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E p u i s que  Nugnès  de  Bal- 
boa,  en  partant  des  côtes  oc-  ! 5 23* 
cidentales  de  l’Amérique,  avoit  Fntreprif- 
découvert  la  mer  du  fud  , &c  fes  Pour 

7 . la  decou- 
acquis  quelques  notions  îm-  verre  du 

parfaites  des  riches  contrées  auxquelles  Pérou, 
elle  pouvoir  conduire  , tous  les  yeux  8c 
tous  les  projets  des  aventuriers  efpagnols, 
établis  dans  les  colonies  de  Darien  & de 
Panama  , fe  tournoient  vers  ces  pays  in- 
connus. Dans  un  fiecle  où  l’efprit  aven- 
turier  étoit  allez  ardent  pour  engager  un 
grand  nombre  d’hommes  à hazarder  toute 
Tome  II L Amir,  (upL  A 
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2 Histoire 

leur  fortune  , 8e  à braver  tes  plus  grands 
dangers  pour  tenter  une  découverte  Ample- 
ment poitible  , le  moindre  rayon  d’efpé- 
rance  droit  faifi  avec  ardeur Sc  fur  des 
informations  légères  on  entreprenoit  les 
plus  périlleufes  expéditions  (i). 

C’efi:  ainfi  que  différens  arméniens  fu- 
rent faits  pour  prendre  pofifefifion  des  pays 
fitués  à l’cft  du  Panama.  Mais  ces  entre- 
prifes  confiées  à des  chefs  , dont  les  ta- 
lens  étoient  au-defious  des  difficultés , n’eu- 
rent aucun  fuccès  (2).  Comme  ces  excur- 
fions  ne  s’étendoient  pas  au-delà  des  li- 
mites de  la  province  à laquelle  les  Efpa- 
gnols  ont  donné  le  nom  de  Tierra-firme  , 
pays  couvert  de  bois  , peu  peuplé  8e  très- 
mal-fàin  , les  aventuriers  , à leur  retour, 
firent  des  rapports  décourageans  des  maux 
qu’ils  avoient  foufiferts  8e  du  peu  d’efpé- 
rance  qu’offroient  les  lieux  qu’ils  avoient 
vifités.  Ces  récits  calmèrent  un  peu  la 
fureur  des  découvertes  de  ce  côté  , 8e  il 
s’établit  une  opinion  générale  que  Balboa 
s’étoit  lailPé  réduire  par  quelqu’Indien 
ignorant , qui  avoit  voulu  le  tromper  , ou 
quiavoit  été  mal  entendu. 

Mais  il  y avoit  alors  à Panama  trois 
hommes  fur  lefquels  les  circonftances  qui 
décourageoient  tous  les  autres  faifoient  fi 
peu  d’imprefiion  qu’au  moment  même  où 
tous  regardoient  comme  chimérique  l’ef- 

(1)  Voyez  la  Note  XXIX. 

[2]  Calancha  , Qronica  page.  100. 
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poir  de  découvrir  à Tefl  le  riche  pays  qu’a» 
voit  annonce  Balboa  , ils  fe  déterminèrent  1 
à entreprendre  l’exécution  de  Ton  projet. 
Ces  hommes  extraordinaires  étoient  Fran- 
çois Pizarre  , Diego  d’Almagro  8c  Fernand 
de  Luque.  Pizarre  étoit  fils  naturel  d’un 
gentilhomme  de  bonne  famille  8c  d’une 
femme  de  baffe  naiffance  ; 8c  comme  il 
arrive  ordinairement  aux  enfans  illégiti- 
mes , fon  éducation  avoit  été  entièrement 
négligée.  Son  pere  ne  le  croyoit  pas  defliné 
à s elever  au-deffus  de  la  condition  de  fa 
mere  , car  il  l’employa  , dans  fajeuneffe, 
à garder  les  cochons.  Mais  le  jeune  Pi- 
zarre 5 dédaignant  cette  vile  occupation 
fe  fit  foldat , 8c  , après  avoir  fervi  quel- 
ques années  en  Italie  , il  s’embarqua  pour 
1 Amérique  , ou  une  carrière  fans  bornes 
ouvertes  auxtalens  attiroit  tout  aventurier 
ambitieux  qui  prétendoit  égaler  fa  fortu- 
ne à fes  defirs.  Sur  ce  Théâtre  Pizarre  fe 
diftingua  promptement.  Né  avec  un  ca« 
rattere  aulîi  entreprenant  que  fon  corps 
etoit  robuile  9 il  étoit  le  premier  à tous 
les  dangers , toujours  infatigable  8c  d’une 
patience  a toute  épreuve.  Quoiqu’igno- 
rant  jufqU’-à  ne  favoir  pas  lire  , on  le  re- 
garda bientôt  comme  un  homme  né  pour 
commander.  Il  réuffit  dans  toutes  les  opé- 
rations dont  il  fut  chargé  , réunifiant  en 
fa  perfonne  des  qualités  qui  fe  trouvent 
rarement  enfemble  , la  perfévérance  8c 
1 ardeur  , la  hardieffe  dans  la  combinai- 
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— ion  de  Tes  plans  8c  la  prudence  dans  leur 
1524.  exécution.  E11  fe  jettant  de  bonne  heure 
dans  les  affaires  fans  autres  moyens  que 
fes  talens  8c  Ton  adreffe  * 8c en  ne 
comptant  que  fur  lui-même  pour  fe  ti- 
rer de  Pobfcurité  ; il  acquit  une  fi  gran- 
de connoifiance  des  affaires  8c  des  hom- 
mes , qu’il  fe  rendit  bientôt  propre  à 
conduire  les  unes  8c  à gouverner  les  au- 
tres (1). 

La  naiffance  d’ Almagro  n’étoit  pas  plus 
relevée  que  celle  de  Pizarre.  Celui-ci  étoit 
bâtard , l’autre  étoit  un  enfant  trouvé. 
Almagro  , élevé  , dès  fa  jeuneffe  , dans 
le  metier  des  armes , comme  fon  compa- 
gnon , ne  lui  cédoit  en  aucune  des  vertus 
militaires.  Il  avoir  , comme  lui  , une  va- 
leur intrépide  , une  activité  infatigable  , 
8c  une  confiance  à l’épreuve  de  toutes  les 
fatigues  que  la  guerre  pouvoit  entraîner 
après  elle  dans  le  nouveau  monde  ; mais 
ces  qualités  dans  Almagro  étoient  accom- 
pagnées de  la  franchife  8c  de  la  générofité 
d’un  loldat.  Dans  Pizarre  , elles  étoient 
unies  avec  Padrefie  , la  rufe  Sc  la  diffimu- 
lation  d’un  politique  , Part  de  cacher  fes 
delfeins  8c  la  fagacité  qui  démêle  ceux  des 
autres. 


Fernand  de  Luque  étoit  un  prêtre , maî- 
tre d’école  à Panama  , qui  , par  des 
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moyens  que  les  hiftoriens  ne  nous  ont 
pas  lait  connoître  , avoir  amaifé  des  ri- 
chelles  qui  lui  firent  concevoir  Pefpérance 
de  s’élever  aux  plus  hauts  emplois. 

Tels  croient  les  hommes  defiinés  à ren- 
verfer  un  des  plus  grands  empires  du  mon- 
de. Leur  aflociation  fut  autorifée  par  Pé- 
drarias  gouverneur  de  Panama.  Chacun 
mit  toute  fa  fortune  pour  former  le  capi- 
tal de  l’entreprife.  Pizarre  , le  moins  ri- 
che des  trois  , ne  pouvant  fournir  autant 
de  fonds  que  les  autres  , prit  fur  lui  la 
plus  grande  partie  de  la  fatigue  8c  du  dan- 
ger en  fe  chargeant  de  commander  en  per- 
fonne  l’armement  deffiné  au  premier  voya- 
ge St  à la  première  découverte.  Almagro 
devoit  conduire  les  renforts  de  troupes 
&c  deprovifîons  dont  Pizarre pouvoit  avoir 
befoin  , Luque  devoit  refter  à Panama 
pour  traiter  avec  le  gouverneur  , 8c  veil- 
ler aux  intérêts  communs.  L’enthouiïafme 
religieux  fe  trouve  encore  ici  , comme 
chez  tous  les  aventuriers  qui  fe  fout  fîgna - 
lés  dans  le  nouveau  monde  , uni  avec  la 
paffion  des  découvertes  , union  étrange 

■O 

qui  fortifioit  l’un  Sc  l’autre  fentiment. 
Cette  confédération  formée  par  l’avidité 
8c  l’ambition  , fut  confirmée  par  les  céré- 
monies les  plus  folemnelles  de  la  religion. 
Luque  célébra  la  méfié  , partagea  Phoflie 
confacrée  en  trois  parties  pour  lui  8c  Ces 
deux  affamés , 8c  un  contrat  qui  avoit  pour 
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objet  le  pillage  £k  le  meurtre  fut  ratifié  au 
I574*  nom  du  Dieu  de  paix  (i). 

n>îerePex-  , ^orce  ^eur  Premier  armement  ne 
péduion.  répondoit  pas  à la  grandeur  de  PentreprL- 
14  Nov.  fe.  Pizarre  partit  de  Panama  avec  un  leul 
vaifieau  de  peu  de  port  & cent  douze  hom- 
mes. Les  Efpagnols  connoiffoient  encore 
fi  peu  les  mers  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique , que  le  tems  pris  pour  le  départ  fe 
trouva  être  le  moins  favorable  de  toute 
l’année  , les  vents  réglés  qui  foufïloient 
alors  étant  dire&ement  contraires  à la 
route  qu’ils  avoient  à tenir  (2).  Après 
avoir  louvoyé  pendant  foixante-dix  jours 
avec  beaucoup  de  danger  &.  de  fatigue  , 
Pizarre  n’avoit  pas  fait  plus  de  chemin 
vers  le  fud-eft  que  n’en  feroit  aujourd’hui 
un  bon  navigateur  en  trois  jours.  Il  tou- 
cha en  beaucoup  d’endroits  eje  la  côte  de 
terre-ferme  ; mais  il  trouva  par-tout  le 
pays  défagréable  que  les  premiers  naviga- 
teurs avoient  décrit  ^ les  terreins  bas  inon- 
dés par  les  rivières , les  plus  hauts  couverts 
de  bois  impénétrables  ; peu  d’habitans  , 
mais  féroces  fk  courageux.  La  faim  , la 
fatigue  , les  combats  fréquens  avec  les  Na- 
turels du  pays  fk  par-delTus  tout  les  mala- 
dies propres  aux  pays  humides  concouru- 
rent à affaiblir  fa  petite  armée.  Le  cou- 


(1)  Herrera  , dccad . 3 , lib.  VI > c.  13.  Zarate  * 
Lib>  I , c.  1. 

(2)  Herrera,  dçç*  4,  lib,  H , c.  $>  Xérès, 
page  175. 
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rage  du  chef  loutint  quelque  tems  celui  de  — 1-a». 
fa  troupe  , quoiqu’on  n’apperçût  rien  qui  1525* 
pût  faire  découvrir  ces  pays  abondans  en  Suivie  c!q 
or  , où  il  leur  promettoit  de  les  conduire,  J 

A la  fin  il  fut  obligé  d’abandonner  cette  ‘ J * 

côte  fauvage,  St  de  fe  retirer  à Cuchama 
vis-à-vis  des  ifies  des  perles , où  il  efpéroit 
de  recevoir  de  Panama  un  renfort  St  des 
provifîons. 

Almagro  , de  fon  côté,  ayant  fait  voile 
de  ce  port  avec  foixante-dix  hommes  s’é- 
îoit  porté  en  droiture  à la  partie  du  con- 
tinent où  il  efpéroit  trouver  fon  aiïocié.  Il 
avoit  débarqué  fes  foldats  qui , en  cherchant 
leurs  compagnons  , coururent  les  mêmes 
dangers  , St  eiïuyerent  les  mêmes  fouffran- 
ces  qui  avoient  forcé  la  troupe  de  Pizarre  de 
quitter  ce  pays.  Repoufies  , à la  fin  , dans 
un  combat  opiniâtre  avec  les  Indiens,  dans 
lequel  Almagro  perdit  un  œil  par  un  coup 
de  flèche  , ils  furent  auffi  forcés  de  fe 
rembarquer.  Le  hafard  les  conduifit  au  lieu, 
où  Pizarre  s’étoit  retiré.  Ils  fe  confolerent 
.mutuellement  en  fe  contant  leurs  aventu- 
res St  en  comparant  leurs  fouffrances. 

Comme  Almagro  s’étoit  avancé  jufqu’à  la 
riviere  de  Saint-Jean  dans  le  Popayan  , où  24  Juin, 
l’afpeft  du  pays  St  des  habitants  lui  avoit 
paru  moins  décourageant , ce  rayon  d’ef- 
pérance  fut  fuffilànt  pour  déterminer  ces 
hommes  ardens  à ne  pas  abandonner  leur 
projet,  malgré  tout  ce  qu’ils  avoient 
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déjà  fouffiert  en  voulant  en  fuivre  l’exé- 
1526.  cution  (1), 

Ilsrepren-  Almagro  retourna  à Panama  pour  y re- 

jentreprife  cruter  {lue^clLies  tl,ouPes-  Mais  ce  que  Pi- 
zarre  & lui  avoient  fouffiert  donna  à Tes 

compatriotes  une  fi  mauvaife  opinion  de 
fon  entreprife , que  ce  fut  avec  beaucoup  de 
difficulté  qu’il  parvint  à lever  quatre  vingts 
hommes  (2).  Tout  foible  que  fût  ce  ren- 
fort , ils  n’héfiterent  pas  à reprendre  leurs 
opérations.  Après  avoir  effiuyé  les  memes 
calamités  que  dans  leur  première  expédi- 
tion , une  partie  de  l’armement  toucha  à 
la  baie  de  Saint-Matthieu  fur  la  côte  de 
Quitto  , & débarquant  à Tacames  au  fud 
de  la  riviere  des  Emeraudes , ils  reconnu- 
rent une  contrée  plus  unie  & plus  fertile 
qu’aucune  de  celles  qu’ils  avoient  vues  juf- 
ques-là  fur  les  côtes  de  la  mer  du  fud  , Si 
trouvèrent  les  habitans  vêtus  d étoffés  de 
laine  & de  coton  , Sc  parés  de  diffiérens 
ornemens  d’or  St  d’argent. 

Cependant  , malgré  ces  apparences  fa- 
vorables , exagérées  encore  par  la  vanité 
de  ceux  qui  en  rendoient  compte  , St  par 
l’imagination  de  ceux  a qui  on  les  prefen- 
toir,  Pizarre  S t Almagro  n’oferent  tenter 
d’envahir  un  pays  fi  peuplé  avec  une  poi- 
gnée d’hommes  aftoiblis  par  la  fatigue  Sc 
les  maladies.  Il  fe  retirèrent  a la  petite  Ifle 
Gallo  où  Pizarre  demeura  avec  une  par- 

(1)  Herrera , décati,  j , lib.  VIII , chap.  ir  » 124 

(2)  Voyez  la  Note  XXX*  Zarate  , ub>  I > 1» 
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tic  des  troupes  , tandis  que  fon  affocié 
retourna  à Panama  dans  l’efpérance  d’en  1526* 
ramener  un  renfort  aidez  conlidérable 
pour  prendre  poflelîion  des  riches  pays 
dont  Pexiftence  n’étoit  plus  douteufe  à 
leurs  yeux  (1). 

Quelques-uns  des  aventuriers,  moins  en-  Tharreeti 
treprenans  & moins  hardis  que  leurs  chefs  par l'e^o vi- 
avaient  envoyé  fécrétement  à leurs  amis  de  verneurde 
Panama  des  relations  lamentables  de  leurs  Panama 
fouffrances  8c  de  leurs  pertes.  Almàgro- 
fut  mal  reçu  de  Pedro  de  los  Rios  qui 
avoir  fuccédé  à Pédrarias.  Après  avoir pele 
la  chofe  avec  cette  prudence  froide  8c 
phlegmatique  , qui  paroît  la  première  des 
vertus  aux  hommes  incapables  de  conce- 
voir èz  d’exécuter  de  grands  deiïeins  , il 
conclut  qu’une  expédition  qui  entraînoit 
line  perte  h grande  d’hommes  ne  pouvoir 
être  que  funefte  à une  colonie  nqiiïante  8c 
foible.  Non-feulement  il  défendit  qu’on 
fît  de  nouvelles  levées  , mais  il  dépêcha 
un  bâtiment  pour  ramener  Pizarre  Sz  fes 
compagnons  de  Pille  Gallo.  Almagro  Sc 
de  Lu  que  très-mécontens  de  ces  mefures 
qu’ils  n’avoient  pu  prévenir , 8c  auxquel- 
les ils  n’ofoient  s’oppofer  , trouvèrent 
moyen  de  faire  lavoir  à Pizarre  leurs  fen- 
timens  , 8c  l’exhorterent  à ne  point  aban- 
donner une  entreprile  fur  laquelle  toutes; 
leurs  efpérances  étoient  fondées  , 8c  qui 

[1]  Xérès,  1 81 , Herr.era  decad,  1 , lib.  VIH 3, 
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- étoit  leur  unique  reffource  pour  rétablir 
f 5 2<5.  leur  réputation  & leur  fortune,  qui 
avoient  déjà  reçu  l’une  St  l’autre  une  fâ- 

eereve-e  cheufe  atteinte-  Pizarre  , avec  l’inflexible 
Bit,  " obftination  qui  faifoit  fon  caraftere  , n’a- 
voit  pas  befoin  d’être  excité  à perfévérer 
dans  l’exécution  de  fon  projet.  Il  refufa 
nettement  d’obéir  aux  ordres  du  gouver- 
neur de  Panama  , St  employa  toute  fon 
adrefie  8t  toute  fon  éloquence  pour  enga- 
ger fes  compagnons  à ne  pas,  le  quitter. 
Mais  le  fouvenir  des  maux  qu’ils  avoient 
foufferts  étoit  fi  récent  dans  leurmémoire 
5c  la  penfée  de  revoir  leur  famille  St  leurs 
amis  après  une  fi  longue  abfence  fe  pré- 
fentoit  d’une  maniéré  fi  féduifante  à leur 
cfprit , que  Pizarre,  ayant  tiré  avec  fon* 
épée  une  ligne  au-  delà  de  laquelle  ceux 
qui  voudroient  retourner  à Panama  dé- 
voient palier  , il  n’y  eut  que  treize  de  fes, 
anciens  foldats  qui  eurent  le  courage  de 
refier  avec  lui  (i). 

Ce  petit  nombre  d’hommes  déterminés, 
dont  les  hifioriens  efpagnols  ont  confervé 
les  noms  avec  les  éloges  qu’ils  méritent  y 
Bt  à qui  l’Efpagne  efi  redevable  de  fes  plus 
belles  pofiefiions  en  Amérique  , s’établU 
rent  dans  Pille  de  la  Gorgonne.  Cette  ifie  , 
plus  éloignée  de  la  côte  de  l’ifie  Gallo  r 
St  tout-à-fait  inhabitée , leur  parut  une 

LO  Herrera  , decad.  z , lib.  JC , c.  î , ^ , Za- 
rata,  Lib , /,  c,  z.  Zerès  / iSn  Gomera  , Hiji » 
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tte  l’A'm  e r iq  u ë,  rr 
retraite  sûre  où  ils  pourroient  attendre 
avec  plus  de  tranquillité  les  fecours  que  1526* 
leurs  aflocies  dévoient  leur  procurer.  Al- 
magro  St  de  Luque  ne  les  fervirent  pas 
avec  négligence  Se  avec  froideur  , St  leurs 
importunités  furent  fécondées  par  la  voix 
de  toute  la  colonie.  On  crioit  qu’il  étoit 
honteux  d’abandonner  de  braves  gens  , en- 
gagés dans  uneentreprife  utile  Se  glorieufe 
à la  nation  , Se  à qui  on  ne  pouvoit  re- 
procher que  l’excès  de  leur  zèle  Se  de  leur 
courage  Se  de  les  lai He r périr  comme  des 
criminels  dans  une  ifle  déierte;  Vaincu  par 
les  plaintes  Se  les  follicitations  * le  gou- 
verneur confentit  enfin  à envoyer  un  petit 
va i fléau  à la  Gorgonne  ; mais  , afin  qu’il 
ne  femblât  pas  encourager  Pizarre  à au- 
cune entreprife  nouvelle  , H ne  Jaiffa  paf- 
fer  dans  ce  bâtiment  que  des  hommes  de 


mer. 

# Pizarre  Se  fes  compagnons  avoientpafle  Extrême- 
cinq  mois  dans  cette  ifle  , connue  par  l’en-  tés  aux*. 

droit  le  plus  mal-fain  de  cette  partie  de  Tarélxiu- 
l’Amérique  (1).  Pendant  tout  ce  rems  leurs 
yeux  avoient  été  tournés  vers  Panama  , 
d’où  ils  efpéroient  que  leurs  compatriotes, 
leur  enverroient  quelques  fecours.  Mais, 
lafles  enfin  d’une  attente  inutile  , St  ex- 
cédés de  fouflfrances  auxquelles  ils  ntt: 
voy-oient  plus  de  terme  , ils  venoient  de:: 
prendre  la  réfolution  de  s’abandonner  fuiv 
l’Océan  avec  un  radeau  5 plutôt  que.  de..: 
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~ / refier  plus  long-tems  dans  cet  horrible  fc- 
> • jour.  A l’arrivée  du  vaiffeau  de  Panama 
Jes  tranfports  de  leur  joie  furent  fi  vifs , 
qu  ils  oublièrent  tout  ce  qu’ils  avoient  fouf- 
lert.  Leurs  efpérances  fe  ranimèrent,  8c 
Par  un  changement  rapide  , aiïez  naturel 
a des  hommes  accoutumés , par  leur  genre 
de  vie,  aux  vicifiitudes  les  plus  foudaines 
de  la  fortune , ils  paflerent  de  l’excès  de 

Tl  * , à l’excès  de  la  confiance. 

Pizaiie  les  détermina  aifément  à repren- 

dre  leur  premier  projet  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Au-lieu  de  retourner  à Panama  , 
üs  portèrent  au  fud-eft,  & plus  heureux 
que  dans  leurs  tentatives  précédentes , le 
vingtième  jour  après  leur  départ  de  Pille  de 
la  Gorgonne  , ils  découvrirent  la  côte  du 
écou-  Pérou.  Après  avoir  touché  à différens  en- 
Iei^-droûs  peu  confidérables  , ils  prirent  terre 
à Tumbès  , ville  allez  grande  fîtuée  au- 
delà  du  troifieme  degré  au  fud  de  l’équa- 
teui  , Sc  ou  fe  îrouvoient  un  grand  temple 
Sc  un  palais  des  Incas  , fouverains  du 
pays  (i).  Là,  les  Efpagnols  eurent , pour 
laptemicre  fois,  lefpeôtacle  de  l’opulence 
& de  la  civilifation  de  l’empire  péruvien. 
Ils  virent  une  contrée  bien  peuplée  Sç 
cultivée, avec  quelqu’induflrie  , & les  Na=* 
tuiels  décemment  vêtus , Sc  ayant  fur  les  au* 
tics  habitants  du  nouveau  monde  Pavanta** 
ge  de  connoître  Pu  Page  des  animaux  domefti- 
ques.  Mais  ce  qui  attira  plus  vivement  leuï 
l [/J  Calançha,  page  103,, 
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attention  fut  une  quantité  St  d’or  St  cî’ar-  — w — * 
gent  fi  grande  , que  ces  métaux  étoient  1526. 
employés  non-feulement  à la  parure  de  ces 
peuples  St  à l’ornement  de  leurs  temples  , 
mais  encore  à faire  des  vafes  St  des  uflen- 
files  communs  ce  qui  ne  laiflbit  plus  dou- 
te qu’il  rfy  en  eût  une  prodigieufe  abon- 
dance dans  le  pays.  Pizarre  St  les  compa- 
gnons crurent  dès-lors  qu’ils  alloient  voir 
leurs  eipérances  réalifées  , St  fe  trouver 
en  polîellion  de  vaftes  domaines  St  de 
tréfors  inépuifables. 

Cependant  , avec  le  peu  de  monde  qu’il  P retour- 
avoit  fous  fes  ordres,  Pizarre  ne  pou-  nea  ^ana^ 

• r»  • /N  1 « t ffici  » 

voit  taire  que  reconnoitre  le  riche  pays 
dont  il  efpéroit  devenir  bientôt  le  maître.. 

Il  fuivit  quelque  tems  la  côte  , St  commit-  I527» 
niqua  paifiblement  avec  les  Naturels  , auffî 
furpris  à la  vue  de  ces  étrangers  que  les  Es- 
pagnols eux-mêmes  l’étoient  des  marques 
d’opulence  St  de  civilifation  qu’ils  apper- 
cevoient  par- tout.  Pizarre  reconnut  le 
pays  autant  qu’il  efl  néceflaire  pour  conf» 
tarer  l’importance  de  fa  découverte.  Il  ob-^ 
tint  des  habitants  quelques  lamas  , efpece 
d’animal  domeftique  , quelques  vafes  d’or 
St  d’argent  , de  petits  ouvrages  de  leurin-i 
duûrie  , St  deux  jeunes  gens  à qui  il  le  prcK 
pofoit  d’enfeigner  la  langue  efpagnole  poup 
en  faire  fes  interprètes  dans  l’expédition 
qu’il  méditoit.  Il  arriva  à Panama  vers  la. 

-fin.  de  la  troiiî.qme  année  qui  s’étoit  écou- 

v.  • / 1 - ' ' - t ' 
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■SSSMée  depuis  qu’il  en  étoit  parti  (i).  Attcntr 
*5.27.  aventurier  de  ce  fiecle  n’a  éprouvé  autant 
de  malheurs  Sc  n’a  été  expofé  à de  fi 
grandsdangers  que  Pi2arre  durant  ces  trois, 
années.  La  patience  avec  laquelle  il  fup- 
poita  les  uns , 8î.le  courage  qu’il  montra 
contre  les  autres  , furpaffe  tout  ce  que 
l’hiftoire  du  nouveau  monde  nous  pré- 
fente dans  le  même  genre  , quoiqu’on  y 
trouve  ces  vertus  poulî’ées  jufqu’à  l’hé- 
, „ roïfme. 

Kouveâu  Ni  les  relations  que  fit  Pizarre  de  l’o- 
projet  des  P^lcnce  des  pays  qu’il  avoir  découverts  , 
affectés,  ni  fes  plaintes  ameres  fur  le  rappel  de  fes 
troupes  dans  un  tems  où  elles  lui  étoient 
néceffaires  pour  former  un  établiiîêment , 
ne  purent  engager  le  gouverneur  de  Pana-, 
ma  à s’écarter  de  fon  premier  plan.  Il 
foutint  toujours  que  la  colonie  n’étoitpas 
en  état  d’envahir  un  fi  puiffant  empire  , 
& refit  fa  d’autorifer  une  expédition  qui 
pouvoit  ruiner  la  province  confiée  à fes- 
foins  , en  lui  faifant  faire  des  efforts  au- 
delà  de  fes  moyens.  Mais  toute  fa  froideur 
ne  put  ralentir  l’ardeur  des  trois  affociés. 
Ils  virent  feulement  qu’il  leur  falloir  pour-- 
fuivre  l’exécution  de  leur  projet  fans  le  fe- 
cours  du  gouvernement  , ou  follicitcr  au- 
près de  leur  fouverain  la  permilfion  qu’ils; 

Herrera  , dec&d.  $ , III , lib . X\  c.  6 >5,6;  dsc* 
jJ>  ^ib.  ff  ' 7 > 8.  Vega  , 2 , Lib.  I , c.  10  , 14». 
*,a,rat7er;  Lib.  1 > « » 2.  Benzo , hiji,  Novi  Orbis  », 
III  s ts  s. 
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nz  pouvoient  obtenir  de  l’adminiftrateur  — 1 

de  Ja  province.  Dans  cette  vue  , après  être  1528*. 
convenus  entr’eux  que  Pizarre  demande- 
roit  pour  lui  la  place  de  gouverneur  , Al- 
magro  celle  de  lieutenant-gouverneur  , 8c 
de  Luque  la  dignité  d’évêque  , dans  le 
pays  qu’ils  fe  propofoient  de  conquérir  , 

Pizarre  partit  pour  l’Efpagne  chargé  de 
leurs  intérêts  communs.  La.  fortune  de 
tous  les  trois  étoit  tellement  épuifée  par 
les  dépenfes  qu’ils  avoient  déjà  faites 
qu’ils  eurent  beaucoup  de  peine  à fe  pro- 
curer par  un  emprunt  la  petite  fomme  né- 
ceflaire  pour  les  frais  de  ce  voyage  (1). 

Pizarre  ne  perdit  point  de  tems.  Quel-  pîzrarefa 
que  nouveau  que  fût  pour  lui  le  théâtre  rend  €Î1 
fur  lequel  il  fe  produifoit , il  parut  devant  Efpagne> 
l’empereur  fans  embarras , 8c  avec  la  di-  goder, 
gnité  d’un  homme  qui  fe  rend  à lui-même 
témoignage  des  fervices  qu’il  a rendus.  Il 
conduifit  fa  négociation  avec  une  adrelïe 
infinuante  qu’on  ne  devoit  attendre  ni  de 
fon  éducation  ni  du  genre  de  vie  qu’il 
avoit  mené  jufqu’alors.  Les  récits  touchans 
de  fes fouffrances , Scies  deferiptions pom- 
peufes  des  pays  qu’il  a découverts  ; confir- 
mées par  les  échantillons  de  leurs  produc-, 
îions  qu’il  apportoit , firent  une  telle 
imprefîion  fur  Charles  8c  fur  fes  mi- 
niftres  que  non  feulement  ils  approuvè- 
rent le  projet  d'une  nouvelle  expédition^ 

(1)  Herrera  a dccf  4,  Lib*  III  * J»  Vega  9 lik* 

fi  14* 
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mais  qu'ils  parurent  encore  s’intéreffer  ait 
-8.  fuccès  du  chef.  Pizarre , abufant  de  ces 
difpofitions  favorables,  négligea  beaucoup 
les  intérêts  de  fes  affociés.  Comme  de  Lu- 
Gue  ne  conroit  pas  la  même  carrière  que 
lui  , il  obtint  pour  cet  eccléfiaftique  la. 
dignité  à laquelle  il  afpiroit  5 mais  il  ne 
demanda  pour  Almagro  que  le  commande- 
ment de  la  forterdîe  qu’on  devoit  bâtir  à 
Tumbès.  Quant  à lui-même  il  le  fit  ac- 
corder tous  les  titres  8c  toute  l’autorité 
II  obtient  que  fon  ambition  pouvoir  délirer.  Il  fut 
riment 6 r"  fait  gouverneur  , capitaine  général  8c 
pour  lui-  adelantade  de  toute  la  contrée  , qu’il  avoit 
même.  découverte  8c  de  celles  qu’il  efpéroit  en* 
s Juillet.  CQre  ^couvrir  r avec  une  autorité  abfo- 

lue , tant  pour  le  militaire  que  pour  le  ci- 
vil , ainli  que  tous  les  privilèges  jufqu’a- 
lors  accordés  aux  conquérans  du  nouveau 
monde.  Sa  jurifdiclion  , indépendante  du 
gouverneur  de  Panama  , devoit  s’étendre 
dans  l’efpace  de  deux  cents  lieues  le  long 
de  la  côte  , au  fud  de  la  riviere  de  Saint- 
Jago  ; 8c  il  avoit  le  pouvoir  de  nommer 
tous  les  officiers  qui  dévoient  fervir  fous  lui,. 
Pour  ces  concertions  qui  ne  coûtoient  rien 
à la  cour  d’Efpagne  , puifque  c’étoit  à 
Pizarre  lui-même  à s’en  mettre  en  poflef- 
fion  par  la  conquête  , le  nouveau  gou- 
verneur s’engageoit  à lever  deux  cent  cin- 
quante hommes , 8c  à fe  pourvoir  de  vaif- 
feaux  , d’armes  8c  de  munitions  pour' 
Soumettre  à la  couronne  de  Caftijle  if 
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pays  dont  011  lui  donnoit  le  gouver- 
nement. 

Quelque  peu  confidérable  que  fût  le 
corps  que  Pizarre  s’étoit  obligé  de  lever , 
il  avoit  fi  peu  de  fonds  St  fi  peu  de  crédit  qu’il 
put  à peine  engager  la  moitié  du  nombre  de 
foldats  qu’il  vouloit  avoir  ; déforte  qu’a- 
près  avoir  obtenu  fes  patentes  il  fut  obligé 
defe  dérober  du  port  de  Séville  pour  éviter 
la  vifite  des  officiers  chargés  d’examiner  s’il 
avoit  rempli  fes  engagemens  (1).  Cepen- 
dant avant  ion  départ  il  reçut  quelques 
fecours  d’argent  de  Cortès  qui , étant  re- 
tourné vers  ce  tems-là  en  Efpagne  , vou- 
lut contribuer  aux  fuccès  d’un  ancien  com- 
pagnon qui  entroit  dans  une  carrière  de 
gloire  femblable  à celle  que  lui-même  ve- 
noir  de  fournir  (2). 

Il  débarqua  à Nombre  de  Bios  , St  tra- 
verfa  l’ifthme  de  Panama  accompagné  de 
fes  trois  freres  Ferdinand  , Juan  St  Gon- 
zale.  Le  premier  feul  étoit  né  en  mariage 
légitime.  Les  deux  autres  étoient  bâtards 
& fils  de  François  d’Alcantara  frere  de  fa 
mere.  Ils  étoient  tous  les  trois  à la  fleur 
de  l’âge,  St  leur  courage  St  leurs  talens 
les  rendoient  propres  à le  féconder  dans 
tout  ce  qu’il  pourroit  entreprendre  de  dif* 
ficiîe  St  de  grand. 

A fou  arrivée  à Panama  , Pizarre  trouva 

[1]  Herrera  , decad.  4 , lib.  VIL  cap.  9. 

\z]  Ibid.  Lib,  VII , c,  JQ. 
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Almagro  indigné  de  la  maniéré  dont  il  avoir 
conduit  la  négociation  à la  cour  d’Efpa- 
gne.  Celui-ci  renonça  d’abord  à toute  liai- 
ion  avec  un  homme  dont  la  perfidie  l’a- 
voit  exclu  du  pouvoir  8c  des  honneurs 
auxquels  il  avait  de  fi  légitimes:  droits  , 
& travailla  même  à>  former  une  nouvelle 
lociere  dans  le  delfein  de  traverser  l’entre, 
prife  de  fon  ancien  aifocié* , ou  du  moins 
pour  partager  l’honneur  de  fes  découver- 
tes.^ Mais  Pizarre  avoir  trop  de  prudence 
Scdadrefie  pour  ne  pas  prévenir  une  rup- 
ture qui  pouvoir  être  fi  fatale  à fes  pro- 
jets : ij  offrit  de  lui  même  d’abandonner 
a Almagro  la  charge  d’Adelentade  8c  de 
joindie  fes  follicitations  aux  fiennes  pour 
obtenir  de  l’empereur  ce  titre  8c  un  gou- 
vernement indépendant.  Il  adoucit  par  de. 
giés  cette  ame  ouverte  8c  franche,  capa- 
ble d un  reifentiment  violent  , mais  non 
pas  implacable.  De  Luque  , fatisfait  d’a- 
voir réulîi  dans  fes  prétentions  pour  lui- 
meme , féconda  de  toute  fon  adrelfe  les 
efforts  de  Pizarre.  On  fe  reconcilia  , 8c 
la  confédération  fe  renouvella  aux  an- 
ciennes conditions  , que  l’entreprife  feroit 
conduite  aux  frais  communs  des  trois  af- 
fociés  r 8c  que  les  profits  feroient  parta- 
ges entr'eux  également  (i). 

En  réunifiant  ainli  leurs  talcns  8t  leurs 
effoits  , ils  ne  purent  rafiembler  que  trois 


[2]  Herrera  , dec.  4 , Lib.  VII,  9. 
W'  * ) » Ve ga  2 Lib , It  c.  14,. 
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petits  vaififeaux  & cent  quatre-vingts  fol- 
ciats  , dont  trente-fix  cavaliers.  Mais  les  1530* 
Vi&oires  des  Efpagnols  en  Amérique  leur  153X0. 
avoient  donnés  une  telle  idée  de  leur  lu-  Février» 
periorité , que  Pizarre  , avec  cette  pe- 
tite troupe  , n’ hé  fi  t a pas  d’entreprendre 
la  conquête  d’un  grand  empire.  Almagro 
demeura  encore  à Panama  pour  y raiTem- 
bler  un  renfort  qu’il  fe  chargeoit  de  con- 
duire. La  faifon  propre  à rembarquement 
& la  navigation  de  Panama  au  Pérou 
étant  mieux  connue  , Pizarre  fît  le  voyage 
en  treize  jours  , quoiqu’il  eut  été  emporté 
par  la  force  des  vents  St  des  courans  à 
cent  lieues  au  nord  de  Tumbès  , St  obligé 
de  débarquer  fes  troupes  dans  la  baie  de 
Saint  Matthieu.  Il  ne  perdit  point  de  II  déba?-. 
tems  , St  revint  au  fud  fans  s’écarter  du  queauPs3- 
rivage,  tant  pour  pouvoir  être  joint  plus rotu 
aifément  par  le  renfort  qu’il  attendoit  de 
Panama  que  pour  s’affurer  une  retraite  fur 
fes  vaiffieaux  en  cas  d’accident.  Il  eut  ce- 
pendant beaucoup  à fouffrir  dans  cette 
route.  La  côte  du  Pérou  eit  en  différent 
endroits  flérile , mal-faine  St  peu  habitée. 

Les  Efpagnols  avoient  à palfer  les  riviè- 
res près  de  leur  embouchure  où  leur  lar- 
geur rend  le  paflage  plus  difficile.  Pizar- 
re , au-lieu  d*e  gagner  la  confiance  des  ha- 
bitants , les  avoit  prudemment  attaqués 
St  forcés  d’abandonner  leurs  habitations. 

La  famine  l’excès  de  la  fatigue  St  des  ma- 
Igcjies  de  différens  genres , réduiflrem  les 
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Espagnols  a des  extrémités  prefqu’aufiï 
ç3  i,  cruelles  que  celles  qu’ils  avoient  fouffer- 
tes  dans  la  première  expédition.  Ce  qu’ils 
eprouvoient  repondoit  fi  peu  aux  defcrip- 
tions  feduifantes  que  Pizarre  leur  avoit 
faites  du  pays  où  il  les  conduifoit  , que 
plufieurs  de  fies  compagnons  commencè- 
rent à lui  faire  des  reproches  > 8c  que  fes 
foldats  auroient  perdu  toute  confiance  en 
lui  , fi  même  dans  cette  partie  ftérile  du 
Pérou  ils  n’euifent  trouvé  quelques  appa- 
rences de  riche  lie  8c  de  culture  qui  fem- 

• Avril  ^oient  îuftifieF  les  rapports  de  leur  chef. 
* vn  • Enfin  ils  arrivèrent  dans  la  province  de 

Coaque  , 8c  ayant  furpris  les  habitants 
de  la  ville  principale  y ils  y trouvèrent  des 
vafes  8c  des  ornemens  d’or  8c  d’argent  éva- 
lués à plus  de  trente  mille  pezos , 8c  d’au- 
tres richeiïes  qui  difiiperent  leurs  doutes , 
8c  rendirent  aux  plus  mécontens  8c  leur 
courage  8c  leurs  premières  efpérances  (i), 
res  Pizarre  lui-même  fut  fi  tranfporté  de 

obtenirdu  ces  r^c^cs  dépouilles  , qu’il  confidéroit 
renfort,  comme  les  premiers  fruits  d’une  terre 
abondante  en  tréfors  y qu’il  dépêcha  fur 
le  champ  un  vaifieau  à Panama  avec  une 
grolfe  part  du  butin  pour  Almagro  , 8c  un 
autre  bâtiment  à Nicaragua  chargé  de 
fommes  confidérables  pour  des  perfonnes 
en  crédit  dans  la  province,  dansl’efpérance 
que  cet  étalage  des  richeiïes  qu’il  avoit 

(i)  Herrera  , decaJ,  4 , Lib.  VII  * c.  9.  Lih,  Il % 
c.  u Xérès  ,182. 
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beaucoup  d’aventuriers  à venir  le  joindre.  1531% 
En  attendant  il  continuoit  fa  marche  le 
long  de  la  côte,  8c  dédaignant  d’employer 
d’autres  moyens  que  la  force  ouverte  , il 
attaquoit  les  Naturels  du  pays  dans  leurs 
habitations  éparies  avec  une  fi  grande  im- 
pétuofïté  qu’il  les  forçoit  à fe  foumettre 
ou  à fe  retirer  dans  l’intérieur  des  terres. 

Cette  apparition  foudaine  d’étrangers  qui 
venoient  envahir  leur  pays  dont  la  figure 
St  les  mœurs  étoient  également  extraor- 
dinaires à leurs  yeux , Sc  à qui  rien  ne  pou- 
voir réfifter  , fit  fur  les  Péruviens  la  mê- 
me impreffion  de  terreur  qu’a  voient  éprou- 
vée les  autres  nations  de  l’Amérique,  Pi- 
zarre  ne  rencontra  prefqu’aucune  réfiflance 
jufqu’à  l’ifle  de  Puna  dans  la  baie  de 
Guayaquil.  Cette  ifle  étoit  plus  peuplée 
que  les  autres  pays  qu’il  avoit  traverfés 
&c  les  habitants  en  étoient  plus  coura- 
geux & moins  civilifés  que  ceux  du  con- 
tinent. Ils  fe  défendirent  avec  tant  de  va- 
leur & d’obflination  que  Pizarre  employa 
fix  mois  à les  foumettre.  De  Puna  il  s’a- 
vança à Tumbès  où  les  maladies  qui  s’é- 
toient  miles  dans  fa  troupe  le  forcèrent  de 
féjourner  pendant  trois  mois  (1). 

Pendant  ce  tems  de  repos  il  commença  à 
recueillir  le  fruit  des  foins  qu’il  avoit  pris 

[1]  P.  Sanchos  , ap.  Rarnus  III  , page  371.  F.  He< 
rera  , dec.  4 , lib.  VII  , c.  18  , Lib.  lX  , c.  I 9 
Zaratç  , Lib,  II , c.  2 t 3.  Xérès , page  181 , &c. 
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* de  répandre  la  renommée  de  Tes  première 
fucces.  Il  lui  arriva  de  Nicaragua  deux  dé- 
tachemens  qui  n’étoient  pas  à la  vérité  de 
plus  de  trente  hommes  chacun  , mais  qui 
r 7i  _ Jui  parurent  un  renfort  d’autant  plus  con- 
çoit, & fi^eiable  •>  l’un  etoit  commandé  pat* 
continue  Sebaffien  Benalcafar  , St  l’autre  par  Fer* 
Ca  marche.’  nand  Soto  , deux  des  meilleurs  officiers 
£6  Mai,  qui  euflent  fervi  en  Amérique.  De  Tum- 
bés  il  fe  porta  fur  la  riviere  de  Piura  , S i 
dans  une  fituation  avantageufe  près  defon 
embouchure  , il  établit  la  première  colo- 
nie efpagnolc  du  Pérou  ù laquelle  il  donna 
Je  nom  de  Saint-Michel. 

A meiure  que  Bizarre  s’avançoît  vers  le 
centre  du  Pérou  , il  acquéroit  plus  de 
connoiffances  fur  la  grandeur  , la  police 
&Fétat  des  affaires  de  cet  empire.  Il  n’au- 
roit  pas  pu  alors  , fans  ces  connoiffan* 
ces  préliminaires  , conduire  heureufement 
les  opéi  ations , St  fans  cette  circonftance , 
on  ne  pourroit  pas  même  aujourd’hui  expli- 
quer les  progrès  que  les  Efpagnols  avoient 
déjà  faits  St  développer  les  caufes  des  fuc- 
cès  qu’ils  eurent  dans  la  fuite. 

* S,  > A l’époque  de  l’invafion  des  Efpagnols, 
sre  du  Pé-  ^ cmpiie  du  Pérou  , s etendoit  du  nord  au 
jrou.  fud  a plus  de  quinze  cents  milles  de  côte 
fur  la  mer  du  fud.  La  profondeur  de  l’eff 
a l’oueff  étoit  peu  confidérable  St  bornée 
par  les  grandes  chaînes  des  andes  qui  fe 
prolongent  d’une  de  les  extrémités  à Pau- 
vre dans  toute  fa  longueur.  Le  Pérou  , 
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comme  le  refie  du  nouveau  monde  , étoit  ŒSHBÊ' 
originairement  partagé  en  beaucoup  de  153 
petites  nations  ou  tribus  indépendantes  , 
différant  les  unes  des  autres  par  leurs 
mœurs  2c  les  formes  grofiiercs  d’une  po- 
lice imparfaite  ; 2c  toutes  étoient  alors 
•fi  mal  civilisées  , que  fi  nous  en  croyons 
les  traditions  des  Péruviens  , elles  n’a- 
voient  rien  au-dellus  des  nations  les  plus 
fauvages  de  l’Amérique.  Dépourvus  de 
toute  efpece  de  culture  2c  d’induflrie 
régulières  , fans  demeures  fixes , ne  con- 
no i liant  aucune  de  ces  obligations  mora- 
les qui  forment  les  premiers  liens  de  l’u- 
nion lociale  , les  habitants  erroient  nuds 
dans  les  forêts  dont  leur  pays  étoit  cou- 
vert  , plus  femblables  à des  animaux  fau- 
vages qu’à  des  hommes.  Après  avoir  lutté 
pendant  plufieurs  fiecles  contre  les  maux 
inféparables  de  cette  barbarie  , 2c  lorf- 
que  rien  ne  fembloit  annoncer  pour  eux  les 
approches  de  la  civilifation  , un  homme 
&c  une  femme  d’une  figure  majeftueufe 
2c  décemment  vêtus  leur  apparurent  , dit- 
on , furies  bords  du  lacTitiaca.  Ces  deux 
perfonnages  s’annoncèrent  comme  enfans 
du  foleil.  Cette  divinité  bienfaifante  avoir, 
dirent-ils  , regardé  d’un  œil  de  compaf» 
fion  les  maux  de  la  race  humaine  8c  les 
envoyoit  pour  l’inftruire  8c  la  réformer. 

Leurs  exhortations  fortifiées  par  le  refpeft 
qu’infpiroit  la  divinité  au  nom  de  laquelle 
ils  parloient , déterminèrent  plufieurs  de, 
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ces  fauvages  crrans  à fe  réunir  : ils  reçu-*' 
$32#  rent,  comme  des  ordres  du  ciel , les  inf- 
trustions  de  ces  deux  êtres  extraordinaires 
8c  les  fuivirent  à Cufco  ou  ils  s’établirent 
8c  jetterent  les  fondements  d’une  ville. 

Manco  Capac  8c  Marna  Ocollo  , (tels 
étoient  les  noms  de  ces  prétendus  enfans 
du  foleil  ) ayant  ainfi  raflemblé  plufieurs 
tributs  errantes , établirent  parmi  les  Pé- 
ruviens cette  union  fociale  qui  , en  multi- 
pliant les  objets  de  defirs  8c  en  combi- 
nant les  efforts  de  l’efpece  humaine  , ex- 
cite l’induftrie  8c  amène  les  progrès  de  tous 
les  genres.  Manco  Capac  inftruifit  les  hom- 
mes dans  l’agriculture  Sc  dans  les  autres 
arts  utiles.  Marna  Occollo  enfeigîîa  aux 
femmes  l’art  de  filer  8c  celui  de  faire  des 
tilfus.  Par  le  travail  d’un  fexe  , la  fubfîf- 
tance  devint  moins  précaire  ; celui  de  l’autre 
rendit  la  vie  plus  douce.  Après  avoir  pour- 
vu aux  objets  de  première  néceffité  pour 
une  fociété  naiffante  , c’eft- à-dire  , à la 
nourriture  , au  vêtement  8c  à l'habita- 
tion du  peuple  groffier  qu’il  avoit  pris  fous 
fa  conduite  , Manco  Capac  s’occupa  de 
rendre  leur  félicité  durable  en  leur  don- 
nant une  police  8c  des  loix.  Ses  inflruc- 
îions , que  nous  détaillerons  plus  au  long 
dans  la  fuite  , fixèrent  les  différens  rap- 
ports des  hommes  entr’eux  8c  preferivi- 
rent  les  devoirs  qui  en  réfultoient.  Par-là 
un  peuple  barbare  8c  grofîier  acquit  des 
mœurs  8c  prit  des  idées  de  décence.  Les 

fonctions 
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fondions  des  perfonnes  chargées  de  quel-  ' 
qu  adminiflration  8c  revêtues  de  quelqu’au-  1532^. 
îorite  furent  réglées  avec  tant  de  précifion 
& la  fubordination  fut  fi  bien  établie  qu’il 
fe  forma  bientôt  un  état  politique,  régu- 
lier 8c  bien  gouverné. 

C’eft  ainfi , félon  la  tradition  des  Pé- 
ruviens, que  fut  fondé  J’empire  des.  Incas 
eu  feigneurs  du  Pérou.  Peu  confidérable 
à fon  origine  , il  ne  s’étendoit  pas  au-delà 
de  huit  lieues  de  Cufco.  Mais  dans  ces 
bornes  étroites  Manco  Capac  exerça  une 
autorité  abiolue.  Ses  fuccefTeurs  , à me- 
Pure  que  leur  domination  s’étendit  s’arro- 
gèrent les  mêmes  droits.  Leur  defpotif- 
me  etoit  aufîi  abfolu  que  celui  des  fouve- 
rains  de  l’Afîe.  Les  Incas  étoient  relpec- 
îés , non-feulement  comme  des  monar. 
ques  , mais  comme  des  divinités.  Leur 
fang  étoit  regardé  comme  facré  8c  ne  fut 
jamais  fouillé  par  aucun  mélange  , tout 
mariage  étant  défendu  entre  ie  peuple  8c 
la  race  des  Incas.  Leur  famille  demeurant 
ainfi féparée  du  refie  de  la  nation,  en  étoit 
diflinguee  par  l’habillement  8c  par  des  or- 
nemens  qu’il  etoit  défendu  à tout  autre 
qu’à  eux  de  porter.  Le  monarque  ne  fe 
montroit  lui-même  qu’avec  des  marques 
de  fa  royauté  , dont  l’ufage  étoit  réfervé 
à lui  feul  8c  recevoit  de  fes  fujets  des  témoi- 
gnages d’un  refped  qui  alioit  prefque  juf- 
qu’à  l’adoration. 

Mais  entre  les  mains  des  monarques  Pé- 

Tomc  111 . Amir,  {ufl*  B 
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ruviens  , ce  pouvoir  fans  bornes  fut,  dit* 
on  , toujours  uni  à un  foin  tendre  pour 
le  bonheur  de  leurs  fujets.  Si  l’on  en  croit 
les  Indiens  , ce  n’efi:  pas  la  paflion  des 
conquêtes  qui  pouffa  les  Incas  à étendre  leur 
empire  , mais  le  dcfir  de  répandre  les  avan- 
tages de  la  civilifation  8c  les  connoiffances 
des  arts  parmi  les  peuples  barbares  qu’ils 
Jfoumettoient.  Pendant  une  fuccellxon  de 
douze  rois , aucun  ne  s’écarta  , difent-ils , 
de  ce  caraétere  de  bienfaifance  (i). 

Lorfque  les  Efpagnols  abordèrent  pour 
la  première  fois  à la  côte  du  Pérou,  en  mil 
cinq  cent  vingt-fïx  , Huana  Capac,  le  dou- 
zième monarque  depuis  la  fondation  de 
l’empire  , étoit  fur  le  trône.  On  nous  le 
repréfente  comme  un  prince  qui  réuniffoit 
les  talens  militaires  aux  vertus  pacifiques 
qui  diftinguoient  les  ayeux.  Il  fournit  le 
royaume  de  Quito,  conquête  qui  doubla 
prefque  le  pouvoir  8c  l’étendue  de  l’Em- 
pire. Il  voulut  refider  dans  la  capitale  de 
cette  belle  province,  8c  contre  la  loi  an- 
cienne 8c  fondamentale  de  la  monarchie 
qui  défendoit  de  fouiller  le  fang  royal  par 
aucune  alliance  étrangère  , il  époufa  la 
fille  du  roi  de  Quito  qu’il  avoit  vaincu. 
Il  en  eut  un  fils  nommé  Atahualpa  , à qui 
il  laiffa  ce  royaume  à fa  mort  , arrivé  à 
Quito  vers  quinze  cent  vigt- neuf.  Huafcar, 
fou  frere  aîné  par  famere  qui  étoit  du  fang 

[i]  Cieca  c!e  Leon  Cron . c.  A4.  Herrera  dcci  3 , 
l ib « X ) c»  4*  dcc ud.  j , Lib,  IlL  f c*  17* 
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îoyaî , eut  pour  Ton  partage  Je  refte  de 
fes  états. Quel  que  fût  ie  refpeêt  des  Péru- 
viens pour  la  mémoire  d’un  monarque  qui 
avoir  régné  avec  autant  de  gloire  qu’au- 
cun de  les  prédécefieurs  , la  difpofition 
d Huana  Capac  pour  Ja  fuccefiion  à l’Em- 
pire parut  fi  contraire  à une  maxime  atiïït 
ancienne  que  la  monarchie  8c  fondée  fur 
une  autorité  regardée  comme  facrée  , 
qu’elle  excita  à Cufco  un  mécontentement 
général.  Huafcar encouragé  parles  difpo- 
fitions  de  fes  fujets  voulut  que  fon  frere 
renonçât  au  royaume  de  Quito  , 8c  le  re- 
connût pour  fon  fouverain.  Mais  Je  pre- 
mier foin  d’Àtahualpa  avoit  été  de  s’atta- 
-cher  un  gros  corps  de  troupes  qui  avoit 
accompagné  fon  pere  à Quito.  C’étoient 
les  meilleurs  foldats  de  l’Empire , 8c  Huana 
Capac  leur  devoit  toutes  fes  viftoires.  Ap- 
puyé de  ce  fecours  , Atahualpa  éluda  d’a- 
bord la  demande  de  fon  frere  8c  marcha 
bientôt  après  contre  lui  à la  tête  d’une 
armée. 

C’efi:  ainfi  que  l’ambition  de  deux  jeu- 
nes princes  dont  l’un  avoit  pour  lui  l’an- 
cienne loi  du  Pérou  8c  l’autre  les  forces 
de  l’Empire  , précipita  cet  état  dans  les 
malheurs  d’une  guerre  civile  , dont  il  avoit 
été  exempt  jufques-là  fous  une  fuite  de 
princes  vertueux.  Dans  une  telle  fituation 
l’événement  n’étoit  pas  difficile  à prévoir: 
la  force  des  armes  l’emporta  fur  l’autorité 
des  loix.  Atahualpa  demeura  vi&orieux  8c 
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abufa  cruellement  de  fa  viftoire.  Convaincu 
lui-même  de  la  foiblefle  de  les  droits  à la 
couronne  , il  entreprit  d’éteindre  la  race 
royale  en  faifant  périr  tous  les  enfans  du 
foleil  defcendus  de  Manco  Copac.  Il  con- 
ferva  la  vie  à Ton  infortuné  rivai.  Huafcar 
fait  prifonnier  dans  la  bataille  qui  avoit 
décidé  du  fort  de  l’Empire,  fut  épargné 
par  un  motif  de  politique  , afin  qu’Ata- 
hualpa  donnant  des  ordres  au  nom  de  fon 
frere  pût  établir  plus  aifément  fon  auto- 
rité (1). 

Lorfque  Pizarre  débarqua  dans  la  baie 
de  Saint- Matthieu  , cette  guerre  civile 
étoit  dans  toute  fa  violence.  Si  dans  fa 
première  exédition  * en  quinze  cent  vingt- 
lix  , il  eût  attaqué  ce  pays , il  auroit  eu 
en  tête  les  forces  d’un  grand  état  réunies 
fous  un  monarque  habile  , courageux  St 
qu’aucun  autre  foin  n’eût  détourné.  Mais 
alors  les  deux  compétiteurs,  en  appre- 
nant l’arrivée  &.  les  violences  des  Espa- 
gnols , étoient  fi  occupés  d’une  guerre 
plus  intérefîante  pour  chacun  d’eux  qu’ils 
donnèrent  peu  d’attention  aux  mouvemens 
d’un  ennemi  qui  leur  fembloit  trop  foible 
pour  les  alarmer  St  qu’ils  croyoient  pou- 
voir arrêter  facilement  dès  qu’ils  en  au- 
roient  le  loifir. 

Ce  concours  de  circonflances  que  Pi- 

( 1)  Zarate  Lib.  /,  c.  1 f.  Vega  1 , lib.  IX  >c.  1 2 , 
31-40*  Herrera,  decad.  5 , Lib . I , c.  2,  Lib . III  , 
c.  1 7: 
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zarre  ne  pouvoir  prévoir,  St  dont  il  ne 
pût  être  inftruît  que  fort  tard  parla  diffi-  1532 
culte  de  communiquer  avec  une  nation 
dont  il  ignoroît  la  langue  , lui  laiffa  la 
facilité  de  pouffer  fes  opérations  prcfque 
fans  obftacles  St  d’arriver  jufqu’au  centre 
de  l’Empire  avant  qu’on  eût  fait  un  feul 
effort  pour  l’arrêter  dans  fa  marche.  Les 
Efpagnols  en  s’avançant  apprirent  quel- 
que choie  de  la  divifion  qui  partageoit  le 
royaume  ; mais  ils  n’en  furent  bien  inf- 
truits  que  par  des  envoyés  d’Huafcar  à 
Pizarre  à qui  ce  prince  demanda  du  fe- 
cours  contre  Atahualpa  comme  contre  un 
rebelle  St  un  ufurpateur  (1).  Pizarre  com- 
prit d’abord  l’importance  de  cette  ouver- 
ture St  prévit  fî  nettement  tous  les  avan- 
tages qu’il  pouvoir  retirer  de  la  guerre  ci- 
vile qui  divifoit  le  royaume  , que  fans  at- 
tendre le  renfort  qui  lui  arrivoit  de  Pana- 
ma, il  fe détermina  à s’avancer  pendant  que 
la  difcorde  intérieure  mettoit  les  Péruviens 
dans  l’impoilibilité  de  l’attaquer  avec  tou- 
tes leurs  forces  ; efpérant  lui-même  qu’en 
prenant  la  défenfe  de  l’un  des  compétiteurs 
félon  les  circonftances , pourvoit  plus  ai- 
fement  les  opprimer  tous  les  deux.  Quoi- 
que la  valeur  St  l’audace  fuffent  les  quali- 
tés diftin&ives  des  Efpagnols  de  ce  fiecle, 

St  que  Pizarre  poffédât  ces  qualités  au  plus 
haut  degré , nous  11e  pouvons  guère  fup- 
pofer  qu’après  s’être  avancé  jnfqu’à  cemo- 
[1]  Zarate,  lib*  II,  c.  3* 
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ment  avec  beaucoup  de  lenteur  &c  de  pré- 
j -•  caution  , il  n’eût  pas  eu  un  motif  nouveau 
pour  changer  fi  fubitement  de  réfolution  , 
8c  pour  embraffer  un  plan  fi  hardi  8c  fi 
dangereux. 

Etat  de  Comme  il  étoit  obligé  de  partager  fes 
esforces#  troupes , 8c  de  laiffer  à Saint-Michel  une 
garnifon  fuffifante  pour  défendre  cette  pla- 
ce qui  devoir  lui  feryir  de  retraite  en  cas 
d’événement  8c  de  port  , où  il  pût  rece- 
voir les  fecours  qu’il  attendok  de  Pana- 
ma , il  commença  fa  marche  avec  une 
troupe  peu  confidérable  8c  en  allez  mau- 
vais état.  Elle  confîfloit  en  foixante-deux 
cavaliers  (i)  8c  cent  deux  fantafîins , dont 
vingt  étoient  armé  d’arquebufes  8c  trois 
de  moufquets.  Il  dirigea  fa  route  fur  Caxa- 
malca  , petite  ville  à douze  journées  de 
diftance  de  Saint-Michel , 8c  où  Atahual- 
pa  étoit  campé  avec  une  grande  partie  de 
les  troupes.  Il  n’avoit  fait  encore  que  peu 
de  chemin  , îorfqu’un  officier  dépêché  par 
Pinça  vint  à fa  rencontre  avec  un  riche 
préfent  de  ce  prince  qui  lui  offroit  fon 
amitié  8c  le  faifoit  a filtrer  qu’il  feroit 
bien  reçu  àCaxamalca.  Pizarre  employant 
l’artifice  déjà  mis  en  ufage  par  fes  com- 
patriotes en  Amérique  , fe  donna  pour 
rambaffadeur  d’un  prince  puiffant  8c  dé- 
clara qu’il  s’avançoit  avec  l’intention 
d’offrir  à Atahualpa  * fon  fecours  con^. 


(a)  Voyez  la  Note  XXXII* 


de  V Amérique.  31 
tre  les  ennemis  qui  lui  difputoient  le 
trône  (1).  1517. 

Les  Péruviens  11e  pouvant  fe  faire  au-  Opinion* 
cune  idée  véritable  de  Pobjer  que  les  Ef-  ^ fs  ^eru- 
pagnols  avoient  en  vue  en  entrant  dans  ,vjfns 

« , les  projets 

leur  pays  , s’epuilbient  en  conje&ures.  des  £fpa- 
Devoient-iîs  regarder  ces  étrangers  com-  gnoh. 
me  des  êtres  d’une  nature  fupérieure  qui 
venoient  à eux  pour  leur  faire  du  bien  ou 
pour  punir  leurs  crimes  , ou  bien  comme 
des  ennemis  de  leur  repos  & de  leur  liber- 
té? Les  proteftations  des  Efpagnols  qui  ne 
ceffoient  de  dire  qu’ils  étoient  venus  ap- 
porter aux  Péruviens  la  connoiilance  de  la 
vérité  Sc  les  conduire  dans  le  chemin  du 
bonheur,  donnoient quelque vraifemblance 
à la  première  opinion  ; mais  ils  étoient 
rejettes  dans  la  fécondé  par  les  violences , 
la  rapacité  St  îa  cruauté  de  ces  terribles 
hôtes.  Dans  cette  incertitude  la  déclara- 
tion que  Pizarre  fit  de  fes  intentions  pa- 
cifiques diifipa  les  craintes  de  Pinça  Sc  le 
détermina  à recevoir  les  Efpagnols  en  amis. 

En  conféquence  on  les  lailïa  traverfer 
paifibiement  un  defert  fablonneux  entre 
Saint-Michel  & Motupé  où  le  petit  effort 
d’un  ennemi  , joint^à  la  détrefie  où  ils  fe 
trouvoient  en  travefant  un  fi  mauvais  pays  , 
leur  auroit  été  fatal  (2).  De  Motupé  ils. 
s’avancèrent  vers  les  montagnes  qui  envi- 

(Ü  Herrera,  decad.$,  lib.  I , chap . 3.  Xérès  ^ 
page  189. 

(2)  Voyez  la  Note  XX XI IX. 
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^ — ronnent  la  partie  bafle  du  Pérou  &c  paf- 
1531*  firent  par  un  défilé  fi  étroit  8c  fi  inac- 
celfible  qu’un  petit  nombre  d’hommes  au- 
roit  pu  les  défendre  contre  une  armée 
nombreufe.Mais  là  encore  par  l’imprudente 
crédulité  de  1’Inca  , ils  ne  rencontrèrent 
aucun  obftacle  Sc  prirent  tranquillement 
pofiefiion  d’un  fort  conflruit  pour  défendre 
ce  p a fi  âge  important.  A leur  approche  Ata- 
hualpa  leur  fit  renouveller  les  afiiirances 
de  fon  amitié  8c  leur  en  donna  des  gages 
en  leur  envoyant  des  préfens  plus  riches 
encore  que  les  premiers. 

, P arrive  A fon  entrée  dans  Caxamalca  * Pizarre 

makaXa"  d’une  grande  cour  ou  place  s 

dont  un  des  côtés  étoit  formé  par  une 
maifon  que  les  efpagnols  appellent  le  pa- 
lais de  l’Inca  8c  l’autre  par  un  temple  du 
foleil  , le  tout  environné  d’un  fort  rem- 
part de  terre.  Après  avoir  établi  fes  trou- 
pes dans  ce  pofte  avantageux  , il  dépêcha 
Fernand  Soto  8c  fon  frere  Ferdinand  , au 
camp  d’Atahualpa  éloigné  de  la  ville  d’en- 
viron une  lieue.  Ils  étoient  chargés  de  con- 
firmer les  afin  rances  que  Pizarre  avoit 
déjà  données  de  fes  difpofitions  pacifiques 
8c  de  demander  une  entrevue  avec  Pinça  , 
afin  de  lui  expliquer  plus  au  long  les  in- 
tentions qus  les  Efpagnols  avoient  eues 
en  venant  dans  fon  pays.  Ils  furent  reçus 
avec  toutes  les  attentions  de  l’hofpitalité 
que  les  Péruviens  enflent  pu  employer  à 
l’égard  de  leurs  meilleurs  amis , 8c  Ata- 


- ' , 
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hualpa  leur  promit  qu’il  iroit  dès  le  len- 
demain  les  vifiter  dans  leur  quartier.  Le  1532. 
maintien  décent  du  monarque  , l’ordre 
qui  régnoit  à fa  cour,  le  refpeét  avec  le- 
quel les  fujets  approchoient  de  fa  perfonne 
& executoient  les  ordres  , étonnèrent  les 
Efpagnoîs  qui  n’avoient  encore  rien  vu  en 
Amérique  au-delfus  des  petits  caciques  de 
quelques  tribus  fauvages.  Mais  leurs  re- 
gards s’attachèrent  bien  davantage  furies 
immenles  richeffes  étaiées  avec  profufion 
dans  le  camp  du  monarque.  Les  ornemens 
que  portoient  fur  leurs  perfonnes  Pinça  $c 
les  gens  de  fa  fuite  , les  vafes  d’or  d’ar- 
gent dans  lefqirels  le  repas  qu’on  leur 
donna  fut  fervi  , la  multitude  d’uftenfiles 
de  toute  efpece  , faits  de  ces  précieux  mé- 
taux , furent  pour  eux  un  fpecfacle  qui  fur- 
P a doit  toutes  les  idées  d’opulence  que 
pouvoir  former  un  Européen  du  feizieme 
fiécle. 

A leur  retour  à Caxamafca  , l’imagina-  Perfide 
tion  encore  échauffée  du  fpe&acle  dont  ils 
avoient  été  témoins  , & leur  cupidité  s’e-  6 
xaltant  de  plus  en  plus , ils  firent  à ieursj 
compagnons  une  defeription  fi  féduîfante 
de  ce  qu’ils  avoient  vu  , que  Pizarre  fe 
confirma  dans  la  réfolution  qu’il  avoit  déjà/ 
prife.  Il  favoit , par  les  obfervations  qu’if 
avoit  faites  fur  les  mœurs  des  peuples  dit 
nouveaumonde,  auffi-bienque  par  l’exem- 
ple de  Cortès  , de  quelle  conféquence  il; 
pouvoir  être  pour  lui  de  fe  ûifir  de- la  per- 

fi  s 
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ibnne  ae  Pinça.  Pour  en  venir  à bout  ; 

Ü)  ^0rma  un  clu*  demandoit  autant 
audace  que  de  perfidie.  Au  mépris  du 
caracleie  qu  ii  avoir  revêtu  en  s’annonçant 
comme  Pambaffadeur  d’un  monarque  qui 
recherchoir  P alliance  de  Pinça  ; au  mé- 
pris des  a (Pu  rance  s répétées  d’amitié  qu’il 
lui  a voit  données , St  des  offres  de  fervice 
lui  avoit  faites  , il  réfolut  de  fe  pré- 
valoir de  la  il mp licite  confiante  avec 
laquelle  Atabualpa  comptoir  fur  ces  pro- 
teftations  , & de  s’emparer  de  la  perfonne 
de  ce  prince  dans  l’entrevue  à laquelle  il 
l avoit  invité.  Il  prépara  l’exécution  de  fou- 
plan  a u fil  froidement  St  avec  aufii  peu  de* 
fcAruPule  » que  fi  cette  trahifon  n’eût  pas. 
dû  raire  un  jour  fa  honte  Se  celle  de  fou 
pajS.  Il  divifa  la  cavalerie  en  trois  petits 
clcadrons  fous  le  commandement  de  Fer- 


dinand fon  frere  , de  Soto  St  de  Benal- 
cazar.  Il  ne  fit  qu’un  corps  de  fon  infan- 
teiie  ; feulement  il  garda  près  de  fa  per- 
fonne  vingt  de  fes  plus  déterminés  foldats- 
pour  le  féconder  dans  la  périileufe  entre- 
prife  qu’il  fe  réfervoit.  L’artillerie  , qui, 
confiftoiten  deux  pièces  de  canon  de  cam- 


pagne (i)  St  les  arquebiifiers  furent  pla- 
cés vis-à-vis  du  chemin  par  lequel  rinça-, 
devoir  arriver.  Tous  reçurent  ordre  de  ne 
pas  fortir  de  leurs  polies  , St  de  ne  faire 
aucun  mouvement  qu’on  ne  leur  donnât  le 
lignai  de  1 ’a&ion. 

£i]  Xérès , page  1^4. 
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^Des  le  grand  matin  tout  k camp  des 
Péruviens  fut  en  mouvement  ; mais  com- 
me Atahuülpa  vouloit  paroître  avec  la 
plus  grande  magnificence  dans  fa  première 
entrevue  avec  ces  étrangers , les  prépara- 
tifs de  fa  marche  furent  fi  longs  , que  le 
jour  etoit  déjà  fort  avancé  lorfqu’eile  com- 
mença. Même  alors  de  peur  que  l’ordre  n’en 
fut  troublé  , elle  fe  fir  avec  tant  de  lenteur  T 
que  les  Efpagnols  s’impatientant , Sc  crai- 
gnant que  quelque  foupçon  delà  part  d’A- 
tahualpa  ne  fût  la  caufe  de  ce  retarde- 
ment , Pizarre  lui  dépêcha  un  de  fes  offi- 
ciers avec  de  nouvelles  aiîiirances  de  fes 


1532. 


16  Nov. 
Vifite  que 
lui  rend 

rinça* 


intentions  amicales.  Cependant  Pinça  s’ap* 
prochoit.  Il  croit  précédé  de  quatre  cents 
hommes  habillés  uniformément , efpece  de 
coureurs  qui  lui  ouvroient  le  palîage.  Afiis 
lui-même  fur  une  efpece  de  trône  ou  de 
lit , orné  de  plumes  de  diverfes  couleurs 
prefque  couvert  de  plaques  d’or  & d’ar- 
gent , enrichi  de  pierres  préeieufes  , il! 
étoit  porté  fur  les  épaules  de  fes  princi- 
paux courtifans.  Derrière  lui  quelques- 
uns  de  fes  premiers  officiers  éroient  portés, 
de  la  même  maniéré.  Pluueurs  bandes  de 


danfeurs  Sc  de  chanteurs  accompagnoient 
cette  marche  , & toute  la  plaine  étoit- 
couverte  de  troupes  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille  hommes. 

Dès  que  l’Inca  fut  près  du  quartier  des  îiaran8u®~" 
Efpagnols  , le  P.  Vincent  Valverde  , au- 
manier  de.  l’expédition  9 s’avança , un  crur- 

Sa 


I53Z. 


Réponfe 
de  l’inca. 
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cifix  dans  une  main  St  fon  bréviaire  dans 
l’autre  , St  dans  un  long  difcours  expofa 
au  monarque  la  dod.rine  de  la  création  , 
la  chute  du  premier  homme  , l’incarna- 
tion, la  paflion  St  la  réfurredion  de  J.  C. 
le  choix  que  Dieu  avoit  fait  de  St.  Pierre 
pour  être  fon  grand-vicaire  fur  la  terre  , 
le  pouvoir  de  St.  Pierre  tranfmis  aux  pa- 
pes , St  la  donation  faite  au  roi  de  Caf- 
tille  par  le  Pape  Alexandre  de  toutes  les 
régions  du  nouveau  monde.  Après  avoir 
cxpole  toute  cette  dodrine  , il  fommat 
Atahualpa  d’embralTer  la  religion  chré- 
tienne , de  reconnoître  l’autorité  fuprême 
du  Pape  , St  le  roi  de  CafHlle  comme  fon 
légitime  fouverain , lui  promettant,  s’il 
fe  foumettoit,  que  le  roi  fon  maître  pren- 
droit  le  Pérou  fous  fa  protedion  , St  lui  * 
permettroit  de  continuer  d’y  régner  , mais 
lui  déclarant  la  guerre  , St  le  menaçant 
de  la  plus  terrible  vengeance  s’il  refufoit 
d’obéir , St  s’il  perfévéroit  dans  fon  impiété. 

Cet  étrange  difcours , qui  contenoit  des 
myft eres  incompréhenfi blés  St  des  faits  in- 
connus , dont  toute  l’éloquence  humaine 
ne  pouvoit  donner  en  fi  peu  de  tems  une 
idée  diftinde  à un  Américain , fut  fi  mal 
rendu  par  l’interprète  , qui  entendoit  peu 
l’efpagnol , Sc  qui  ne  pouvoit  s’exprimer 
avec  clarté  dans  la  langue  de  l’Inca  , qu’A- 
rahualpa  n’en  comprit  prefque  rien.  Seu- 
lement quelques  points  de  la  harangue 
ge  Yalverde  plus  faciles  à faifir  le  rem-. 
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pli rent  d’étonnement  5c  d’indignation.  Sa  £25253 
répoiife  fut  pourtant  modérée.  îlcommen-  1 5 3 2L* 
ça  par  obferver  qu’il  étoit  maître  de  fon 
royaume  par  le  droit  de  fucceffion  , 6c 
qu’il  ne  pouvoit  concevoir  comment  un 
prêtre  étranger  prétendoit  difpofer  de  ce 
qui  ne  lui  appartenoit  pas  ; 8c  que  fi  cette 
prétendue  donation  avoir  été  faite,  lui  qui 
étoit  le  légitime  propriétaire  réfufoit  delà 
confirmer  -,  qu’il  n’étoit  point  du  tout  difipo- 
fé  à renoncer  à la  religion  qu’il  tenoit  de  fes 
ancêtres , 8c  à abandonner  le  culte  du  foleil , 
divinité  immortelle  que  lui  8c  fon  peuple 
adoroient,  pour  adorer  le  dieu  des  Efpa- 
gnois  qui  étoit  fujet  à la  mort  ; qu’à  l’égard 
des  autres  points  traités  dans  le  difeours  du 
harangueur  , il  n’en  avoir  jamais  entendu 
parler  , qu’il  n’y  comprenoit  rien  , 5c  qu’il 
defiroit  de  favoir  où  Valverde  avoir  appris 
de  chofes  fi  extraordinaires.  Dans  ce  livre  % 
dit  Valverde  en  lui  préfentant  fon  bré- 
viaire. L’Inca  prit  le  livre  avec  emprefie- 
ment  , 5c  après  en  avoir  tourné  quelques 
feuillets  , l’approcha  de  fon  oreille.  Ce 
que  vous  me  donnez-là  ne  parle  pas  8c 
ne  me  dit  rien  , reprit-il  , en  jettant  avec 
dédain  le  livre  à terre.  Le  moine  furieux 
court  à fes  compagnons,  8c  leur  crie  * 

» aux  armes , chrétiens,  la  parole  de  Dieu 
» efi:  profanée  , vengez  ce  crime  fur  ces 
» chiens  d’infideles  (1)  ». 

Pizarre  qui , durant  cette  longue  confié:  Pizarre  at? 

(X)  Voyez  la  Noie  XXXI  Y* 
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£■■■'  ~ ' "i  rence,  avoit  eu  de  la  peine  à retenir  fesfoî^ 
1532.  dats  , impatiens  de  fe  jetter  fur  les  riche  f- 
Jjf?-ue  les  fes  qu’ils  avoient  fous  les  yeux,  donna  le 
eruviens  £gnaj  l’attaque.  A l’infiant  les  infinie 

ments  militaires  des  Efpagnols  fe  firent  en- 
tendre ; les  canons  St  les  moufquets  com-. 
mencercnr  à tirer  , les  chevaux  s’élancè- 
rent , & l’infanterie  tomba  fur  les  Péru- 
viens l’épée  à la  main.  Les  malheureux 
Américains  , étonnés  d’une  attaque  fi  fou- 
daine  & à laquelle  ils  s’attendoient  fi  peu, 
troublés  par  les  terribles  effets  des  armes 
à feu,  et  par  l’irréfifbible  impétuofité  de. 
la  cavalerie  prirent  la  fuite  de  tous  les  cô- 
tés fans  tenter  de  fe  défendre.  Pizarre  , 
à la  tête  de  fa  troupe  d’élite,  pouffe  droit 
à Pinça  , 8c  quoique  les  grands  de  fa  fuite 
s’emprelfaffent  autour  de  leur  monarque 
8c  lui  fiifent  un  bouclier  de  leurs  corps 
en  fe  dévouant  à Penvi  pour  le  défendre  , 
B (e  rend  il  arrive  bientôt  jufqu’à  lui- , le  fai.fi t par 

snaitre  de  js  kras  je  fajt.  defcen(jre  <je  foiU  trône  , 
la  perlon-  7 ’ 

ne  de  Pin-  & i emmcnc  dans  fon  quartier.  La  prifc 
fia,.,  du  monarque  décida  la  fuite  de  toutes, 
fes  troupes,  Les  Efpagnols  les  pourfuivi- 
rent  de  tous  les  côtés , 8c  continuèrent  de 
maffacrer  , de  fang  froid  8c  avec  une  bar- 
barie réfléchie,  des  fuyards  qui  ne  faifoient. 
aucune  réfiflance.  Le  carnage  ne  finit  qu’a? 
vec  le  jour.  Il  y eut  plus  de  quatre  mille 
Péruviens  égorgés  ; aucun  Efpagnol  ne- 
périt  , 8c  Pizarre  feul  fut-  légèrement 
bleffé  à ia.  main,  par  m de,  fes.  propres 
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Soldats  qui  s’étoit  faifi  , avec  trop  de  pré- 
çipitation  , de  la  pcrfonne  de,  rinça  (i).  l5yz* 
Les  richeffes  amaffées  dans  le  pillage  du 
camp  furpa  fièrent  toutes  les  idées  que  les 
Efpagnols  s’étoient  faites  du  Pérou  , Sc 
ils  furent  fi  transportés  de  cet  étonnant 
Succès  , qu’ils  paiferent  la  nuit  dans  l’i- 
vrefie  d’une  joie  infenfée,  naturelle  à de  mi- 
sérables aventuriers  qui  Saiioient  en  fi  peu 
de  tems  une  fortune  extraordinaire. 


Aux  premiers  momens  de  fa  captivité 
rinça  pouvoir  à peine  croire  à un  événe- 
ment fi  inattendu  ; mais  il  fentit  bientôt 
toute  l’horreur  de  fa  deflinée  , & fcn 
abattement  fut  proportionné  à la  hauteur 
d’où  il  étoit  tombé.  Pizarre  , craignant  de 
perdre  tous  les  avantages  qu’il  pouvoir  ti- 
rer de  lapoffefiion  d’un  prisonnier  de  cette 
importance  , s’efforça  de  le  confoler  par 
des  démonftrations  de  douceur  St  de  ref- 
peft  , que  démentoient  fes  avions.  En  vL 
vant  parmi  les  Efpagnols  l’Inca  démêla 
bientôt  la  pafiion  qui  les  dominoient,  Sc. 
qu’ils  ne  prenoient  pas  la  peine  de  cacher  ; 
il  crut  pouvoir  la  faire  fervir  à fe  procu- 
rer la  liberté.  Il  offrit  aux  Efpagnols  une 
rançon  qui  les  étonna  , malgré  tout  ce- 
qu’ils  connoiffoient  déjà  de  la  richelfe  de 
fon  royaume.  La,, chambre  où  il  étoit  gardé- 
avoit  vingt-deux  pieds  de  long  Ékfeizeda 
large  ; il  s’engagea  à la  remplir  de  vafe&v 
6c  d’uftenfiles  d’or  jufqu’à  la  hauteur  où  m 


Abattê* 
ment  de 
Ulncpa 


(i)  Voyez  .te  Non  XXXY, 
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• homme  peur  atteindre.  Pizarre  accepta 

*53-2,  fans  héfiter  des  offres  fi  féduifantes , 8c  Port 
tira  une  ligne  fur  les  murs  de  la  chambre 
pour  marquer  la  hauteur  à laquelle  le  tré- 
for  promis  devoir  s’élever. 

•;Efpa-  Atahualpa,  tranfporté  de  joie  par  l’ef- 
gnoU yifi-  p ° ir  de  recouvrer  fa  liberté,  prit  fur  le 
rentes  champ  des  melures  pour  remplir  fou  enga- 
provinces  gement.  Il  envoya  des  meffagersà  Cufco  , 
à Quito  , 8c  dans  tous  les  lieux  où  l’or 
étoit  en  plus  grande  abondance  , foitdans 
les  temples , foit  dans  le  palais  des  Incas  , 
8c  les  chargea  de  rapporter  directement 
à Caxamalca  le  prix  qu’on  mettoit  à fa 
rançon.  Quoiqu’il  fût  prifonnier  chez  fes 
ennemis  , les  Péruviens  étoient  fi  accou- 
tumes a refpe&er  tous  les  ordres  de  leurs 
fouverains , qu’ils  obéirent  avec  la  plus- 
grande  promptitude.  Calmés  par  l’efpé- 
rance  de  voir  leur  roi  bientôt  libre  , ils- 
ne  voulurent  pas  mettre  fa  vie  en  danger 
en  formant  la  moindre  tentative  pour  le- 
délivrer  ; 8c  quoique  les  forces  de  Pem- 
pire  fuffent  encore  entières  , on  ne  fit  plus 
de  préparatifs  ; on  n’alfembla  plus  de 
troupes  pour  défendre  l’état  8c  venger  le 
fouverain  (i).  Les  Efpagnols  demeurèrent 
tranquilles  à Caxamalca.  Pizarre  envoya* 
dans  les  provinces  éloignées  de  petits  dé-- 
îachemens  qui  , loin  de  trouver  aucune  ré^. 
üflanee , furent  par-tout  reçus  avec  des  té.-- 

Jù]  Xérès  * 
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moignages  de  refpeft  8t  de  fourmilion  (1). 

Quelque  peu  coniidérables  que  fuffent 
ces  détachemens,  8c  quelque  defir  qu'eut 
Pizarre  de  connoître  un  peu  l’intérieur  du 
pays  il  fe  feroit  biengardé  d’affoiblir  ainfi  Ton 
corps  de  troupes  s’il  n’avoit  pas  reçu  dans 
le  même  tems  la  nouvelle  qu’AImagro  étoit 
débarqué  à Saint-Michel  avec  un  renfort 
qui  alloit  prefque  doubler  fes  forces  (2). 
L’arrivée  de  ce  fecours  étoit  auili  alar- 
mante pour  l’Inca  qu’agréable  aux  Efpa- 
gnols.  Le  monarque  prifonnier  voyoit  le 
pouvoir  de  fes  ennemis  s’accroître  ; 8c 
comme  il  ne  connoilîbit  ni  d’où  venoient 
ces  étrangers , ni  par  quel  moyen  ils  étoient 
conduits  au  Pérou , il  lui  étoit  impoflibie 
de  prévoir  jufqu’où  pouvoit  aller  l’inonda- 
tion  qui  fondoit  fur  fes  états.  Tandis  qu’il 
étoit  tourmenté  de  ces  inquiétudes,  il  ap- 
prit que  quelques  Efpagnols  , marchant 
vers  Cufco  , avoient  rendu  vifite  à fon 
frere  Huafcar  dans  le  lieu  où  il  étoit  pri~ 
fonnier  , que  ce  prince  leur  avoit  répré- 
fenté  la  juilice  de  fa  çau.fe , 8c  que  , pour 
les  déterminer  à prendre  fa  défenfe,  il  leur 
avoit  promis  une  quantité  d’or  beau^ 
coup  plus  confîdérable  que  celle  qui  avoit 
été  offerte  pour  la  rançon  de  fon  frere* 
Atahualpa  vit  que  fa  perte  étoit  inévitable 
fi  les  Efpagnols  écoutoient  ces  propofi- 

(i  ) Voye?  la  Note  XXXVI. 

[2]  Xérès , 204.  Heriera  fond,  J , Lib * III  i 
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— ■ 1 ■ 111  ■ fions , 8c  craignant  que  leur  infatiable  avi» 
J533*  ne  ^es  déterminât  en  faveur  d’Huaf- 
car , il  réfojur  de  facrifier  la  vie  de  fon 
frere  pour  fauver  la  flenne.  En  conféquen- 
ce  il  donna  des  ordres  qui  furent  exécutés 
avec  une  pon&ualité  fcrupuleufe  (i). 

Cependant  des  Indiens  chargés  d’or  ar- 
[e  rivoient  tous  les  jours  à Caxamalca  de 
toutes  les  provinces  du  royaume.  La  plus 
grande  partie  de  la  quantité  convenue 
étoit  amaffée  , 8c  Atahualpa  a {furoit  les 
Efpagnols  que  û toute  fa  rançon  n’étoit 
pas  encore  prête  à leur  être  livrée,  c’étoif 
l'éloignement  des  lieux  d’où  il  falloit  l’ap- 
porter qui  en  étoit  la  caufe.  Mais  ces  amas 
d’or  , mis  continuellement  fous  les  yeux 
des  foldats , irritoît  tellement  leur  cupi- 
dité, qu’il  devenait  impotîlhîe  de  eonrenir 
plus  long-tems  l’impatience  qu’ils  avoient 
de  s’en  mettre  en  polfeiïion.  On  fit  fondre 
tous  les  vafes  Sc  uflenfilcs,  excepté  quel- 
ques pièces  d’un  travail  curieux  qu’on  ré- 
ferva  pour  le  roi  d’Efpagne.  Après  avoir 
mis  à part  le  quint  dû  à la  couronne  8c 
cent  mille  pezos , dcllinés  aux  foldats  qui 
étoient  arrivé  avec  Almagro  , il  relia  un 
million  cinq  cent  vingt-huit  mille  cinq  cents- 
pezos  à partager  entre  Pizarre  8c  fes  com- 
pagnons. Le  jour  de  la  fête  de  St.  Jacques, 
patron  de  l’Efpagne , fut  choifi  pour  la  ré- 
partition de  cette  fomme  immenfe  , 8c  dans 

CO  Zarate  , Lib.  II,  c.  6.  Gomera  , hijî . ç? 
ijfç.  H errera , dtcad,  ; , Lib,  il/,  c. 
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la  maniéré  dont  elle  fe  fît  on  reconnoît  ±r^J52 
bien  ce  bizarre  mélange  de  fanatifme  Sc  1533* 
de  rapacité  que  j’ai  eu  plus  d’une  fois  dé- 
jà l’occafîon  de  faire  obferver  comme  un 
des  traits  les  plus  frappons  des  conquérons 
du  nouveau  monde,  Affembléspour  fe  par- 
tager les  dépouilles  d’un  peuple  innocent, 
arrachés  par  la  fourbe  , la  violence  8c  la 
cruauté  , ils  commencèrent  par  invoquer 
folemnellement  le  nom  de  Dieu  (1),  8c 
par  demander  les  lumières  du  ciel  pour 
faire  la  diflriburion  de  ces  fruits  d’iniqui- 
té. Chaque  cavaLier  eut  pour  fa  part  huit 
mille  pezos  , fomme  équivalente  en  ce 
îems-là  à autant  de  livres  flerlings  du  nô- 
tre, 8c  chaque  fantaffin  quatre  mille.  Les 
parts  de  Pizarre  8c  de  fes  officiers  furent 
proportionnés  à leurs  rangs. 

L’hixfoire  n'offre  aucun  autre  exemple  Effets  dé. 
d’une  fortune  fi  fubite,  acquife  par  le  1er-  H pam’ 
vice  militaire,  8c  jamais  un  fî  grand  butin 
ne  fut  partagé  par  un  fî  petit  nombre  de 
foldats.  Plufîeurs  d’entr’eux  fe  voyant  ré- 
compenfé  de  leurs  travaux,  au-delà  leurs 
efpérances , furent  fî  impatiens  de  fe  retirer 
des  dangers  8c  des  fatigues  de  la  guerre 
pour  paffer  le  refis  de  leurs  jours  dans 
leur  patrie,  qu’ils  demandèrent  leur  congé 
à grands  cris  8c  avec  importunité.  Pizarre , 
voyant  bien  qu’il  11e  pouvoir  plus  attendre 
de  ceux  qui  étoient  ainfï.  difpofés  ni  cou- 
rage dans  les  combats , ni  patience  dans, 

£1]  Herrera*  decad , 5,  hib . i//a  ç,  3. 
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les  travaux  convaincu  d’ailleurs  que  par- 
1533.  tout  011  ils  iroient  le  fpedacle  de  leur  ri- 
chelîe  engageroit  d’autres  aventuriers  plus 
pauvres  Sc  plus  hardis  à venir  fe  ranger 
Tous  Tes  drapeaux , leur  accorda  leur  de- 
mande fans  difficulté,  Sc  permit  à plus  de 
Soixante  d’entr’eux  d’accompagner  en  Ef- 
pagne  Ton  frere  Ferdinand  , qu’il  y en- 
voyoit  pour  portera  l'empereur  la  relation 
de  les  vidoires , Sc  les  préfens  qu’il  lui 
deftinoit  (1). 

t’Inca  de-  L’Inca  , après  le  partage  de  fa  rançon  en- 

inutile  tre  ^CS  ^jrPaSnols  » les  fomma  d’accomplir 
ment 6 fa  promette  qu’on  lui  avoit  faitede  le  met- 

Jüber té.  *re  en  liberté  ; mais  rien  n’étoit  plus  éloi- 
gné de  la  penfée  de  Pizarre.  En  faifanr  la 
guerre  dans  le  nouveau  monde  , il  s’étoit 
accoutume  , comme  tous  lès  compatriotes  y 
à regarder  les  Américains  comme  des  êtres 
d une  efpece  intérieure  qui  ne  méritoient 
pas  le  nom  d’hommes  8c  n’en  avoient  pas 
les  droits.  Dans  fa  convention  avec  Ata- 
hualpa  il  n’avoit  eu  d’autre  objet  que  d’a- 
mufer  ton  prifonnier,  afin  que  l’efpoir  de 
recouvrer  fa  liberté  rengageât  à lui  prêter 
fon  autorité  pour  recueillir  les  richefles  de 
fon  royaume.  Après  avoir  réuffi  dans  ce 
projet,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ce  qu’il 
avoit  promis,  6t  tandis  que  ce  prince  cré- 
dule efpéroit  de  remonter  bientôt  fur  ton 
trône  , Pizarre  avoit  fecrétement  réfolu  de 

[ij  Herrera  , du,  j , Lib,  lll,  c,  4,  Yega, 
i j Lib,  Ii  ç , 3 S,, 
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lui  ôter  la  vie.  Plufieurs  circonflanccs  fem- 
blent  l’avoir  déterminé  à commettre  ce  1533. 
forfait  , un  des  plus  criminels  St  des  plus 
atroces  dont  les  Efpagnols  fe  foient  fouil- 
lés dans  la  conquêtede  l’Amérique. 

Pizarre  en  imitant  la  conduite  que  Cor- 
tès avoir  tenue  avec  le  fouverain  duMexi-  xDéfianccf 
que,  manquoit  destalens  nécefifaires  pour  mutuelle 
bien  fuivre  ce  plan.  Comme  il  n’avoit  ni  entre  rin-; 
l’adrefle  ni  la  modération  qui  eu  fient  pu  iAr  04  les 
lui  taire  gagner  la  confiance  de  fon  prifon-  gnols* 
nier , il  n’avoit  pas  fçu  mettre  à profit 
l’avantage  d’être  maître  de  fa  perfonne  St 
de  fon  autorité.  Il  eft  vrai  qu’Atahualpa 
montroit  plus  de  difcernement  que  n’en 
avoir  fait  voir  Alontézuma,  St  qu’il  pa- 
roi Hoir  avoir  mieux  démêlé  le  caraêtere 
St  les  vues  des  Efpagnols.  Les  foupçons 
St  la  défiance  s’établirent  bientôt  entr’eux 
St  lui.  Le  foin  avec  lequel  il  falloir  gar- 
der un  prifonnier  de  cette  importance  aug- 
mentoit  beaucoup  les  embarras  du  fervicc 
militaire  tandis  que  l’avantage  qu’on  en 
rétiroit  , paroiffoit  peu  confidérable. 

Pizarre  ne  vit  bientôt  plus  l’Inca  que 
comme  un  fardeau  dont  il  defiroit  d’être 
délivré  (1). 


Almagro  St  fes  compagnons  avoient  de-  Almagré 
mandé  de  partager  également  avec  ceux  & {ei 
de  Pizarre  la  rançon  de  l’Inca,  St  quoique 
les  nouveaux  venus  enflent  eu,  comme  Linden  t** 
nous  l’avons  vu  ci-delTus , une  part  du  bu-  la  mort  d© 
[ij  Herrera , dccad,  j , Lib.  lli  , cap.  4. 
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& que  leur  chef  eût  reçu  des  préfens 
1 5 3 3 • confidérables , ils  étoient  tous  mécontens. 
Ils  craignoient  que  tant  qu’Atahualpa  fe- 
roit  prilbnnier,  les  foldats  de  Pizarre  ne 
regardaient  les  tréfors  qu’on  pourroit 
amaffer  dans  la  fuite  que  comme  le  fupplé- 
ment  de  ce  qui  manquoit  à la  rançon  de 
i’Inca , & que  fous  ce  prétexte  ils  ne  pré- 
tendiffent  le  les  approprier  en  entier.  Ils 
demandoient  donc  fa  mort  afin  que  tous 
les  avanruriers  du  Pérou  fuifent  défor- 
mais fur  le  môme  pied  St  euiTent  les  mô- 
mes droits  (i). 

Motîfsquî  Pizarre  lui-même  commençoit  à être 
portent . alarmé  des  nouvelles  qui  lui  parvenoient  des 

^confet-  Prov*nces  éloignées  de  l’empire.  On  y a f- 
fembloit  des  troupes  ; ces  mouvemens  pou» 
voient  être  l’effet  des  ordres  donnés  par 
Âtahualpa.  Ces  craintes  8c  ces  foupçons 
étoient  entretenus  8c  augmentés  par  les  ar- 
tifices de  Philippiîlo,  un  des  Indiens  que 
Pizarre  avoit  amenés  de  Tumbès , en  quinze 
cent  vingt  , pour  lui  fervir  d’interprete. 
Cette  fonftlon  mettant  Philippiîlo  à por- 
tée de  voir  familièrement  Sc  fréquemment 
le  monarque  prifonnier , il  ofa  , malgré  la 
baffeffe  de  fa  naiffance  , porter  fes  voeux 
jufqu’à  une  Coya  ou  fille  du  foleil  , l’une 
des  femmes  d’Atahualpa  , 8c  ne  voyant  au- 
cune efpérance  de  l’obtenir  tant  que  le  mo- 
narque vivroit , il  conçut  le  projet  d’en- 

(i)  Zarate  , Lia.  Il  , c.  7.  Vega>  p.  2.  Lib . I 
€,  7.  Herrera  > âccad.  6 , Lib.  Jil , c . 4. 
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gager  les  Efpagnols  à lui  ôter  la  vie , en 
leur  donnant  des  alarmes  fur  les  delTeins  i J 3 3 » 
fecrets  de  leur  prifonnier  8t  en  leur  par- 
lant fans  celle  des  préparatifs  qu’il  faifoit 
contr’eux. 

Tandis  qu’Almagro  St  fes  compagnons 
demandoient  ouvertement  la  mort  de  l’In- 
ca , Sc  que  Philippillo  travailloit  en  fecret 
u le  perdre  , ce  malheureux  prince  con- 
îribuoit  lui-même  imprudemment  à hâter 
fa  perte.  Durant  fa  captivité  il  avoit  conçu 
un  attachement  particulier  pour  Ferdi- 
nand , Pizarre  Sc  Ferdinand  Soto  qui  , 
ayant  reçu  une  meilleure  éducation  que 
les  autres  aventuriers , fe  conduifoient  à 
fon  égard  avec  plus  de  décence  8c  d’atten- 
îion.  Adouci  par  le  refpeft  que  lui  mon- 
troient  ces  officiers  d’un  rang  diftingué 
parmi  les  Efpagnols , il  fe  plaifoit  dans  leur 
fociété  , mais  en  préfence  du  gouverneur 
il  étoit  timide  8c  contraint.  A la  crainte 
le  joignoit  bientôt  le  mépris  pour  Pizarre. 
parmi  les  arts  de  l’Europe  celui  de  lire  8c 
d’écrire  attiroit  fa  plus  grande  admiration. 

Il  cherchait  depuis  long-rems  fi  c’étoit  un 
talent  acquis  ou  naturel.  Pour  éclaircir  fes 
doutes  il  pria  un  des  foldats  qui  le  regar- 
doient  d’écrire  fur  l’ongle  de  fon  pouce  le 
nom  de  Dieu.  Il  montra  enfuite  cette  écri- 
ture à différons  Efpagnols  en  leur  deman- 
dant ce  qu’elle  fignifioit  • 2c  à fon  grand 
étonnement  tous  lui  firent  fans  héfiter  la 
même  réponfe.  Pizarre  entrant  un  jour 
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1 chez  lui , Pinça  lui  préfenta  Ton  poucé/ 
^533*  Le  gouverneur  rougit  6c  fut  forcé  d’avouer 
avec  quelque  confufion  fon  ignorance.  Dès 
ce  moment  Atahualpa  le  regarde  comme 
un  homme  de  rien , moins  inftruit  que  fes 
foidats,  il  n’eut  pas  Padrefle  de  cacher  les 
fentimens  que  cette  découverte  lui  avoit 
iufpirés.  Le  général  fut  fi  vivement  blette 
de  fe  voir  l’objet  du  mépris  d’un  barbare, 
que  fon  relfentiment  fe  joignant  à tous  les 
autres  motifs , il  fe  détermina  à faire  pé- 
rir l’Inca  (1). 

On  fait  a Mais  p0Ur  donner  quelqu’ apparence  de 

I Inca  fon  • n-  , X • 1 « 

orocès.  Jtiitice  a une  action  fi  violente  6c  pour 

n’en  être  pas  lui  jfeul  refponfable  à fon 
fouverain  , Pizarre  fe  détermina  à faire 
juger  l’Inca  félon  toutes  les  formes  obfer- 
vées  enEfpagne  dans  les  procès  criminels. 
Lui  -même  6c  Almagro  avec  deux  confeil- 
liers  furent  fes  juges  , avec  un  pouvoir 
abfolu  d’abfoudre  6c  de  condamner.  Un 
procureur  général  pourluivit  au  nom  du 
roi.  On  donna  à l’accufé  un  confeil  pour 
fa  défenfe  6c  des  greffiers  furent  chargés 
de  rédiger  les  aftes  du  procès.  On  porta  à 
cet  étrange  tribunal  des  accufations  enco- 
re plus  étranges.  - Elles  confiaient  en  di- 
vers articles.  Atahualpa  quoique  bâtard 
avoit  ufurpé  le  trône  6c  fait  mourir  fon 
frere  fon  légitime  fouverain.  Il  étoit  ido- 
lâtre 6c  il  avoit  non-feulement  permis , 

(1)  Herrera  , dec . y , lib,  lll , c,  4.  Vega,  p • 
% 1 lib»  1 y c,  3 8» 
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mais  môme  ordonné  des  facrificcs  humains.  i 

Il  avoir  un  grand  nombre  de  concubines.  153^- 
Depuis  fon  emprifonnement  il  avoir  diflipé 
oc  détourné  frauduleufement  les  tréibrsde 
l’Empire  qui  appartenoient  aux  Efpagnols 
par  droit  de  conquête  & excité  Tes  fujetsà 
prendre  les  armes  contr’eux.  Parmi  ces 
chefs  d’accufation  , quelques-uns  font  fi 
ridicules  Si  fi  abfurdes  qu’on  ne  fait  de 
quoi  s’étonner  le  plus,  ou  de  l’effronterie 
ou  de  l’iniquité  de  Pizarre  qui  en  faifcit 
le  fondement  d’une  procédure  criminelle 
à laquelle  il  foumettoit  le  fouverain  d’un 
grand  empire  fur  lequel  il  n’avoit  aucune 
jurifdiclion.  Sur  tous  ces  articles  , des  té- 
moins furent  entendus  ; mais  comme  ils  f ai- 
foient  leur  dépofîtio'n  dans  leur  langue, 
Philippillo  chargé  de  les  interpréter  pou- 
voir y donner  toutes  les  tournures  qui  favo- 
rifoient  fes  perfides  intentions.  Ces  témoi- r,  - 
gnages  parurent  convamcans  a des  juges, damné, 
dont  l’opinion  étoit  arrêtée  d’avance.  Ils 
prononcèrent  qu’Atahualpa  étoit  coupa- 
ble , Si  le  condamnèrent  à être  brûlé  vif. 

Le  P.  Valverde  proflitua  fes  fondions  la- 
crées  jufqu’à  confirmer  cette  fentence  par 
l’autorité  de  fon  miniflere  & à en  attefter  la 
juftice  par  fa  fignature.  Accablé  de  fa  dcf- 
tirlée  , Ataliualpa  s’efforça  d’obtenir  par 
fes  larmes , fes  promeffes  & fes  prières 
d’être  envoyé  en  Efpagne  eu  un  monar- 
. que  feroit  fon  juge.  Mais  la  pitié  étoit  irn 
lent i ment  inconnu  au  cœur  du  cruel  Pizar- 
Tome  111,  Amér,  fupL  C 
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re.  Il  ordonna  que  l’exécution  fût  faite 
fur  le  champ,  5c  ce  qui  ajouta  à l’amertu- 
me  des  derniers  moinens  du  malheureux 
prince,  le  même  moine  quivenoit  de  rati- 
fier fa  fentence  fc  préfenta  à lui  pour  le 
confoler  8t  tenta  de  le  convertir.  Le  plus 
fort  argument  dont  fit  ufage  Valverde  pour 
faire  emb  rafler  à Pinça  la  religion  chré- 
tienne, fut  la  p rom  elfe  qu’on  adouciroit 
la  rigueur  de  fonfupplice.  La  crainte  d’une 
mort  cruelle  lui  arracha  la  demande  du 
baptême.  La  cérémonie  fut  faite;  8c  Ata  - 
hualpa  au  lieu  d’être  brûlé , fut  étranglé 
au  poteau  auquel  il  droit  attaché  (1). 

Eeureufement  pour  l’honneur  de  la  na- 
tion efpagnole  , parmi  ces  aventuriers  aban- 
donnés à tous  les  excès , 8c  fortis  de  leur 
patrie  pour  conquérir  Sc  défôler  le  nou- 
veau monde  , il  fe  trouvoit  encore  des 
hommes  qui  cc-nfervoient  des  fentimens 
d’honneur  8c  de  générofité  dignes  du  nom 
Cartillan.  Quoique  Ferdinand  Pizarre  fût 
parti  pour  l’Efpagne  avant  le  procès  d’A- 
tahualpa  , Sc  que  Soto  eût  été  envoyé  dans 
un  porte  éloigné  de  Caxamalca , cette  cruel- 
le exécution  ne  fe  fit  pas  fans  oppofition. 
Plufieurs  officiers  Sc  particuliérement  quel- 
ques-uns de  la  plus  grande  réputation  8c 
des  plus  nobles  familles  firent  des  remon- 
trances 8c  même  des  proteftations  contre 

éï)  Zarate  , lib.  Iî , c.  7.  Xérès,  pag. 

Vega  , p.  2 , Hb.  J y c ■ ?6.  37.  Gomera  , hiJL 
127.  Herrera,  dcc , j , lib,  III , c,  4* 
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te  jugement  , comme  déshonorant  pour 
leur  patrie  8c  contraire  à toutes  les  maxi- 
mes de  l’équité.  Ils  ajoutoient  que  c’étoit 
Violer  le  droit  public  des  nations  8c  ufur- 
per  fur  un  fouverain  indépendant  une  ju- 
rildi&ionà  laquelleon  n’avoit  aucun  droit. 
Tous  leurs  efforts  furent  vains;  le  nom- 
bre 8c  l’opinion  de  ceux  qui  regardoient 
comme  légitime  tout  ce  qu’ils  croyaient 
leur  être  avantageux  remportèrent.  Mais 
ï’hiffoire  fe  plaît  à conferver  le  fouvenir 
des  efforts  que  fait  la  vertu  , lors  même 
qu’ils  font  inutiles  8c  les  écrivains  Efpa- 
gnols  en  rapportant  ces  événemens  où  la 
valeur  de  leurs  compatriotes  fe  montre 
bien  plus  que  leur  humanité , ont  confer- 
vé  les  noms  de  ceux  qui  s’efforcèrent  ainfï 
de  dérober  leur  patrie  à la  honte  d’un  îi 
grand  crime  (1). 

Après  la  mort  d’Atahualpa  Pizarre  in- 
veftit  un  des  fils  de  ce  pr  nce  de  la  royau- 
té , efpérant  que  ce  jeune  homme  fans 
expérience  deviendroit  entre  fes  mains  un 
inftrument  pafiîf  8c  qu’il  fe  ferviroit  de 
lui  plus  aifément  que  d’un  monarque  ac- 
coutumé à commander.  Les  peuples  de 
Cufco  8c  des  pays  adjacens  reconnurent 
comme  Ihca  Manco  Capac  frere  d’Huaf- 
car  (2).  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  fou- 

verains  n’eut  l’autorité  de  fes  prédécef 

•* 

[.*  1 Vega  , p 2 , lib.  I , c.  37.  Xerè$  , 1 , 235* 
H errera  , dccad.  y , Lib.  Ilî , c.  $. 

(îj  Vega  , p,  1 j Lib . //,  c.  7. 
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leurs.  Les  convuifions  violentes  qui  avoient 
x 5 3 3 - agité  l’Empire,  d’abord  dans  la  guerre 
civile  des  deux  f reres , St  enfuitc  depuis 
le  moment  de  l’invafîon  des  Efpagnols , 
avoient  non-feulement  troublé  l’ordre  éta- 
bli dans  l’adminiff  ration  intérieure  , mais 
prcfque  brifé  tous  les  refforts  du  gouver- 
nement. Lorfque  les  Péruviens  virent  leur 
monarque  au  pouvoir  des  étrangers  St  pé- 
riifant  enfin  d’une  mott  honteufe  , le  peu- 
ple de  différentes  provinces  s’abandonna 
aux  plus  grands  excès  fe  regardant  comme 
affranchi  déformais  de  toute  la  contrainte 
des  loix  St  des  mœurs  (1).  Atahualpa  avoit 
fait  périr  un  fi  grand  nombre  des  dcfc.endans 
du  foleil  St  les  avoit  traités  avec  tant  d’in- 
dignité, que  leur  afeendan-t  fur  les  peu- 
ples étoit  fort  affaibli  St  le  refped  qu’on 
avoit  pour  cette  race  fainte  fenfiblement 
diminuée. “Encouragés  par  ces  circonffan- 
ces  , des  hommes  ambitieux  s’élevèrent 
en  différentes  parties  de  l’empire  St  afpi- 
rerent  au  pouvoir  fuprême  fans  être  de  la 
race  des  Incas.  Le  général  qui  comman- 
doit  pour  Atahualpa  dans  Quito  , faifit  le 
frere  St  les  enfans  de  fon  maître  , les  fit 
mourir  dans  les  fupplices  , Sc  rejettant 
toute  liaifon  avec  l’un  St  l’autre  Inca  fe 
forma  pour  lui-même  un  royaume  fépa- 
ré  (2). 

(1)  Herrera  , dccad . y,  Lib.  Il,  cap.  12.  Lib • 
111,  c.  5. 

[1]  Zarate  , Lib,  11 , c , S,  Vega  , p,  2 , Lib,  II , 
/ c.  3,4. 
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Les  Efpagnols  virent  avec  plaifir  la  dif- 
corde  s’établir  parmi  les  Péruviens  8c  la  1533. 
vigueur  du  gouvernement  Te  relâcher.  Ils  p;zarre 
confidérerentces  défordres  comme  les  avant-s’avance 
coureurs  de  la  diflolution  prochaine  de vers 
l’état.  Pizarre  n’héfîta  plus  à s’avancer  C0‘ 
vers  Cufco.  Il  avoit  reçu  des  renforts  fi 
confidérables  qu’il  pouvoir  déformais  fans 
danger  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays. 

Le  partage  des  tréfors  de  Caxamaica  avoit 
produit  les  effets  qu’il  avoit  prévus.  Dès 
que  lbn  frere  Ferdinand  8c  les  officiers  8c: 
foldats  à qui  il  avoit  permis  de  quitter 
le  fervice  8c  emportant  leur  part  du  bu- 
tin , furent  arrivés  à Panama  8c  eurent  éta- 
lé aux  yeux  de  leurs  compatriotes  étonnés 
les  tréfors  qu’ils  apportaient,  la  renom- 
mée de  leurs  vi&oires  8c  de  leurs  richef- 
fes  fe  répandit  dans  tous  les  établlflemens 
efpagnols  de  la  côte  du  Aid*  8c  y produi- 
il r un  fi  grand  effet,  que  les  gouverneurs 
de  Guatimala , de  Panama  8c  de  Nicara- 
gua eurent  beaucoup  de  peine  à retenir 
les  Efpagnols  de  leurs  diifri&s  , qui  vou- 
Joient  tous  abandonner  leurs  poffeffions 
pour  fe  porter  en  foule  à cette  fource  iné- 
puifable  de  richefies  qui  venoit  de  s’ouvrir 
au  Pérou  (1)  Malgré  toutes  les  défenfes 
il  arriva  à Pizarre  lin  grand  nombre  d’ a- 
venturiers , de  forte  qu’en  fe  mettant  en 
marche  pour  Cufco  il  fe  trouva  à la  tête 

[1]  Cornera  , HiJîK  c-  1 25,  , Vega  , p . j , Lik 
1 / , c,  1.  Herrçra  A daçad*  j , Lib.  II , c.  y. 
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de  cinq  cents  hommes  , après  avoir  laide 
*53 3*  à Saint-Michel  une  garnifon  confidérablo 
fous  le  commandement  de  Benalcazar.  Les 
Péruviens  avoient  alfemblé  plufieurs  gros 
corps  de  troupes  pour  s’oppofer  à ces 
progrès.  On  livra  plufieurs  combats  , 
qui  fe  terminoient  comme  toutes  les  ac- 
tions entre  les  Européens  6c  les  Améri- 
cains : il  y avoit  un  petit  nombre  d’Efpa- 
gnols  tués  ou  bleffés , 6c  les  Américains, 
étoient  mis  en  fuite  à chaque  fois  avec 
grand  carnage.  A la  fin  Pizarre  entra  dans. 
Cufco  8c  en  prit  pofleflion.  Les  t ré  fors 
qu’on  y trouva , refte  de  ce  que  les  Péru- 
viens avoient  détourné  ou  caché , foit  pour 
fauver  leurs  temples  du  pillage  qui  les  au- 
roit  profanés,  foit  en  haine  de  leurs  avides 
Vainqueurs  , excédèrent  de  beaucoup  la 
rançon  u’Aîahualpa.  Ma«  comme  les  Ef- 
pagnols  étoient  déjà  familiarifés  avec  la 
richede  du  pays  6c  que  le  butin  étoit  par- 
tagé entre  un  plus  grand  nombre  d’aven- 
turiers , ce  partage  , malgré  la  part  confi- 
dérable  qui  fut  distribuée  à chacun,  n’excita 
pas  le  même  étonnement  que  le  premier(i). 

Pendant  cette  marche  à Cufco,  le  fils 

d’Atahualpa  , que  Pizarre  traitoit  comme 

Inca  , mourut  -,  6c  comme  les  Efpagnols 

ne  lui  fubltituerent  perfonne , les  droits  de 

Manco  Capac  au  trône  parurent  être  alors 

Conquête  univerfellement  reconnus  (2).. 
de  Quito 

par  Benal-  (1)  Voyez  la  Note  XXXV 1 1 . 
çazar,  [2]  Herrera  , dec,  y , Lit»  V ? c»  %* 
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Tandis  que  les  troupes  de  Pizarre  étoient 
ainfi  occupées , Benalcazafr  , gouverneur  1 533* 
de  Saint-Michel  , habile  St  brave  officier  * 
rougiffoit  de  Ton  ina&ion  Sc  brûloir  de  fe 
fïgnaler  parmi  les  conquérons  du  nouveau 
monde.  Un  corps  de  troupes  fraîches  ar- 
rivé fort  à propos  de  Panama  St  de  Nica- 
ragua , le  mit  en  état  de  fatisfaire  fa  paf- 
fion  pour  les  entreprifes.  Après  avoir  laide 
des  forces  fuffifantes  pour  la  sûreté  de  Pé- 
tabliflement , confié  à fes  foins  , il  fe  mit 
à 1 a tête  du  refie  St  partit  pour  foumettre 
Quito  5 où  félon  le  rapport  des  Péruviens  r 
Atahualpa  avoir  laide  la  plus  grande  par- 
tie de  fes  tréfors.  Il  y avoit  une  grande 
diflance  de  Saint-Michel  à cette  ville,  5c 
la  marche  étoit  pénible  dans  un  pays  de 
montagnes  couvertes  de  bois  ; il  fut  fou- 
vent  St  vivement  attaqué  par  les  meilleu- 
res troupes  du  Pérou  conduites  par  un 
chef  habile.  Sa  valeur  , fa  bonne  conduite 
St  fa  confiance  furmonterent  tous  les  obs- 
tacles St  il  entra  vi&orieux  dans  Quito. 

Mais  il  éprouva  une  grande  mortification* 

Les  habitants  connoiiïant  par  leurs  mal- 
heurs mêmes  la  paffion  dominante  de  leurs 
ennemis  St  le  moyen  de  le  tromper,  avoient 
emporté  toutes  les  richeftes  qui  attiroient 
les  Efpagnols  St  qui  leur  avoient  fait  en- 
treprendre cette  périlleufe  expédition  , Ap- 
porter tant  de  fatigues  St  braver  tant  der 
dangers  (1). 

[1]  Zarate  , Lib.  Il  ? c . 9.  Vega  p.  2.  lib . II } ç,  9. 
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Benalcazar  ne  fut  pas  le  feul  capitaine 


1533.  Espagnol  qui  attaqua  le  royaume  de  Oui- 


tion  d’Ai 
vararîo. 


puiflant.  Pierre  d’AIvarado  qui  s’étoit  fi 
fort  diflingué  dans  la  conquête  du  Mexi- 
que , ayant  obtenu  le  gouvernement  de 
Guatimala  pour  récompenfe  de  fa  valeur, 
s’ennuya  bientôt  cî’une  vie  uniforme  St 
tranquille  , St  fentit  le  befoin  de  fe  rcjet- 
ter  dans  l’aclivité  de  la  vie  militaire.  La 
gloire  St  les  richeiles  acquifes  par  les  con- 
quérons du  Pérou  exaltèrent  en  lui  cette 
pallîon  St  en  déterminèrent  l’objet.  Croyant 
ou  feignant  de  croire  que  le  royaume  de 
Quito  étoit  hors  des  limites  du  gouverne- 
ment de  Pizarre  , il  réfolut  de  l’envahir. 
Sa  grande  réputation  lui  attira  de  tous 
côtés  des  volontaires.  II  s’embarqua  avec 
cinq  cents  hommes , dont  plus  de  deux 
cents  étoient  de  gentilshommes  fervant  à 
cheval.  Il  débarqua  à Puerto -Viejo  St 
connoifTant  très- imparfaitement  le  pays  , 
il  entreprit  fans  guide  dé  marcher  direc- 
tement à Quito  , en  fui  van  t le  cours  delà 
riviere  Guayaquil  Sc  en  traverfant  les.  an- 
des  vers  fa  fource.  Dans  cette  route  , une 
des  moins  praticables  de  l’Amérique  , fes 
troupes  furent  fi  excédées  de  fatigue  en 
s’ouvrant  des  chemins  au  travers  des  fo- 
rêts St  des  marais  dans  les  terreins  bas,  Sc 

Herrera  , dccad.  J , lib»  IV r c.  Il  , IZ  , Lib.  V y 
ç . z , 3 . lib . VI» 
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fouffrirent  tellement  de  la  rigueur  du  froid 
fui  les  hauteurs  des  montagnes , qu’avant  153^. 
d arriver  a la  plaine  de  Quito  , il  avoit 
péri  un  cinquième  des  Efpagnols  8c  la 
moitié  des  chevaux  ; le  refie  étoit  décou- 
ragé^ 8c  hors  d’état  de  fervir  (r).  Dans 
cet  état  ils  virent  venir  à leur  rencontre 
un  corps  de  troupes  non  pas  américaines , 
mais  efpagnoles , qui  parurent  difpofées  à 
les  attaquer.  Pizarre  ayant  été  infrruit  de 
1 armement  d’Alvarado  avoit  envoyé  Al- 
magro  à la  tête  d’un  détachement  pour 
s oppofer  a fon  invafion.  Benalcazar  vic- 
torieux s’étoit  réuni  à Almagro.  Alvara- 
do  , quoique  furpris  à la  vue  d’ennemis 
qui]  nattendoit  pas  , alloit  les  charger 
courageufement  lorfque  quelques  officiers 
plus  modérés  propoferent  8c  firent  agréer 
un  accommodement  qui  retarda  de  quel- 
ques années  le  moment  fatal  où  les  Ef- 
pagnols , dévoient  fufpendre  leurs  conquê- 
tes pour  tremper  leurs  mains  dans  le  fang 
de  leurs  compatriotes.  Aîvarado  s’enga- 
gea à retourner  dans  fon  gouvernement , à 
condition  qu’Almagro  lui  paicroit  cent 
mille  pezos  pour  le  défrayer  de  la  dé- 
penfe  de  fon  armement.  Plufïeurs  de  fes. 
foldats  prirent  parti  dans  les  troupes 
d’AImagro  , 8c  cette  expédition  qui  fem- 
bloit  devoir  perdre  Pizarre  8c  fa  colonie 
contribua  ainfî  à augmenter  fes  forces  (z)a, 

(1)  Voyez  la  Note  XXXVIII. 

Zarate  a Lit»  II  > c.t  10*13.  Vega  p,  % ? ^ 

C5 


■ 


" 

. • r 

*5r*!aPPSBB 


58  Histoire- 

Vers  Je  même  tems  Ferdinand  Pizarre- 

I5  34*  étoit  arriv^  en  Efpagne.  L’immenfe  quan- 

Honneurs  tité  d’or  St  d’argent  qu’il  apportoit  (1)  y- 

confferér* I * * * S & * * * * II  • caufa  autant  d’étonnement  qu’elle  en  avoit 

d’Efpagne  excité  a Panama  St  dans  les  autres  colo- 

à pizarre  nies  efpagnoles.  Pizarre  fut  reçu  de  l’em- 

& à Al-  pereur  ayec  les  égards  dus  à un  homme  qui 

^3gro*  lui  apportoit  un  préfent  dont  la  valeur 

furpaffoit  toutes  les  idées  que  les  F.fpa- 

gnols  s’étoient  formées  de  la  richeffe  de 

leurs  acquittions  en  Amérique  , même 
après  avoir  été  pendant  dix  ans  maître  du 
Mexique.  Pour  récompenfer  les  fervices 
de  François  Pizarre  , l’Empereur  le  confir- 
ma dans  fa  qualité  de  gouverneur  , en  y 
joignant  de  nouveaux  pouvoirs  St  de  nou- 
veaux privilèges  St  en  étendant  les  bornes 
de  fon  gouvernement  à foixante-dix  lieues 
au  fud  le  long  des  côtes  , par-delà  les  li- 
mites fixées  dans  fa  première  patente.  Ai- 
maero  obtint  auffi  les  honneurs  qu’il  avoit 
fi  long- tems  defifés.  On  lui  donna  le  titre 
d’Adelentade  ou  gouverneur  , St  fa  jurif- 
diftion  fut  étendue  fur  deux  cents  lieues, 
de  pays  , à commencer  des  limites  méri- 
dionales du  gouvernement  de  Pizarre.  Fer- 
dinand lui-même  ne  demeura  pas  fans  ré-, 
compenfe.  Il  fut  fait  chevalier  de  l’ordre  - 
militaire  de  Saint-Jacques , diftin&ion  tou» 

II  y c.  i , 1,9  , &c.  Gomera  hifi . c.  12 6,  &c.  Ra*. 
mêlai  , hijî.  Guatimal . Lib.  III y c%  6,  Herrera,  des» 
J y hb>  » VI  * c»  l y 7 > 

Oj  Y<?yez  la  Note  XXXIX. 
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jours  flatteufe  pour  un  gentilhomme  ET- 
pagnol  , 8c  retourna  au  Pérou  accom-  1 5 34* 
pagne  de  beaucoup  de  perfonnes  de  plus 
grande  dillinélion  que  celle  qui  avoir  juf- 
qu’al  ors  fervi  en  Amérique  (i). 

On  reçut  au  Pérou  quelques  nouvelles  Commcn- 
de  fa  négociation  avant  qu’il  y arrivât  lui-  ^eTdifc  f- 
môme.  Almagro  ne  fut  pas  plutôt  inftruit  fions  entre 
qu’il  avoit  obtenu  de  l’empereur  un  gou-  Pizarre  & 
vernement  indépendant  , qu’il  prétendit  Alma6t0- 
que  Cufco  , où  réfîdoient  les  Incas  , y 
étoit  compris  8e  qu’il  fe  prépara  à fe ren- 
dre maître  de  ce  polie  important.  Jean  8e 
Gonzales  Pizarre  fe  mirent  en  devoir  de 
Je  repoufler.  Chacun  des  conrendans  avoit 
un  parti  puiflant  8c  la  difpute  alloit  fe  déci- 
der parle  fort  des  armes , lorfque  François 
Pizarre  arriva  dans  la  capitale  ; il  n’y  avoit 
jamais  eu  entre  ce  guerrier  8c  Almagro 
de  réconciliation  fîneere.  La  perfidie  de 
Pizarre , qui  s’étoiî  fait  donner  à lui  feui 
des  honneurs  & des  avantages  qu’il  devoir 
partager  avec  fon  aflocié  , étoit  toujours 
préfente  à l’efprit  de  l’un  8c  de  l’autre. 

L’un  ne  pouvant  fe  diiïimuler  fa  mauvaife: 
foi  , ne  fe  fiat  toit  pas  que  fon  rival  lac 
lui  pardonnât  ; l’autre  fe  fou  venant  tou- 
jours qu’il  avoit  été  trompé  ne  cherchoir 
que  les  occafions  de  fe  venger.  L’avidité: 

& l’ambition  les  avoit  portés  tous  deux, 
à fufpendre  leur  haine  réciproque  8c  me- 

[i]  Zarate  , Lib.  1TI  c,  3.  Vega  , p.  2.  lib,  11^ , 
iy,  Hêrrera  , dççad,  j , lib*  V1 1 c-  1 3» 
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me  y agjr  concert  pour  obtenir  les  rî- 
1534-  cheffes  8c  la  puiifance  ; mais  ils  n’eurent 
pas  plutôt  atteint  le  but  de  leurs  defîrs 
les  mêmes  pafiions  qui  avoient  formé  cette 
union  paffagere  les  diviferent  de  nouveau. 
Chacun  d’eux  avoir  auprès  de  lui  un  cer- 
tain nombre  de  fubalternes  intérefles  à les 
flatter  , qui  avec  l’art  8c  la  méchanceté  par- 
ticulière à cette  efpece  d’hommes  , ai- 
griiToient  leurs  foupçons  mutuels  8c  grof- 
fitToient  à leurs  yeux  les  torts  les  plus  lé- 
gers. Mais  malgré  toutes/ces  cailles  d’ini- 
mitié , ils  connoiiïoient  fi  bien  l’un  8c 
l’autre  leurs  talens  refpeêtifs  qu’ils  crai- 
gnoient  également  les  conféquences  d’une 
rupture  ouverte.  L’arrivée  de  Pizarre  à 
Cufco  8c  l’adrefie  mêlée  de  fermeté  qu’il 
montra  dans  fes  plaintes  contre  Almagro 
8c  fes  partifans  détournèrent  alors  l’ora- 
ge. Il  fe  fit  une  nouvelle  réconciliation 
dont  la  condition  principale  fut  qu’Alma- 


Régîe^ 
ïnent  de 
Pizarre. 


gro  tenteroit  la  conquête  du  Chili , 8c  que 
s’il  n’y  trouvoit  pas  un  établilïement  di- 
gne de  lui  , Pizarre  pour  l’indemniler  lui 
céderoit  une  partie  du  Pérou.  Cette  nou- 
velle convention  fut  confirmée  avec  les 
mêmes  folemnités  religieufes  que  la  pre- 
mière 8c  obfervé  avec  aufli  peu  de  fidé- 
lité (i). 

Dès  que  cette  affaire  importante  fut 

(i)  Zarate  , Lib.  IL  c-  I 3 . Vega  , p.  2.  lib.  U % 
c,  19.  Benzo,  lib,  II i j c.  6.  Herrera  , dccad . 5 * 

lib.  Vtt  » S« 
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terminée,  Pizarre  revint  dans  les  provin- 
ces voifines  de  la  mer  St  comme  il  jouif- 
foit  alors  d’une  tranquillité  qui  n’étoit 
troublée  par  aucun  ennemi , ni  Efpagnol 
ni  Indien  , il  s’occupa  avec  l’ardeur  St  la 
confiance  qui  distinguent  Ion  caraftere  à 
établir  un  gouvernement  régulier  dans  les 
vafles  pays  fournis  à fon  autorité.  Quoi- 
que fon  éducation  le  rendit  incapable,  de 
toute  recherche  fur  les  principes  de  la  po- 
lice intérieure  , St  que  le  genre  de  vie 
qu’il  avoit  mené  jufques-là  parût  peu  com- 
patible avec  l’ordre  que  demande  l’adrni- 
niftration , fa  fagacité  naturelle  fuppléa, 
aux  lumières  St  à l’expérience.  Il  parta- 
gea le  pays  en  différens  diflriêls  , St  il 
établit  des  magiflrats  dans  chacun.  Il  fît 
des  réglemens  fur  l’adminiflration  de  la 
juftice*  la  perception  des  impôts,  le  travail 
des  mines  St  le  traitement  des  Indiens.  Ses 
loix  furent  (impies  St  n’avoient  pour  ob- 
jet que  la  profpérité  publique- 

Mais  quoiqu’il  proportionnât  fon  plana 
l’état  de  foiblefïe  où  étoit  fa  colonie  naif- 
fante  , fon  efprit  étendu  fe  portoit  vers 
l’avenir.  Il  fe  confîdéroit  lui-même  com- 
me le  fondateur  d’un  grand  empire  St  dé- 
libéra long- tems  avec  beaucoup  de  follici- 
tude  fur  le  lieu  où  il  placeroit  le  fie ge 
du  gouvernement.  Cufco  , la  réfidence 
des  Incas , étoit  fituée  dans  un  coin  de 
l’Empire  à plus  de  quatre  cents  milles  de 
la  mer , Sc  plus  éloignée  encore  de  Qui- 
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t0  > province  dont  l’importance  luiparoîf- 
2534.  foit  extrême.  Le  Pérou  n’avoit  aucun 
autre  etabliffement  qui  méritât  le  nom 
de  ville  8c  qui  pût  déterminer  les  Espa- 
gnols à y fixer  leur  féjour.  Mais  en  par- 
courant le  pays , Pizarre  avoit  été  frappé 
de  la  beauté  8c  de  la  fertilité  de  la  vallée 
de  Rimac  , une  des  plus  étendues  8c  des 
mieux  cultivées  du  Pérou.  Ce  fut  fur  les 
bords  d une  petite  riviere , du  même  nom 
que  la  vallée  qu’elle  arrofe  8c  qu’elle  en- 
richit 5 à fix  mille  de  Calîao  , le  havre  le 
plus  commode  de  l’Océan  pacifique.,  qu’il 
établit  le  chef-lieu  de  fon  gouvernement. 

S8  Janv.  Il  lui  donna  le  nom  de  ville  des  trois  rois  , 
i535*  foit  parce  qu’il  en  pofa  la  première  pierre 
au  tems  oùl’églife  célébré  la  fête  des  trois 
rois  , foit  , comme  il  efl  plus  vraifem- 
blable  , en  l’honneur  de  Jeanne  8c  de  Char- 
les fouverains  deCaftiiie.  Ce  nom  fe  con- 
ferve  encore  en  Efpagne  dans  tous  les  ac- 
tes publics  ; mais  la  ville  efE  plus  connue' 
par  les  étrangers  fous  celui  de  Lima  , mot. 
corrompu  de  l’ancien  nom  de  la  vallée  où 
elle  eflfituée.  Par  les  foins  de  Pizarre  , les 
bâtiments  s’élevèrent  avec  tant  de  promp- 
titude qu’on  vit  bientôt  une  ville  : un  pa- 
lais magnifique  pour  le  gouverneur  , 5c 
des  maifons  folidement  confinâtes  pour' 
fes  principaux  officiers  annoncèrent  dès- 
lors  fa  future  grandeur  (1). 

(1)  Bmera  , decad,  s * FI  > <0  12  . lib.  VU  >, 
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En  conféquence  de  fa  convention  avec 
Pizarre , Almagro  fe  mit  en  marche  pour  1 5 35* 
le  Chili.  Comme  il  poifédoit  au  plus  haut  duIj^|.on 
degré  les  qualités  qui  attirent  fur-tout  par  Alma- 
l’admiration  du  foldat  , une  libéralité  fans  &ro. 
bornes  Sc  un  courage  intrépide,  cinq  cent 
foixante-dix  hommes  fe  rangèrent  fous 
fes  drapeaux.  C’étoit  le  plus  grand  corps 
d’Européens  qui  eût  été  affemblé  jufqu’a- 
lors  au  Pérou.  L’impatience  de  terminer 
promptement  fon  expédition  ou  l’habitude 
de  fupporter  tous  les  travaux  8c  de  bra- 
ver tous  les  dangers  , habitude  commu- 
ne à tous  les  Espagnols  qui  avoient  fervi 
quelque-tems  en  Amérique,  détermina  AL 
magro  à traverfer  les  montagnes  au  lieu 
de  s’avancer  par  le  pays  plat  le  long  de  la 
côte.  Le  chemin  étoit  en  effet  plus  court  0 
mais  prefqu’impraticable.  Dans  cette  route 
fes  troupes  fouffrirent  tous  les  maux  que 
la  nature  humaine  peut  éprouver  de  la  fa- 
tigue , de  la  faim  8c  des  rigueurs  du  cli- 
mat de  ces  régions  élevées  de  la  zone  tor- 
ride , où  le  froid  efl  prefqu’auill  rude 
que  celui  qu’on  trouve  fous  le  cercle  po^? 
laire.  Il  en  périt  un  grand  nombre  , 8c 
ceux  qui  réhflerent  8c  parvinrent  jufqu’aux 
plaines  fertiles  du  Chili  , y trouvèrent  de. 
nouveaux  obftacles  a furmonter.  Ils  eu- 
rent affaire  à des  hommes-  trè.s-différens 
des  Péruviens , intrépides  , endurcis  auxr 

c.  t?.  ralancho  Cronica  , Lib>  J , c.  37.  Barnuç. 

Lima  funda  II  3 *24*. 
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gs--— * travail , St  affez  femblables  aux  nations 
2)35*  guerrières  clu  nord  de  l’Amérique  parleur 
conftitution  phyfique  St  par  leur  courage* 
Quoiqu’étonnés  à la  première  apparition 
des  Efpagnols  , St  plus  encore  à la  vue 
de  leur  cavalerie  St  des  effets  de  leurs  ar- 
mes à feu  , les  Naturels  revinrent  bientôt 
de  leur  furprife  , non  - feulement  jufqu’à  fe 
défendre  avec  courage  , mais  même  juf- 
qu’à  affaillir  leurs  nouveaux  ennemis  avec 
plus  de  réfolution  St  de  vigueur  que  n’en 
avoit  montré  jufques-là  aucune  nation 
américaine.  Les  Efpagnols  continuèrent 
cependant  à pénétrer  dans  le  pays  St  y 
recueillirent  de  l’or  en  abondance  , mais 
ils  ne  penferent  plus  à y former  un  éra- 
biiffement.  Malgré  toute  la  valeur  St  l’habi- 
leté de  leur  chef,  le  fuccès  de  leur  expé- 
dition encore  extrêmement  douteux  , lors- 
qu'ils furent  rappellés  au  Pérou  par  une 
révolution  inattendue  dont  je  vais  dévelop- 
per les  caufes  (i). 

Révolte  Les  colonies  efpagnoles  de  l’Amérique 

viens/™"  avo^ent  envoyé  un  fi  grand  nombre  d’a- 
venturiers au  Pérou  , St  tous  y portoient 
des  efpérances  fi  outrées  d’une  fortune  im- 
menfe  St  rapide , qu’il  n’étoit  pas  pofiible 
de  propofer  à aucun  d’eux  de  s’enrichir 
par  les  travaux  de  l’induftrie.  Ils  eu  fient 

fi]  Zarate  , lib . Vlll , c.  i Gomera  , Hifl,  c. 

1 \ i.  Vega  , page  2 , Lib.  II  , c-  zo.  Qvalle  , hift.  de 
Chili  , lib . IV  , c 15.  &c ; Herrera  , dua.d,  lik • 
Vil  s c,  9.  lib,  X , c,  / > 
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tu  dans  une  pareille  proportion  , non- 
feulement  le  renverfement  de  toutes  leurs  1535* 
efpérances , mais  une  véritable  infulte.  Il 
falloir  cependant  trouver  quelqu’occupa- 
tion  à des  hommes  qu’on  ne  pouvoit  pas 
fans  danger  lailfer  dans  l’inattion.  Pizarre 
encouragea  quelques-uns  des  officiers  les 
plus  distingués  qui  lui  étoient  arrivés 
nouvellement  , à tenter  des  expéditions 
dans  quelques  provinces  de  l’empire  que 
JesEfpagnols  n’avoient  pas  encore  vifitées. 

Il  fe  forma  diverfes  troupes  allez  confi- 
dérables  , qui  vers  le  tems  du  départ  d’AL 
magro  pour  le  Chili  fe  mirent  en  marche 
pour  pénétrer  dans  différentes  provinces 
éloignées  de  l’intérieur  du  pays.  L’Inca 
JVlanco  Capac  obfervant  l’imprudence  des 
Efpagnols  qui  difperfoient  leurs  troupes 
&c  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étoient  de- 
meurés à Cufco  fous  les  ordres  de  Jean 
&c  Gonzales  Pizarre  , crut  être  arrivé  au 
moment  heureux  d’aifurer  fçs  droits  à 
l’Empire  , de  venger  fon  pays  & d’exter- 
miner fes  oppreffeurs.  Quoique  furveillé 
de  très-près  par  les  Efpagnols  qui  lui  laif- 
foient  habiter  le  palais  de  fes  ancêtres  à 
Cufco  , il  trouva  moyen  de  communi- 
quer fon  projet  aux  gens  qui  dévoient  l’e- 
xécuter. Les  moindres  defirs  des  fouverains 
font  des  ordres  chez  un  peuple  accoutumé 
à les  refpe&er  comme  des  divinités.  Les 
Efpagnols  loin  de  fe  difpofer  à abandon* 
jaer  volontairement  le  Pérou , comme  ils 
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" "L  Pavoient  fait  croire  aux  habitants  , y 

,-ï 5 3 5 • abordoient  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre. Les  Péruviens  ne  pouvant  plus  efpé- 
rer  de  fe  voir  délivrés  de  leurs  tyrans  que 
par  un  effort  vigoureux  de  toute  la  nation  , 
les  préparatifs  pour  l’execution  de  cette 
entreprife  furent  faits  avec  le  filence  5c  le 
fecret  dont  les  Américains  font  peut-être 
feuls  capables-, 

ï$36.  L’  Inca  avoit  déjà  fait  quelques  tenta- 

Et  fes  tives  infru&ueufes  pour  s’échapper  des 
jpiOgrès.  niains  des  Efpagnols  , lorfque  Ferdinand 
Pizarre  étant  venu  à Cufco,  lui  accorda  la 
permilîion  d’afnfter  à une  grande  fête  qui 
devait  fe  célébrer  à quelques  lieues  de  la 
capitale.  Sous  le  prétexte  de  cette  folem- 
nité  les  hommes  les  plus  conlîdérables  de 
l’Empire  s’étoient  ralfemblés.  Dès  que  l’In- 
ca  les  eut  joint  . l’étendard  de  la  guerre 
fut  déployé  Sc  en  peu  de  tems  tous  les 
guerriers  de  la  nation  furent  en  armes  , 
depuis  les  confins  de  la  province  de  Quito 
j'ufqtfaux  frontières  du  Chili.  Beaucoup 
d'Efpagnols  qui  vivoient  tranquilles  dans 
les  poffelîions  qu’ils  avoient  obtenues  r 
furent  malfacrés.  Différens  détachemens  , 
marchant  fans  précaution  dans  une  con- 
trée qui  paroiifoit  entièrement  foumife  au 
joug  , furent  exterminés.  Une  armée  de 
deux  cent  milles  hommes  , fi  nous  en 
croyons  les  hiftoriens  Efpagnols  , attaqua 
Cufco.  Les  trois  freres  fe  défendirent  avec 
cent  foixante-dix  Efpagnols  feulement.  Un 
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autre  corps  nombreux  d’indiens  invertit  i—'iELi* 
Lima  8c  intercepta  toute  communication 
entre  cette  ville  8c  Cufco.  Des  troupes 
nombreufes  des  Péruviens  répandus  dans, 
tous  le  pays  empêchoient  même  toute  re- 
lation entre  les  deux  villes  , deforte  que 
les  Efpagnols  dans  l’une  8c  dans  l’autre 
ignoroient  également  le  fort  de  leurs  com- 
patriotes, 8c  fuppofant  les  événemens  les 
plus  funertes , fe  croyoient  les  feuls  échap- 
pés à la  dertru&ion  de  leur  nation  au 
Pérou  (i). 

C’ert  contre  Cufco  que  fe  fit  le  plus  Siégé  dé- 
grand effort  des  Indiens.  L’Inca  à la  tête  Gu  COi 
d’une  nombreufe  armée  en  forma  lefiege, 
qui  fut  fuivi  pendant  neuf  mois  avec  la  plus 
grande  ardeur.  Les  Péruviens  n’y  déployè- 
rent pas  au  même  degré  le  courage  fé- 
roce des  guerriers  Mexicains  , mais  ils 
conduifirent  quelques-unes  de  leurs  opé- 
rations avec  plus  de  fagacité  8c  montrè- 
rent plus  d’exaftitudc  à acquérir  les  cou- 
noilfances  de  l’art  militaire.  Ils  avoient  ob- 
fervéla  difcipline  efpagnole  & ils  s’efforcè- 
rent de  l’imiter.  Ils  tournèrent  les  armes, 
européennes  contre  leurs  ennemis.  Ils  ar- 
mèrent un  corps  nombreux  de  leurs  plus, 
braves  guerriers  avec  les  épées  , les  pi- 
qués 8c  les  boucliers  qu’ils  avoient  pris 
aux  Efpagnols  tués  dans  les  différentes 

[i]  Vega  page  1 , lib.  77.  Cap.  i8.  Zarate  , Lit*, 
lll,  c.  3.  Ciecade  Leon,  c.  82.  Gomera,  hifi . ç » 

US*  H errer  a , decad,  5 3 lib . VIH  } chap.  5. 
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parties  du  pays.  Ils  avoient  remarqué  que 
1536.  les  Efpagnols  combattoient  lerrés  6c  ti- 
roient  delà  leur  plus  grande  force  dans 
l’a&ion  ; ils  s’exercèrent  à combattre  de  la 
même  maniéré.  Quelques  uns  oferent  ma- 
nier les  monfquets  Sc  acquirent  allez  d'a* 
dre  Ile  pour  s’en  fervir.  Les  plus  hardis  , 
lefquels  étoit  Manco  Capac  lui-même  , 
montoient  les  chevaux  qu’ils  avoient  pris 
6c  s’avançoient  hardiment  , la  lance  en 
arrêt  , pour  charger  les  cavaliers  Efpa-- 
gnols.  C’étoit  cependant  bien  plus  par 
leur  nombre  que  par  ces  imitations  im- 
parfaites 6c  cet  ufage  mal  adroit  des  arts 
6c  des  armes  des  Européens  que  les  Péru- 
viens fatiguoient  les  Efpagnols  (1)  Manco 
Capac  fe  remit  en  poffeffion  d’une  moitié 
de  fa  capitale  malgré  la  valeur  avec  la- 
quelle les  Pizarres  défendirent  Cufco.  Il 
en  fut  pourtant  chaiTé  enfuite  ; mais  les 
Efpagnols  y perdirent  Jean  Pizarre  le  pins 
aimé^des  trois  freres  6c  quelques  autres 
officiers  de  diilinéïion.  Excédés  par  les  fa- 
tigues d’un  fervice  qui  ne  leur  laiffioit  au- 
cun moment  de  repos , manquant  de  vivres 
6c  défefpérant  de  réfîfter  plus  long-tems 
à des  ennemis  dont  le  nombre  augmentois 
tous  les  jours  , les  foldats  de  Pizarre 
avoient  réfoîu  d’abandonner  Cufco  dans 
J’efpérance  de  rejoindre  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  auroient  échappe  aux  iJé- 
puviens  ou  de  s’ouvrir  un  chemin  au  tra- 

v CO  Voyez  la  Note  XL. 
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Vers  des  ennemis  , $c  de  gagner  la  mer  où  — 
ils  trouveroient  quelque  moyen  de  quitter  1536. 
un  pays  devenu  le  tombeau  de  leur  na- 


tion (1). 

La  nouvelle  de  la  révolte  générale  des  AnLec 
Péruviens  auroit  fufli  pour  engager  Alma-  d nlrna* 
gro  a quitter  le  Chili  pour  aller  au  re- 
cours de  fes  compatriotes  ; mais  il  fut 
porté  à cette  réfolutioii  par  un  motif 
moins  généreux  &c  plus  intérefle.  Le  rnê-  gt  motîC 
me  mefiager  par  lequel  il  apprenoit  la  de/a  coa-_ 
fituation  des  affaires  au  Pérou,  lui  ap-^u*te* 
portoit  la  patente  royale  qui  le  créait  gou- 
verneur du  Chili,  Sc  fixait  les  limites  de 


ion  gouvernement.  D’après  cette  patente 
Cufco  lui  parut  évidemment  compris  dans 
l’étendue  de  fion  département,  & il  eut  dès- 
lors  autant  d’ardeur  pour  ôter  aux  Pizar- 


res  la  polTefiion  de  cette  capitale  , que 
pour  empêcher  les  Péruviens  de  s’en  em- 
parer. Impatient  d’exécuter  ce  double  pro- 
jet, il  hafarda  de  retourner  par  une  nou- 
velle route  au  travers  des  plaines  fablon- 
neufes  de  la  côte.  Dans  cette  marche  il 
fouffrit  do  la  chaleur  8<  de  la  foif , pref- 
qu’autant  qu’il  avoit  fouffert  du  froid  Sc 
de  la  faim  , en  traverfant  les  fommets  des 
Andes. 


Il  arrivoit  à Cufco  dans  un  moment  Sfs  °P^ 
critique.  Les  E'fpagriols  St  les  Péruviens ratlons* 
en  le  voyant  approcher  éprouvèrent  une 
égale  inquiétude.  'Ceux-là,  inflruits  de  lés 
(î  J Herrera  , decad , ; , lib . FUI , c.  4. 
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'£22*^72  prétentions  , qu’il  ne  prenoir  pas  la  peiné 
1537.  de  cacher  , délibéroient  s’ils  le  traiteroient 
comme  un  libérateur  ou  comme  un  enne- 
mi. Ceux-ci,  connoilïant  le  fujet  de  îa 
querelle  des  deux  partis  , fe  fiattoient  qu’ii 
y avoit  pour  eux  plus  à efpérer  qu’à  crain- 
dre des  opérations  d’Almagro.  Almagro 
lui-même  , mal  inftruit  desévénemens  qui 
s’étoient  paffés  pendant  Ton  abfence  , 
voulant  connoître  avec  plus  d’exaditude 
l’état  des  affaires  , avançoit  vers  la  capitale 
avec  beaucoup  de  lenteur  St  de  circonf- 
pe&ion.  Des  négociations  s’entamerent  en- 
tre tous  les  partis.  L’Inca  s’y  conduifit  avec 
beaucoup  d’adreffe.  Il  s’efforça  d’abord  de 
gagner  l’amitié  d’Almagro  ; mais  , après 
p lu fieurs  tentatives  fans  fuccès  , défefpé- 
rant  de  former  jamais  une  union  flncere 
avec  les  Efpagnols , il  les  furprit  avec  un 
corps  nombreux  St  choiii.  La  difeipline  St 
la  valeur  des  Efpagnols  triomphèrent.  Les 
Péruviens  furent  repoulfés  avec  une  fî 
grande  perte  ^ qu’une  grande  partie  de 
leur  armée  fe  difpcrfa  , Stqu’Almagro  put 
s’avancer  librement  jufqu’aux  portes  de 
Cufco. 

ïl  prend  Les  Fizarres  n’ayant  plus  à combattre 
poils  (Fi  on  |es  péruviens  9 portèrent  toute  leur  atten- 
de Cuico.  tion  fur  ce  nouvei  ennemi  , St  prirent  des 

mefures  pour  lui  fermer  l’entrée  de  la  ca- 
pitale. Cependant  la  prudence  empêcha 
pendant  quelque  tems  les  deux  partis  de 
tourner  leurs  armes  Pun  contre  l’autre  ? 


£>e  l Amérique.  y ï 
t3nt  cj ii  ils  fuient  environnés  d’ennemis 
communs  qui  le  1 eroient  réjouis  de  leurs 
pertes.  On  propofa  différens  plans  de  con- 
ciliation. Chacun  des  chefs  s’efforçoit  de 
tromper  l’autre , ou  d’attirer  à foi  fes  fol- 
cîats.  Le  cara&çre  ouvert  , affable  St  gé- 
néreux d’Almagro  lui  gagnèrent  plufieurs 
des  partifans  des  Pizarres , révoltés  des  ma- 
niérés dures  St  impérieufes  des  chefs.  En- 
courage par  cette  défection , Almagro  s’a- 
vança de  nuit  vers  la  ville  , furprit 
quelques  fentineJles  , gagna  les  autres  , 

St  environnant  la  maifon  qu’habitoient  les 
deuxfreres,  il  les  força,  après  une  défenfe 
opiniâtre  de  leur  part , de  fe  rendre  à dis- 
crétion (i). 

Il  n’y  eut  que  deux  ou  trois  Efpagnols  Guerre  eu 
tués  dans  ces  premières  hoffilités  de  la  vjle&fuo 
guerre  civile  ; mais  elles  furent  bientôt  ^èasyfAl" 
fuivies  de  feenes  meurtrières.  François  ma^r0s 
Pizarre  , ayant  difperfé  les  Péruviens  qui 
inveffiffoient  Lima  , St  reçu  d’Hifpaniola 
St  de  Nicaragua  des  renforts  confidéra- 
bles  , envoya  cinq  cents  hommes  fous  les 
ordres  d’Aionzo  d’Alvarado  pour  délivrer 
fes  freres  St  la  Garnifon  de  Cufco.  Ce 
corps  , qu’on  pouvoit  regarder  comme  une 
force  confïdérable  dans  l’enfance  de  la 
puiffance  efpagnole  en  Amérique  , s’a- 
vança jufqu’à  une  petite  diffance  de  la  ca- 

(O  , Zarate  Lib . III.  c.  4.  Vega  , 2.  Ub.  II  , e. 

29  , 31.  Gomera  , hifi.  c'  ij 4.  Rerrera , décade  6 0 
lib . Il  f f,  i*-j. 
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pi  taie  avant  de  foupçonner  qu’il  pût  avoir 
à combattre  d’autres  ennemis  que  ies  In- 
diens. Ce  fut  un  grand  étonnement  pour 
eux  de  voir  leurs  compatriotes  poflés  fur 
les  bords  de  la  rivière  d’Abancay  pour  les 
empêcher  de  la  palier.  Almagro  cepen- 
dant plus  jaloux  de  les  tirer  à fon  parti 
que  les  vaincre  , tenta  de  réduire  leur  chef 
par  des  promelfes  Sx  des  préfens.  La  fi- 
délité d’Alvarado  ne  fût  point  ébranlée  ; 
mais  il  avoit  plus  de  vertu  que  de  talent 
pour  la  guerre.  Almagro  l’amufa  par  dilté- 
rens  mouvemens  , tandis  qu’un  gros  dé- 
• tachementde  Soldats  choifis,  ayant  paflé  la 
rivière  pendant  la  nuit  , tomba  fur  fon 
camp  , difperfa  fes  troupes  avant  qu’il  eut 
le  tems  de  les  former  , Sx  le  fit  lui-même 
prifonnier  avec  fes  principaux  officiers  (1). 
n Par  cet  avantage  la  querelle  entre  les 
deux  rivaux  auroit  été  décidée  fans  retour 
li  Almagro  avoit  aufîi  bien  connu  l’art,  de 
profiter  de  la  victoire  que  celui  de  vain- 
cre. Rodrigue  Or  go  g nés , officier  d’un  grand , 
talent  qui  , ayant  Servi  fous  le  connéta- 
ble de  Bourbon  dans  fes  guerres  en  Ita- 
lie , étoit  accoutumé  aux  résolutions  har- 
dies Sx  décifives  , lui  conleilla  de  faire 
mourir  les  deux  Pizarres  qu’il  avoit  entre 
les  mains  , Alvarado  Sx  quelques  auties 
qu’il  ne  pouvoit  efpérer  de  gagner,  Sx  de 

(1  ) Zarate  ,'Lib.  U , c.  6.  Gomera  , hijl.  c.  13* 
Vega  , PaSe  » 2»  M*»  Il  i c»  33  > 34»  Herrera  , 
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marcher  fur  le  champ  à Lima  avec  fes  ss 
troupes  vi&oricufes , avant  que  le  gouver-  i 
neur  eût  le  tems  de  faire  des  préparatifs 
de  défenfe.  Almagro  fentoit  tous  les  avan- 
tages de  ce  conféil  , St  ne  manquoit  pas 
du  courage  nécefîàire  pour  le  fuivre  ; 
mais  il  céda  à des  fentimens  qui  ne 
paroifToient  guère  convenir  à un  foldat 
de  fortune  , vieilli  dans  le  fervice  , St 
il  fut  arrêté  par  des  l'crupules  qu’on  ne 
devoit  pas  attendre  d’un  chef  de  parti  qui 
avoit  tiré  l’épée  dans  une  guerre  civile. 
Son  humanité  l’empêcha  de  répandre  le 
fang  de  fes  adversaires  , 8c  la  crainte 
d’être  regarde  comme  rebelle  , ne  lui 
permit  pas  d’entrer  à main  armée  dans 
une  province  que  fon  fouverain  avoit 
donnée  à un  autre.  Il  favoit  bien  que  la 
difpute  entre  lui  St  Pizarre  ne  pouvoir  fe 
terminer  que  par  les  armes  ; St  ilncpré- 
tendoit  pas  éviter  cette  maniéré  de  la  dé- 
cider. Mais  une  délicatelîe  mal  entendue 
dans  la  circonllance  où  il  fe  trouvoit  , lui 
faifoit  fouhaiter  que  fon  rival  fût  regar- 
dé comme  l’agrefléur  , 8t  ce  motif  lui  ht 
reprendre  tranquillement  le  chemin  de 
Cufco  pour  attendre  que  Pizarre  vînt  l’y 
attaquer  (x). 

Celui-ci  ignoroit  encore  tout  ce  qui  s’é-  Si 
toit  pafle  , le  retour  d’Almagro  , la  prife  j?cTh 
de  Cufco  , la  mort  d’un  defesfreres  , la  de* 
captivité  des  autres  , St  la  défaite  d’Al- 

[i]  Herrera,  decad . 6 , lib,  Ij  , c;  /o.  ir. 

Tome  !IL  Amêr.  fttpL  D 


74  Histoire 

SSE2SS  varado.  Toutes  ces  nouvelles  lui  furent 
1537.  portées  en  mêmes  tems.Tanîde  malheurs 
à la  fois  abattirent  pour  quelques  momens 
ce  courage  qui  avoit  déjà  refifté  aux  plus 
rudes  coups  de  l’adverfité  ; mais  la  né- 
ceffité  de  pourvoir  à £a  sûreté  auiïï-bien 
que  le  defir  de  la  vengeance , l’empêche- 
rènt  defuccomber.  Il  prit  Tes  mefnres  avec 
Adreffe  la  fagacké  qui  lui  étoit  naturelle.  Comme 

cis  û con-  J]  étoit  maître  de  la  côte  , 8c  qu’il  atten- 
doit des  renforts  confidérables  d’hommes 
St  de  provifîons  , il  étoit  aufli  important 
pour  lui  de  gagner  du  rems  8c  d’éviter  une 
a&ion  que  pour  Almagro  de  hâter  les  opé- 
rations , 8c  d’en  venir  à une  a&ion  déei- 
five.  Il  eut  recours  aux  artifices  qu’il  avoit 
déjà  employés  avec  fuccès  , Sc  Almagro 
fut  allez  foible  pour  fe  lailfer  amufer  par 
l’efpérance  de  terminer  leurs  différens  à 
l’amiable.  En  variant  fans  celle  fes  propo- 
li rions  , en  cédant?  du  terrain  à propos  , 
en  accordant  quelquefois  tout , 8c  rétrac- 
tant enfuite  ce  qu’il  avoit  accordé  , Pizarre 
fit  traîner  la  négociation  de  maniéré  que 
quoique  chaque  jour  fut  précieux  à Alma- 
gro, il  s’écoula  plufieurs  mois- fans  qu’on  eût 
rien  arrêté.  Tandis  qu’Almagro  8c  fes  of- 
ficiers n’étoient  occupés  qu’à  reconnoître 
8c  éviter  les  pièges  que  leur  tendoit  le 
gouverneur  de  Lima  , Gonzale  de  Pizarre 
8c  Alvarado  trouvèrent  le  moyen  de  cor- 
rompre leurs  gardes  , 8c  non-feulement 
ils  s’échappèrent , mais  ils  perfuaderent  à 
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foixante  foldats  d’Almagro  de  fuir  avec 
eux.  (1).  La  fortune  ayant  ainfi  rendu  au  1537* 
gpuverneur  un  de  les  freres , une  perfidie 
d,e  plus  ne  lui  coûta  rien  pour  délivrer 
l’autre.  Il  propofa  à Almagro  de  foumet- 
ïre  leurs  çontelîations  au  jugement  de  leur 
fouverain.  Jufqu’à  fa  décifion  chacun  de- 
meureront en  poffeflîon  de  ce  qu’il  occupoit 
actuellement.  Ferdinand  Pizarre  feroit  mis 
en  liberté  , & partiroit  fur  le  champ  pour 
i’Efpagne  avec  les  officiers  qif  Almagro 
voudroit  envoyer  lui-même  pour  faire  va- 
loir fes  droits.  Le  but  de  Pizarre  dans  ces 
proposions  droit  manifefle.  Almagro  avoir 
été  déjà  fouvent  trompé  par  fes  artifices, 

Sc  cependant  il  compta  fur  la  fincérité  de 
fon  rival  avec  une  crédulité  aveugle  , Se 
accepta  toutes  ces  conditions  (2). 

Auffitôt  que  Ferdinand  Pizarre  fut  en  par^rc" 
liberté  , le  gouverneur  , n’étant  plus  re-pourcom- 
tenu  par  la  crainte  du  danger  de  fôn  fre-  mencer  la 
re  , ne  diffimula  plus.  Le  traité  fut  ou-  Suerïe* 
blié  , il  ne  fut  plus  queftion  de  concilia- 
tion. Il  déclara  ouvertement  que  c’étoit 
déformais  les  armes  à la  main  qu’il  falloir 
décider  qui  de  lui  ou  d’Almagro  dameii- 
reroit  maître  du  Pérou.  Ses  préparatifs  fe  153s. 
firent  avec  la  célérité  que  demandent  une 

t 

(1) ,  Zarate  Lik.  III , 8.  Herrera  , dec.  6 , 

lib.  II , c,  14. 

(2)  Herrera  , dec.  6 , Lib.  II!  , c.  9.  Zarate  , 
lib.  IU  , c.  9 Gomera  , luft , ç,  /40.  Vega  , page  î » 

Lib , il  , c.  3 y 
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réfolution  fi  hardie.  II  eut  bientôt  fept 
1538.  cents  hommes  en  état  de  marcher  à Cuf- 
co.  Il  en  donna  le  commandement  à Tes 
deux  freres  en  qui  il  pouvoit  fe  confier 
pour  l’exécution  des  mcfures  les  plus  vio- 
lentes ; car  ils  étoient  animés  par  l’ambi- 
tion commune  aux  trois  freres  St  par  le 
fou  venir  récent  de  leur  captivité  S*  de 
leurs  foufifrances.  Après  avoir  tenté  fans 
fuccès  de  traverfer  les  montagnes  pour 
arriver  par  une  route  directe  à Cufco  , 
ils  marchèrent  au  fud  le  long  de  la  côte 
jufqu’à  Narca  , St  alors  tournant  à gau- 
che , ils  pafierent  les  défilés  qu’on  trouve 
dans  la  branche  des  Andes  qui  s’étendoit 
entr’eux  St  la  capitale.  Almagro  , au-lieu 
de  fuivre  le  confeil  de  quelques-uns  de 
fes  officiers  qui  vouloient  qu’il  défendît 
ces  paflages , attendit  fon  ennemi  dans  la 
plaine  de  Cufco.  Deux  raifons  fembloient 
l’avoir  conduit  à prendre  cette  réfolu- 
tion. Il  n’avoit  guère  que  cinq  cents  hom- 
mes, Sx  il  craignoit  de  s’affoibiir  encore 
en  envoyant  des  détachemens  dans  les  mon- 
tagnes ; Sx  comme  fa  cavalerie  étoit  plus 
nombreufe  St  mieux  difeiplinée  que  cel- 
le de  Pizarres , il  11e  pouvoit  tirer  un 
grand  parti  de  cet  avantage  qu’en  combat- 
tant dans  un  pays  découvert. 

S0-1  armée  Les  Pizarres  s’avancèrent  fans  rencon- 
marche  à jrer  d’autres  obflacles  que  ceux  qui  ve- 
noient  de  la  nature  des  contrées  horribles 
Sx  défertes  qu’il  falloir  traverfer.  Auffi-tôt 
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qu’ils  furent  dans  la  plaine  les  deux  partis 
montrèrent  une  impatience  égale  de  ter-  I53&- 
miner  enfin  une  querelle  qui  duroit  de- 
puis fi  long-tems.  Compatriotes  , ancien- 
nement amis  , fujets  du  même  fouverain, 

&t  marchant  chacun  fous  l’étendard  eî’Ef- 
pagne  , ils  voyoient  les  montagnes  , voi- 
lïnes  couvertes  d’indiens  aflemblés  pour 
jouir  du  plaifir  de  les  voir  s’égorger  les 
uns  les  autres  , &.  prêts  à attaquer  enfuite 
le  parti  demeuré  vainqueur.  Mais  tous  ces 
motifs  ne  pouvoient  remporter  fur  la  haine 
cruelle  dont  ils  étoient  animés.  Il  ne  fe 
donna  de  part  ni  d’autre  aucun  confeil  de 
paix  ; il  ne  fe  fit  pas  une  propofition  cî’ac- 
commodement.  Malheureufement  pour  Al- 
magro  fon  âge  avancé  ne  lui  permettoit 
plus  de  fupporter  les  grands  travaux , St 
dans  ce  moment  critique  , épuifé  par  les 
fatigues , St  privé  de  fon  a&ivité  ordinai- 
re , il  fut  obligé  de  confier  le  commande- 
ment à Orgognès  qui  , quoiqu’excellent 
officier  , n’étoit  pas  aufïï  aimé  des  fol- 
dats , St  n’avoit  pas  autant  d’afeendant 
fur  leur  efprit  que  le  chef  qu’ils  étoient 
accoutumés  à fuivre  Sc  à refpecler. 

Le  combat  fut  terrible,  St  fe  foutint  des  ^ Avril» 
deux  côtés  avec  un  courage  égal.  Almagro 
avoit  un  plus  grand  nombre  de  vieux  foldats 
St  plus  de  cavalerie  ; mais  ces  avantages 
étoient  balancés  du  côté  de  Pizarre  parle 
nombre,  St  par  deux  compagnies  de  mouf- 
quetaires  que  l’empereur  avoit  envoyées, 

» 3 


Histoire 

cî’Efppgne  fur  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
*53^*  Indiens  (1).  L’ufage  des  armes  à feu  n’é- 
toit  pas  encore  très-commun  en  Amérique 
parmi  des  aventuriers  qui  s’équipppient 
fans  beaucoup  de  foins , 8c  à leurs  propres 
frais  (2).  Cette  petite  troupe  armée  ré- 
gulièrement 8c  bien  difciplinée  décida  de 
la  journée.  Par-tout  où  elle  fe  portoit 
un  feu  bien  conduit  8c  bien  foutenu  ren- 
verfoit  tout  ce  qu’elle  trouvoit  devant  el- 
le, cavalerie  8c  infanterie.  Orgognès,  s’ef- 
forçant de  rallier  8c  de  ranimer  fes  troupes 
reçut  une  bkffure  dangereufe.  La  déroute 
devint  générale.  La  cruauté  des  vainqueurs 
fouilla  la  gloire  d’une  victoire  fî  complet  te. 
La  fureur  qu’infpire  ordinairement  la  guer- 
re civile  portoit  les  uns  à maffacrer  leur 
compatriotes  fans  diffinétion  8c  fans  ré- 
mords ; Pefprit  d’une  baffe  vengeance 
pouffoit  I.çs  autres  à égorger  leurs  enne- 
mis particuliers. 

Orgognès  8c  plufieurs  officiers  de  dif- 
tinciion  furent  tués  de  fang  froid.  Plus  de 
cent  quarante  foldats  périrent  fur  le  champ 
de  bataille  , nombre  confidérabie  dans  une 
a&ion  entre  deux  petits  corps  , terminée 
en  fort  peu  de  rems.  Almagro  trop  foibîe 
pour  fe  tenir  à cheval  voulut  qu’on  le  por- 
tât en  liriere  fur  une  hauteur  d’où  il  pour- 
voit voir  le  champ  de  bataille.  Il  fut  té- 
moin de  divers  niouvemens  des  deux  ar- 

[i]  Herrera  , àtc . 6 » Lib . III,  S. 

£2 J Zarate  , Lib*  III , c.  S» 
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mées  avec  la  plus  grande  agitation  St  la 
plus  vive  inquiétude  , St  vit  eiufin  la  dé-  1538. 
faite  totale  de  fes  troupes  avec  F indigna- 
tion d’un  vieux  capitaine  long-tems  accou- 
tumé à vaincre.  Il  tenta  de  fe  dérober  par 
la  fuite  ÿ mais  il  fut  fait  prilbnnîer , & Et  pria 
gardé  avec  toute  la  vigilance  pof&ble  (1). 

Les  Péruviens , au-lica  d’exécuter  la  ré- 
folution  qu’ils  avoient  faite  d’attaquer  les 
Efpagnols  , fe  retireront  tranquillement 
après  la  bataille^Sc  il  n’y  a peut-être  pas  dans 
Phifloire  du  nouveau  monde  un  exemple 
plus  frappant  de  l’afcendant  des  Efpagnols 
fur  les  Américains , que  de  voir  ceux-ci , 
témoins  de  la  défaite  St  de  la  difperfion 
d’un  des  partis , n’avoir  pas  le  courage 
d’attaquer  l’autre  affoibli  St  fatigué  paria 
vi&oire  même,  St  n’ofer  tomber  fur  leurs 
oppreffeurs  lorfque  Ja  fortune  leur  offi  oit 
line  occafion  fi  favorable  de  les  combattre 
avec  avantage  (z). 

Cufco  fut  pillé  par  les  vainqueurs  qui  Nouvelles 
y trouvèrent  un  butin  confiderable  forme 
en  partie  des  relies  des  t retors  des  Indiens 
St  en  partie  de  richelTes  amaffees  pat  leurs 
adverfaires  au  Pérou  St  au  Chili.  Mais  ces 
dépouilles  Se  tout  ce  que  leur  chef  put  y 
ajouter  fe  trouva  -fi  fort  au-delfous  de  ce 
qu’ils  croyoient  etre  du  a leuis  fei  vices  , 

(1) Zarate,  Lib.  HV  c,  11,12.  Vega>  P-™  » 
tib.  Il  , c.  56  , Hft rrera  , dccad.  <5  * Lib.  1U 

c . ï 0-/2  , Lib.  IV 9 c*  1-6* 

(2)  Zarat *1$.  Ul><<  P'*  * Ub'  il*> 
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' T^T  ^lie  Ferdinand  Pizarre  , ne  pouvant  les 
fatisfaire  , eut  recours  au  même  expé- 
dient que  Ton  frere  avoit  employé  dans  une 
occafîon  lemblablc.  Ii  chercha  à occuper 
ces  efprits  hautains  8c  remuans  , afin 
d empêcher  leurs  plaintes  de  dégénérer 
en  mutinerie.  Il  encouragea  ceux  de  Tes 
officiers  qu’il  jugea  les  plus  aftifs  à entre- 
prendre de  découvrir  8c  de  foumettre  dif- 
ferentes provinces  où  les  Efpagnols  n’a- 
voient  pas  encore  pénétré.  Tous  les  chefs 
qui  commandèrent  quelqu’une  de  ces  ex- 
péditions furent  fuivis  par  beaucoup  de 
volontaires  qui  montroient  une  ardeur  8c 
une  confiance  qu’on  ne  trouve  que  dans 
les  aventuriers  de  ce  fiecle.  Plufîeurs  des 
foldats  d’Aimagro  s’enrôlèrent  aufii  , 8c 
Pizarre  eut  la  fatisfa&ion  d’être  délivré 
des  importunités  de  fes  partifans  mécen- 
tens , 8c  de  la  crainte  de  les  anciens  en- 
nemis ( i). 

On  fait  le  Almagro  demeura  plufîeurs  mois  étroi- 
procès  à tement  gardé  8c  livré  à toutes  les  inquié- 
^Imagro.î  tuc]es  que  lui  caufoit  l’incertitude  de  fa 
firuation.  Son  fort  étoir  fixé  par  les  Pizar- 
res  depuis  le  moment  où  il  étoit  tombé  en- 
tre leurs  mains;  mais  la  prudence  les  for- 
çoit  de  différer  leur  vengeance  jufqu’à  ce 
que  les  foldats  qui  avoient  fervi  fous  Al- 
magro, St  plufîeurs  de  leurs  partifans  mê- 
me en  qui  ils  ne  pouvoient  fe  confier  en- 

[i]  Zarate  , Lib.  III , c.  iz.  Gomera , hijl,  c, 
1 41.  Herrera , decdd,  6 , Lib . IV \ c.  7. 
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tîérement,  fullent  éloignés- de  Cufco.  Dès 
que  cet  obfiacle  ne  fubfifla  plus  , Almagro  * S3&- 
fut  accule  juridiquement  pour  crime  de 
trahifon,  jugé  avec  les  formalites  ordinai- 
res , St  condamné  à la  mort.  Sa  fentence  ei^ 

Je  frappa  de  terreur,  St  quoiqu’il  eût  fou- ,Jamné* 
vent  bravé  la  mort  avec  la  plus  grande  intré- 
pidité dans  les  combats , il  ne  put  fans  foi- 
blelfe  la  voir  s’approcher  fous  une  forme 
ignominieufe.  Il  eût  recours  à des  fuppli- 
cations  balles  St  indignes  de  fa  gloire.  II 
conjura  les  Pizarres  de  fe  fouvenir  de  leur 
ancienne  amitié  St  des  fervices  qu’il  avoir 
rendus  à leur  famille.  Il  rappeila  à Fran- 
çois l’humanité  dont  il  avoit  ufé  envers 
Ferdinand  St  GonzaJe  fes  prifonniers  dont 
il  avoit  épargné  la  vie  malgré  les  remon- 
trances de  fes  plus  fideles  amis.  Il  le  preffa, 
enfin  d’avoir  pitié  de  fon  âge  St  de  fes  in- 
firmités, St  de  lui  lailïer  les  trilles  relies, 
d’une  vie  qui  ne  pouvoit  pas  encore  être 
bien  longue,  pour  lui  donner  le  rems  d’ex- 
pier fes  péchés,  St  de  faire  fa  paix  avec  le 
ciel.  Les  fupplicaîions  d’un  homme  aimé 
de  tous  ceux  qui  avoient  fervi  fous  lui , 
arrachèrent  des  larmes  de  tous  les  3^eux 
St  touchèrent  les  cœurs  les  plus  durs , dit 
lin  hifiorien  efpa°-nol  ; mais  les  Pizarres 
demeurèrent  inflexibles.  Dès  qif  Almagro 
vit  que  fon  fort  étoit  inévitable,  il  reprit 
la  dignité  St  le  courage  d’un  ancien  fol- 
dat.  If  fut  étranglé  dans  fa  prifon,  St  en- 
feite  publiquement  décapité  dans*  !a  foixan- 

» 3, 
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gw*  te- quinzième  année  de  Ton  âge-  Il  laüTâ 
1538»  un  fils  qu’il  avoit  eu  d’une  femme  indienne 
de  Panama  , alors  prilonnier  à Lima  8c 
qu’il  nomma  néanmoins  fon  fucceffieur 
dans  fon  gouvernement,  en  venu  du  pou- 
voir qu’il  en  avoit  de  l’empereur  (1). 
tu?.  La  guerre  civile  du  Pérou  fufpendant 

Dehbera-  toute  communication  avec  l’Efpagne , la 

lions  de  U . 

courd’Ef-  nouvelle  de  ces  evenernens  extraordinaires 

pagne  fur  n’y  arriva  que  fort  tard.  Malheureufement 

Pe'ro  dU  Pour  parti  vi&orieux  elle  y fut  apportée 
par  quelquesruns  des  officiers  d’AImagro, 
qui  avoicnt  quitté  ce  pays  à l’époque 
de  cette  derniere  révolution  , & qui 

racontèrent  les  faits  avec  toutes  les 
circonftances  défavorables  aux  Pizarres  ; 
leur  ambition , leur  mépris  pour  leurs  en- 
gagemens  les  plus  folemnels,  leur  violen- 
ce St  leur  cruauté  furent  peintes  avec  tou- 
te la  malignité  St  Fexageration  de  l’efprit 
de  parti.  Ferdinand  Pizarre  qui  arriva 
bientôt  après  , <k  qui  fe  montra  à la  cour 
avec  une  magnificence  extraordinaire  , 
travailla  à effiacer  ces  imp reliions  8c  à fe 
jufiifier  lui-même  8c  fes  freres  en  repré- 
sentant Almagro  comme  l’agreffieur.  L’em- 
pereur 8c  fes  minières , fans  être  en  état, 
de  décider  avec  certitude  lequel  des  deux 
partis  étoit  le  plus  coupable , virent  clai- 
rement les  fuites  funefles  qu’on  devoir  at- 

(1:  Zarate,  Lib,  III,  c.  1*,  Gomera  , hift.  p » 
l4ï»Vega,p  2 , Lib,  //,  c»  30,  Hejrrera  9 duc»  6 > 
lib*  IV 9 c.  Lib • VtÇ'io 
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tendre  de  ces  diflentions.  II  étoit  bien  ma- 
nîfefle  que  tandis  que  des  gouverneurs,  i$$9? 
chargés  de  l’adminiflration  des  deux  colo- 
nies naiffantes,  employeroient  l’un  contre 
l’autre  des  forces  deflinées  à les  défendre 
contre  l’ennemi  commun , le  bien  public 
ne  feroit  plus  rien  pour  eux,  St  les  In- 
diens pourroient  profiter  de  leur  désunion 
pour  exterminer  les  vainqueurs  St  les  vain- 
cus. Mais  il  étoit  plus  aifé  de  contraire  le 
mal  que  de  trouver  le  remede.  Les  infor- 
mations qu’on  avoit  reçues  étoient  h in- 
complettes  St  fi  fufpe&es,  le  lieu  de  la: 
fcene  étoit  fi  éloigné,  qu’il  étoit  prefqu’im- 
poffibîe  de  prefcrire  à un  administrateur 
la  conduite  qu’il  devoit  fuivre,  St  qu’a- 
vant qu’aucun  plan  approuvé  en  Efpagne 
pût  être  fuivi  au  Pérou,  l’exécution  pou- 
voit  en  devenir  trës-funefle  par  le  chan- 
gement des  circonftances  St  de  iaiituation 


des  partis.  ^ ^ 

L’eir.pereur  fe  vit  donc  obligé  d’envoyer  ‘ye 
an  Pérou  un  homme  revetu  de  pouvoirs  envoyé 
très  étendus  & prefqu’arbitraires  qui  , avecd’am- 
après  avoir  obfervé  l’état  des  affaires  par 

lui-même,  Se  cherché  fur  les  lieux  la  .con- 


duite des  drfférens  chefs , fut  autorifé  à 
établir  la  forme  du  gouvernement  qu’il  ju- 
gerait la  plus  ayantageufe  à la  métropole 
5t.  à la  colonie.  Vaca  de  Caffcro  fut  choifa 


pour  cet  important  emploi.  Il  etoit  jugo 
de  l’audience  royale  de.  Valladolid  , St  fes 
taîgns-  5 fon  intégrité  ? fa  fermeté. julfc 
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fièrent  le  choix  de  Ton  fouveraïn.  Ses  inf- 
trustions  , quoique  très-amples  , ne  le 
üoient  pas  dans  fes  opérations.  Selon  les 
circonftances , il  pouvoit  revêtir  différens 
carafteres.  S’il  trouvoit  le  gouverneur  en- 
core vivant , il  ne  devoir  prendre  que  la 
qualité  de  juge  pour  conferver  l’air  d’agir 
de  concert  avec  lui , 8c  ne  pas  bleffer  un 
homme  qui  avoit  fi  bien  mérité  de  Ton 
pays.  Mais  fi  Pizarre  étoit  mort,  il  étoit 
muni  de  provifions  qu’il  produiroit  , 8c 
qui  le  nommoient  Ton  fucceifeur  au  gou- 
vernement. Cette  attention  pour  Pizarre 
femble  pourtant  avoir  été  l’effet  de  la  crain- 
te de  Ton  pouvoir  plutôt  qu’un  témoigna- 
ge d’approbation  donné  à fa  conduite  ; 
car  au  même  moment  où  la  cour  paroif- 
foit  ainfi  vouloir  le  ménager  , fon  frere 
Ferdinand  fut  arrêté  à Madrid,  8c  renfer- 
mé dans  une  prifon  où  il  demeura  plus  de 
vingt  ans  ( 1 ). 

Tandis  que  Vaca  de  Caftro  fe  difpofoit 
à partir  , des  événemens  importans  fe  paf- 
foient  au  Pérou.  Le  gouverneur  fe  regar- 
dant après  la  mort  d’Almagro  comme  uni- 
que dépofitaire  de  l’autorité  , partagea  les 
terres  aux  vainqueurs.  S’il  eût  fait  ce  par- 
tage avec  quelqu’impartialité  , cette  con- 
trée étoit  affez  vaffe  pour  lui  fournir  de 
quoi  récompenfer  fes  partifans  8c  gagner 

(*)  Cernera  , hijî.  ç.  /^î.Vega  , p.  n , Lib.  77» 
£.  40.  Herrera,  dccai.  5,  l,ib>Vlll9  cap.  /q,  n * 

Lib»  , f»  î* 
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fes  ennemis.  Mais  Pizarrefe  conduifit  avec 
toute  l’injuilice  de  l’efprit  de  parti  8c  non 
avec  l’équité  d’un  juge  qui  cherche  à dil- 
tin  guet  8c  à récompenfer  le  mérite.  Il 
commença  par  prendre  pour  lui  ou  pour 
fes  freres  St  fes  favoris  de  grands  diftrl&s 
dans  les  parties  du  pays  les  mieux  culti- 
vées St.  les  mieux  peuplées.  Les  autres 
n’eurent  dans  leurs  lots  que  les  terreins 
les  moins  bons  8c  les  plus  mal  fitues.  Les 
foldats  d’Almagro  , parmi  lefqueîs  étoient 
pludeurs  des  premiers  aventuriers  , a la 
valeur  8c  à la  perfévérance  defquels  Pi- 
zarre  avoir  dû  la  plus  grande  partie  de 
fes  fuccès,  furent  totalement  exclus  de  la 
propriété  de  ces  terres  qu’ils  avoientcon- 
quifes.  Comme  la  vanité  de  chacun  lui  fai~> 
foit  attacher  une  valeur  exorbitante  à fes  fer- 
vices  , 8c  exagérer  fes  prétentions  à me- 
fure  que  les  conquêtes  s’étendoient , tous 
ceux  qui  furent  trompés  dans  leurs  efpe- 
rances  fe  récrièrent  hautement  contre  1 in- 
justice 8c  la  rapacité  du  gouverneur,  tan- 
dis que  les  partifans  d’Almagro  murmu- 
roient  en  fecret  8c  méditoient  leur  ven- 
geance ( i )* 

Quelques  rapides  qifeulTent  été  les  pro-  fr°gr^ 
grès  des  Efpagnols  dans  1 Amérique  me-  anols/ 
ridionale  depuis  l’entrée  de  Pizarre  au  D 
Pérou  leur  p a dion  pour  les  conquêtes  rfé- 
îoit  pas  encore  fatisfaite.  Les  Officiers  que 

(i)  Vega  , p,  jrr,  Lib,  III  y c*  2.  Herrsra  * 
dêCQd*  ô,  Lib*  PUl»  €• 
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1)1  Ferdinand  Pizarre  avoir  mis  à la  tête  de 
X$4P»  difïerens  détachemens,  avoient  pénétré  dans 
plufîeurs  provinces.  Ils  fouflrirent  beau- 
coup , les  uns  dans  les  régions  Aériles  Se 
froides  des  andes-,  les  autres  dans  les  bois5. 
içs  marais , St  les  plaines  ; mais  ils  firent 
des  découvertes  qui  étendirent  les  con- 
noiflances  St  la  domination  des  Efpagnols. 
Pierre  de  Valdivia  reprit  ie  projet  d’Al- 
magro  fur  le  Chili  St  malgré  le  courage- 
des  Naturels  du  Pays  , fit  de  h grands  pro- 
grès qu’il  fonda  la  ville  de  Saint-Jago , le 
premier  établiflement  efpagnol  dans  cette 
province  (2).  Mais  de  toutes  les  expédi- 
tions faites  vers  ce  tems-là , celle  de  Gon- 
Cion^mé-  Pizarre  eil  la  plus  mémorable.  Le 
ïTîorable  gouverneur  ne  voulant  fouffrir  dans  aucune 
de  Gon-  place  importante  au  Pérou  perfonne  que 
^es  ^rcres  ^ lui,  avoir  ôté  à Benakafar , 
le  même  qui  avoit  conquis  Quito,  le  gou- 
vernement de  ce  royaume  pour  en  revêtir 
fon  frere  Gonzale.  Il  chargea  celui-ci  de 
tenter  la  découverte  St  la  conquête  des 
pays  fitués  à i’eft  des  andes  , que  les  In- 
diens difoient  êare  abondans  en  candie  Se 
autres  épices  recherchées.  Gonzale  , au  fl 1 
courageux  St  auiïi  ambitieux  que  fes  frè- 
res , entreprit  avec  zele  cette  périlieufe 
expédition.  Il  partit  de  Quito  à la  tête  de 
trois  cents  quarante  foldats , dont  près  de 
de  la  moitié  croient*  à cheval, avec  qua- 

[1]  Zarate,  Lib,  III , <?,  13.  Gvajîe  , lib.  U , 
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îre  mille  Indiens  pour  porter  leurs  provi- 
fions.  Dans  cette  route,  qu’il  falloir  s’ou- 
vrir au  travers  des  montagnes , les  mal- 
heureux Indiens  périrent  prefque  tous  par 
l’excès  du  froid  8c  de  la  fatigue  auxquels 
ils  n’étoient.  pas  accoutumés.  Les  Efpa- 
griols  quoique  plus  robufies  St  plus  capa- 
bles de  foutenir  la  différence  des  climats 
fouffrirent  infiniment  8c  perdirent  quel- 
ques hommes.  Mais  lorfqu’ils  furent  def- 
cendus  dans  le  plat  pays , leurs  fou  finances 
augmentèrent.  Ils  efïuyerent  deux  mois 
entiers  de  pluyes  continuelles  qui  ne  Leur 
laiiToient  pas  aiTez  d’intervalle  pour  lécher 
leurs  habits  ( i ).  Les  plaines  immenfes  qu’ils 
îraverfoient  entièrement  dépourvues  d’ha- 
bitans  , ou  occupés  par  les.  peuplades  le 
plus  barbares  8c  les  moins  induflrieufes, 
du  nouveau  monde  , leur  four  rudoient 
fort  peu  de  fiibfifiance.  Ils  étolenî  obligés 
de  fe  faire  un  chemin  dans  les  marais  ou 
de  l’ouvrir  dans  les  bois  en  coupant  les 
arbres.  Des  travaux  fi  continus  St  le  défaut 
de  nourriture  auroient  épuife  la  confiance 
de  toute  efpece  de  troupes  ; mais  le  cou- 
rage Sc  la  persévérance  des  Efpagnols  du 
feizieme  fiecle  étoient  à l’épreuve  de  tout. 
Toujours  féduits  par  les  famTes  relations 
qu’on  leur  faifoit  de  la  richelfe  des  pays 
qu’ils  alloient  chercher , ils  perfiftercnt 
îufqu’à  ce  qu’ils  enflent  atteint  les  bords 
du  Coca  ou  Napo  , une  des  grandes  rme.r 

(î)  2^ârato3  I^b.^V > c% 
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C : ~ î’es  CÎU*  jettent  dans  le  Maragnon.  Lâ>; 
1540.  ils  conflrui  firent  avec  beaucoup  de  peine 
une  bai  que  qu’ils  comptoient  devoir  leur 
êtie  q une  grande  utilité  pour  leur  faire 
pâlie!  les  rivières , leur  procurer  des  pro- 
vifions  Se  reconnoître  le  pays.  Elle  fut 
montée  par  cinquante  foldars  fous  le  com- 
mandement de  François  Orelîana  » le  pre- 
mier officier  de  la  troupe  après  Pizarrc. 
Le  cours  du  fleuve  les  emporta  avec  une' fl 
grande  rapidité  qu’ils  devancèrent  bientôt 
leurs  compagnons , qui  les  fuivoient  par 
terre  avec  beaucoup  de  lenteur  Se  de  dif- 
ficultés. 

îîeftabar-  Eloigné  de  fon  commandant , Orelîana , 

Orelîana^ ^ 11  nC  domine  ambitieux,  commença  à fe 
ce  ana*  regarder  comme  indépendant  , & tranf- 
porté  de  la  paflion  dominante  dans  ce  fic- 
elé , il  forma  le  projet  de  fe  diftinguer 
lui-même  par  quelque  découverte  en  fui- 
vant  le  cours  du  Maragnon  jufqti’à  l’O- 
céan, St  en  reconnoifTant  les  vallcs  pays 
que  ce  fleuve  arroie.  Ce  projet  étoit  aufli 
hardi  que  perfide.  Orelîana  fut  fans  doute 
coupable  en  défobéifiant  à fon  chef  & en 
abandonnant  fes  compagnons  dans  des  dé- 
ferts  inconnus  où  ils  n’avoient  d’autre,  ef- 
pérance  de  fuccès  dans  leur  entreprife  8c 
de  falut  pour  eux-mêmes  que  celle  qu’ils 
fondoienr  fur  cette  même  barque  qu’Orel- 
Jana  leur  enlevoit.  Mais  fon  crime  eft  en 
quelque  forte  expié  par  la  hardi efTe  avec 
laquelle  il  fe  hafayda.  à fuivre  une  navi^ 
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gation  de  près  de  deux  milles  lieues  à tra-  ■ — -P 
vers  des  nations  inconnues,  dans  un  bâti-  *54°* 
nient  fait  à la  hâte  de  bois  verd  8c  mal 
conftruit  fans  provifions,  fans  boulfole , 
fans  Pilote.  Son  courage  8c  fon  ardeur 
fuppléerenî  à tout  ce  qui  lui  manquoit. 

En  s’abandonnant  avec  audace  au  cours 
du  Napo  , il  fut  porté  au  fud  jufqu’à 
la  grande  riviere  du  Maragnon.  Tournant 
enfuite  à i’efl  avec  le  fleuve  il  fuivit  cette 
direftion.  II  ht  des  defeentes  fréquentes 
fur  les  bords  , tantôt  enlevant  de  force 
quelques  provifions  aux  nations  fauvages 
qu’il  trou.voit  fur  fa  route  , 8c  tantôt  les 
obtenant  à l’amiable  des  peuplades  plus 
civiiifées.  Après  une  longue  fuite  de  dan- 
gers furmontés  avec  un  courage  étonnant 
&cde  travaux  fupportés  avec  non  moins  de 
confiance,  il  entra  dans  l’Océan  où  de  nou- 
veaux  périls  Pattendoient  (1).  Il  les  fur- 
monta  de  même  Sc  arriva  enfin  à l’éta-. 
bliffement  efpagnol  de  Pille  de  Cubagua 
d’où  il  fit  voile  pour  PEfpagne.  La  vanité 
naturelle  aux  voyageurs  qui  ont  vu  des 
pays  inconnus  aux  autres  hommes  8c  l’ar- 
tifice ordinaire  aux  aventuriers  occupés  de 
fe  faire  valoir  concoururent  à lui  faire 
mêler  dans  le  récit  de  fon  voyage  beau- 
coup de  merveilleux  à la  vérité.  Il  pré- 
tendit avoir  découvert  des  nations  fi  ri- 
ches que  les  toits  de  leurs  temples  étoient 
couverts  de  plaques  d’or,  8c  donna  une 

(s)  Voyez  la  Note  XXI, 
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* defcription  détaillée  d’une  république 
154°.  de  femmes  guerrierés  qui  avoient  éten- 
du leur  domination  fur  une  partie  con- 
fidérable  des  plaines  immenfes  qu’il 
avoit  vifïtées.  Ces  contes  extravagans 
donnèrent  naiffimee  à l’opinion  qu’il  y 
avoit  dans  cette  partie  du  nouveau  mon- 
de un  pays  abondant  en  or  , connu  , 
fous  le  nom  de  El-Dorando  , 8c  une  répu- 
blique d’Amazonnes  ; 8c  tel  efl  le  goût 
des  hommes  pour  le  merveilleux,  que  ce 
n’eft  qu’après  beaucoup  de  tems  Sc  avec 
beaucoup  de  difficulté  que  la-  raifon  8c 
l’obfervation  ont  détruit  ces  fables.  Le  voya- 
ge d’OrcJlana  dépouillé  de  toutes  ces  cir- 
conftances  romanefques  mérite  cependant 
d’être  remarqué,  non-feulement  comme 
line  des  plus  belles  entreprifes  de  ce  fiecle 


Situation 
îàdieufe 
<de  Pizar 
K. 


fi  fécond  en  entreprifes  -,  mais  comme  le 
premier  événement  qui  ait  donné  une  con- 
noilfance  certaine  de  l’exiftënce  de  ces  ré- 
gions immenfes  qui  s’étendent  à l’eft  de- 
puis les  andes  jufqu’à  l’Océan  (i). 

Il  n’y  a point  de  termes  qui  prudent  ex- 
primer la  çonflcrnation  de  Pizarre  lorf- 
qifarrivé  au  confluent  du  Napo  Sc  du  Ma- 
ragnon , 011  il  avoir  donné  ordre  à Orel- 
lana  de  l’attendre  il  n’y  trouva  pas  la  bar- 
que. Il  11e  put  croire  qu’un  homme  à qui 


(O  Zarate  , Lib,  /K,  c.  4.  Gomera  , hijî.  c.  S<$. 
Vega,  p . 11  , Lib.  IU , c.  4.  Herrera  , dccad.  6 , 
Lib.  IX , c.  2-5.  Rodrigues  cl  Mawgnoa  y Ame* 
vpnas  t Lib,.  î s c.  3. 
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ii  avoir  confié  l’exécution  d’un  ordre  fi  LI' J 

important  eût  affez  de  baffe  fie  8c  d’in-  l54°* 
gratitude  pour  l’abandonner  dans  une  pa- 
reille fituation.  En  ne  le  trouvant  pas  au 
lieu  du  rendez-vous , il  attribua  Ton  abfence 
à quelqu’accident.  Il  s’avança  jufqu’à  cin- 
quante lieues  plus  loin  en  fuivant  les  bords 
du  Maragnon  , efpérant  à chaque  moment 
devoir  la  barque  revenir  chargée  des  provi- 
ens. Enfin  i]  trouva  dans  ces  déferts  un 
officier  d’Orellana  qui  y avoir  été  aban- 
donné pour  avoir  eu  le  courage  de  faire 
des  remontrances  à Orellanacontre  cette 
perfidie.  Pizarre  apprit  de  lui  toute  l’é- 
tendue du  crime  d’OrelIana,  8c  fes  com- 
pagnons comprirent  toute  l’horreur  de 
leur  fituation  dans  ce  moment  oit  ils  fe  vi- 
rent privés  de  leur  unique  reüource.  Le 
courage  des  plus  hardis  8c  des  plus  an- 
ciens vétérans  fut  abattu  8>c  tous  deman- 
dèrent à retourner  à l’inflant  même  lur 
leurs  pas.  Pizarre  affe&ant  d’être  tranquille 
ne  combattit  pas  leurs  defirs  ; mais  il  fe 
trouvoit  alors  à douze  cent  milles  de  Quito 
oc  dans  leur  retour  les  Efpagnols  eurent 
a vaincre  des  difficultés  plus  grandes  en- 
core que  celles  qu’ils  avotent  trouvées 
dans  leur  première  route  , fans  être  fou- 
îenus  par  les  efpérances  qui  les  animoient 
alors.  La  faim  les  contraignit  de  fe  nour- 
rir de  racines  8c  de  baies  fauvages  , de 
manger  leurs  chevaux,  leurs  chiens,  les 
reptiles  les  plus  dégoûtans  8c  enfin  ju£ 
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qu’au  cuir  de  leurs  Telles  8c  de  leurs  cm» 
turons.  Quatre  mille  Indiens  8c  deux  cent 
dix  Efpagnols  périrent  dans  cette  expédi- 
tion malheureufe  qui  dura  près  de  deux 
ans , 8c  comme  Orellana  en  avoit  emmené 
cinquante  il  n’en  revint  que  quatre  vingt 
à Quito  nuds  comme  des  fauvages , 8c  fi 
exténués  par  la  faim  8c  la  fatigue,  qu’ils 
reffembloient  plus  à des  fpeftres  qu’à  des 
hommes  (1). 

Mais  au  lieu  de  jouir  du  repos  que  Ton 
état  eût  demandé,  Pizarre  cîe  retoirr  à 
Quito  y apprit  un  événement  fatal  qui 
le  menaçoit  de  malheurs  plus  grands 
encore  que  ceux  qu’il  venoit  d’éprouver. 
Depuis  que  Ton  frcre  avoit  partagé  fês 
conquêtes  entre  Tes  compagnons  avec  la 
partialité  que  nous  avons  fait  remarquer 
plus  haut  les  partifans  d’AImagro  fe  confi- 
dérant  comme  profcrits  par  le  parti  domi- 
nant , ne  confervoient  plus  aucune  efpé- 
rance  d’améliorer  leur  fort.  Un  grand 
nombre  d’entr’eux  s’étoient  retirés  à Lima 
ou  la  maifon  du  jeune  Almagro  leur  étoit 
toujours  ouverte.  La  petite  portion  de  la 
fortune  du  pere  , que  le  gouverneur  avoit 
laiffée  au  fils  , étoit  employée  à les  faire 
fubfifter.  L’attachement  que  tous  ceux  qui 
avoient  fervi  fous  Almagro  lui  avoient  mon* 

r [i  ] Zarate  , lib.  IV  , c-  1-5.  Vega  , page  T I , lib. 
VIII , c.  ^ , 4)  h 1 4 » Herrera  , decad.  6 , lib., 
JIl  , c.  7,3,  lib.  IX,  c.  2-5  decad . 7 lib . IH, 

I4.  piz-Varonès  , illufir.  $49,. 
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trë , s’étoir  porté  fur  Ton  fils  qui  venoit  d’at- 
teindre  l’âge  de  virilité  St  qui  étoit  doue  I541* 
de  toutes  les  qualités  propres  à captiver 
Paffedtion  des  foldats.  D’une  figure  agréa- 
ble , adroit  à tous  les  exercices  du  corps  * 
hardi,  d’un  caradlere  ouvert  St  généreux, 
iifembloit  né  pour  commander-,  St  comme 
fonpere  avoir  reconnu  en  lui- même  les  in- 
convéniens  du  manque  d’éducation, il  l’avoit 
fait  infimité  avec  foin  : les  connoidances  prennent 
qu’il  avoit  acquife-s  augmentoient  le  ref-  le  jeune 
pedl  qu’avoient  pour  lui  des  aventuriets 
la  plupart  ignorans  fur  lefquels  il  avoit  à 
cet  égard  une  grande  fupériorite.  Lespar- 
tifans  d’Aimagro  trouvèrent  dans  ce  jeune 
homme  un  centre  de  réunion  dont  iis 
avoient  befoin  , St  le  regardant  comme 
leur  chef  iis  étoient  diipoiés  a tout  entre- 
prendre pour  le  fervir.  Mais  leur  affeâdon 
pour  Almagro  n’étoit  pas  leur  unique  mo- 
tif. Il  s’y  joignoit  le  delir  de  fortir  de  la 
fâche ufe  fituation  011  ils  étoient.  Plufieuis 
d’entr’eux  manquant  de  tout  (i)  St  las  de 
traîner  une  vie  à charge  à leur  chef  ou  à 
ceux  de  leurs  compagnons  qui  avoient  pu 
dérober  quelques  débris  de  leur  fortune 
aux  confifcations  St  aux  violences  des  Pi- 
zarres  , attendoient  avec  impatience  une 
occafion  d’exercer  leur  courage  St  leur 
a&ivité.  Ils  commencèrent  à délibérer  fur 
les  moyens  de  fe  venger  de  l’auteur  de 
leurs  maux.  Leurs  complots  ne  demeure- 
[i]  Voyez  la  ItfoTE  XUI. 
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rent  pas  entièrement  ignorés  5c  le  gou- 
verneur fut  averti  de  fc  tenir  fur  fes  gar- 
des contre  des  hommes  qui  paroiffioient 
méditer  quelqu’aêlion  défefpérée  5c  qui 
avoient  ailez  de  réfolution  pour  l’exécuter. 
Mais  loi t intrépidité  naturelle  ou  mépris 
pour  des  gens  que  leur  pauvreté  même  lui 
paroiffoit  mettre  hors  d’état  de  rien  entre- 
prendre de  confidérable  , il  négligea  les 
avertillemens  de  fes  amis.  Soyez  tranquil- 
les , leur  difoit-il , je  ferai  en  sûreté  tant 
qu’il  n’y  aura  perfonne  au  Pérou  qui  ne 
lâche  que  je  puis  en  un  moment  ôter  la 
vie  à celui  qui  oferoit  concevoir  le  projet 
d’attenter  à la  mienne.  Cette  fécurité  donna 
aux  partifans  d’Aimagro  tout  le  tems  de  laif- 
fer  mûrir  leur  projet  , 5c  Jean  de  Herra- 
da  , officier  de  beaucoup  de  talent  qui 
avait  élevé  le  jeune  Aimagro  , dirigea  leurs 
mefures  avec  tout  le  zèle  que  fon  attache- 
ment pour  Aimagro  lui  infpiroit , 5c  avec 
toute  l’autorité  que  lui  donnoit  fur  les  con- 
jurés l’afcendant  connu  qu’il  avoit  fur  fon 
pupille. 

Un  dimanche  vingt-iîxieme  jour  de  Juin 
vers  midi  > tems  de  repos  dans  tous  les 
pays  chauds  , Herrada  5c  dix-huit  des  plus 
déterminés  conjurés  fortent  de  la  maifoti 
d’Aimagro  armés  de  toutes  pièces  5c  l’é- 
pée à la  main.  Ils  s’avancent  à grands  pas 
vers  le  palais  du  gouverneur,  en  criant, 
vive  le  roi , meure  le  tyran.  Les  autres 
confpirateurs  , avertis  par  un  lignai  , fc 
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tiennent  en  armes  à différens  poftes  pour 
le  foutenir.  Pizarre  ordinairement  envi-  1541* 
ronné  d’une  fuite  nombreufe  , telie  que 
pouvoit  l’avoir  le  particulier  le  plus  riche 
du  fiecle  dans  lequel  il  vivoit , n’avoit  alors 
prefque  perfonne  auprès  de  lui  parce  qu’il 
venoit  de  fe  lever  de  table  St  que  la  plu- 
part de  fes  domeftiques  s’étoient  retirés 
dans  leurs  chambres.  Les  conjurés  payè- 
rent ies  deux  premières  cours  fans  obfta- 
cîe.  Ils  étoient  déjà  au  pied  des  Efcaliers  , 
lorfqu’un  page  donna  l’alarme  à fon  maî- 
tre qui  converfoit  avec  quelques  amis  dans 
une  grande  fa  lie.  Le  gouverneur  qu’aucun 
danger  n’étonnoit  demanda  fes  armes  Sc 
ordonna  à François  de  Chaves  , de  fermer 
la  porte.  Mais  cet  officier  ne  confervant  pas 
ailez  de  préfence  d’efpritpour  exécuter  un 
ordre  fi  prudent  , courut  jufques  fur  Pef- 
caiier  St  demanda  aux  conjurés  ce  qu’ils 
vouloient  St  où  ils  alloient.  Au  lieu  de  ré- 
pondre ils  lui  percerent  lecœurd’un  coup 
de  poignard  St  fe  précipitent  dans  la  falle* 
Quelques-uns  de  ceux  qui  y étoient  fe 
jetterentpar  les  fenêtres,  St  d’autres  ten- 
teront de  s’échapper  St  un  petit  nombre  fe 
mettant  en  défenfe  fuivirent  le  gouverneur 
dans  une  chambre  voifine.  Les  conjurés  ani- 
més par  la  vue  de  l’objet  de  leur  haine  les 
y pourfuivirent.  Pizarre  fans  autres  armes 
qu’un  bouclier  St  fen  épée  défendit  l’en- 
trée , St  aidé  de  fou  beaufrere  Alcantara 
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8c  de  fa  petite  troupe  d’amis  , il  foutint 
1541.  un  combat  fi  inégal  avec  une  bravoure  di- 
gne de  les  anciens  exploits  8c  avec  la  vi- 
gueur d’un  jeune  homme.  Courage,  com- 
pagnons , s’écrioit-il  * nous  Tommes  en- 
core allez  de  braves  gens  pour  faire  re- 
pentir ces  traîtres  de  leur  audace.  Mais 
les  conjurés  couverts  de  leur  armure  Te 
défendoient  aifément  des  coups  qu’on  leur 
portoit,  tandis  que  tous  les  leurs  faifoient 
couler  le  fang.  Alcantara  tomba  mort  aux 
pieds  de  Ton  frere.  Ses  autres  amis  étoient 
prefque  tous  bielles  mortellement.  Le  gou- 
verneur , fi  las  qu’il  pouvoit  à peine  ma- 
nier Ton  épée  8c  ne  pouvant  plus  Te  défen- 
dre contre  tant  d’ennemis,  reçut  un  coup 
mortel  dans  la  poitrine  , tomba  £c  mourut 
Almagro  Turle  champ.  Aufiitôt  les  afïafîins  coururent 
ea  recon-  ^ns  les  rues  , leurs  épées  Tanglantes  à la 

LVfTc-  main  8c  publiant  la  mort  du  tyran.  Ils 
cedeur.  furent  joints  par  environ  deux  cents  de 
leurs  compagnons.  Après  avoir  conduit  le 
le  jeune  Almagro  en  pompe  dans  la  ville, 
ils  alfemblerent  les  magiflrats  8<  les  prin- 
cipaux citoyens  qu’ils  forcèrent  de  le  re- 
connoître  comme  le  légitimé  fuccefïeur  de 
fon  pere  dans  le  gouvernement.  Le  palais 
de  Pizarre,  ainfi  que  les  maifons  de  piu- 
fieurs  de  fes  partifans,  furent  pillés  par 
les  foîdats  qui  eurent  la  double  fatisfac- 
tion  de  fe  venger  de  leurs  ennemis  8c  de 
s’enrichir  des  dépouilles  de  ceux  aux  mains 

defquels 


de  V Amérique.  97 

defquels  étoient  tombées  toutes  les  rîchef  ■' 

lès  du  Pérou  (1).  1541. 

La  hardieffe  St  le  fuccès  de  cette  conf-  Nouvelles 
piration,  auflibien  que  le  nom  & les  qua- 
lités  populaires  d’Almagro  attirèrent  fous 
fes  drapeaux  un  grand  nombre  de  foldats. 

Tous  ceux  qui  défefpéroiem  de  leur  for- 
tune fous  le  gouvernement  de  Pizarre  , 
tous  ceux  qui  avoient  fouffert  de  fes  vio- 
lences ou  de  fon  avidité  dans  les  dernières 
années  de  fa  vie  fé  déclarèrent  fans  hé- 
fiter  en  faveur  d’Almagro  *,  ils  étoient  en 
grand  nombre  & le  jeune  Almagro  fe 
trouva  bientôt  à la  tête  de  huit  cents  des 
plus  anciens  St  des  plus  braves  foldats  du 
Pérou.  Comme  fa  jeunette  St  fon  inexpé- 
rience ne  lui  permettoient  pas  de  les  com- 
mander en  perfonne  , il  nomma  Herrada 
général.  Mais  avec  de  fi  grandes  forces 
attemblées  en  fi  peu  de  tems  , il  s’en  fal- 
lut bien  que  fon  autorité  fût  univerfelle- 
ment  reconnue.  Pizarre  avoit  laifle  beau- 
coup d’amis  à qui  fa  mémoire  étoit  chere, 
L’aflafîinat  cruel  d’un  homme  à qui  fa  pa- 
trie avoit  de  fi  grandes  obligations,  rem- 
plittoit  d’horreur  tous  ceux  qui  confer- 
voient  quelqu’impartialité.  La  naiflance 
honteufe  d’Almagro  St  l’irteertitude  du  ti- 
tre furlequel  il  fondoit  fes  prétentions , le 

(1)  Zarate  , Lib.  IV  > c.  6-8.  Gomera  j hifi.  c. 

1^4  î 14 D Vega  , page  1 1 Lib.  III  c.  5-?,  Herrera  , 
dècad.  6 , lib . X , c.  4-7.  Pizarro  , Var  illujl.p . 
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faifoient  regarder  par  d’autres  comme  un 
ufurpateur.  Les  commandans  de  plusieurs 
provinces  refuferent  de  reconnoître  fon 
autorité  jufqu’a  ce  qu’elle  fût  confirmée  par 
l’Empereur.  Dans  d’autres , comme  à Cuf- 
co ,,  on  leva  l’ctendard  royal  8c  on  fit  des 
préparatifs  pour  venger  la  mort  du  gou- 
verneur. 

Ces  caufes  de  guerre  ne  feroientpas  de- 
meurées long-tems  fans  activité  ; mais  el- 
les acquirent  plus  de  forces  aulîitôt  que 
l’arrivée  de  Vaca  de  Caftro  fut  connue. 
Après  un  long  8c  pénible  voyage , il  fut  jette 
par  le  mauvais  tems  dans  un  petit  havre  de 
la  province  de  Popayan  , 8c  s’avançant  à 
petites  journées  par  de  très-mauvais  che- 
mins , il  arriva  enfin  à Quito.  11  apprit  en 
route  ia  nouvelle  de  la  mort  de  Pizarre 
8<  les  événemens  dont  elle  avoit  été  fui- 
II  prend  vie.  Il  produifit  fur  le  champ  fes  patentes 
le  titre  de  gouverneur  du  Pérou,  qui  lui  don- 

noient  les  mêmes  privilèges  8c  la  même 
autorité  dont  avoit  joui  fon  prédécelTeur , 
8c  fut  reconnu  fans  difficulté  par  Bcnal- 
cafar  , adelantade  ou  lieutenant  général 
pour  l’empereur  dans  le  Popayan  8c  par 
Pedro  de  Puelies  , qui  , en  i’abfence  de 
Gonzaîe  Pizarre,  avoit  le  commandement 
des  troupes  reliées  à Quito.  Vaca  de  Caf- 
tro  en  prenant  ainfi  poiTelTion  du  gou- 
vernement , montra  qu’il  polfédoit  les  ta- 
lons nécefiaires  dans  une  conjecture  fi  dé- 
licate. Par  fon  crédit  8c  fon  adreiïeileut 
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bientôt  affemblé  un  corps  de  troupes  fut- 
fi  Tant , non- feulement  pour  être  lui-mê-  1541. 
me  à couvert  de  toute  infultc  , mais  pour 
-être  en  état  de  faire  refpç&er  fon  auto- 
rité. Il  dépêcha  des  perfonnes  de  confiance 
dans  les  divers  établiffemens  du  Pérou  pour 
y faire  notifier  légalement  fon  arrivée  8c 
fa  commifiion  , 8c  faire  connoître  à fes 
compatriotes  les  volontés  de  l’empereur 
relativement  au  gouvernement  du  pays.  Il 
envoya  des  émiffaires  qui  encourageoient 
les  officiers  Efpagnols  mécontens  de  la 
conduite  d’Almagro  à montrer  leur  fidé- 


lité pour  leur  fouverain  , en  foutenant 
l’homme  à qui  ce  prince  avoit  confié  fon 
autorité.  Ces  mefures  produilîrent  beau- 
coup d’effet.  Encouragés  par  l’approche 
du  nouveau  gouverneur  ou  préparés  par  fes 


infînuations  , les  lujets  fideles  fe  maintin- 
rent dans  leurs  principes  8c  les  avouèrent 
hautement.  Les  plus  timides  Jaifferent  en- 
trevoir leur  maniéré  de  p enfer.  Ceux  qui 
étoient  encore  chancelans  8c  neutres  , 


preffés  par  la  néceffité  de  prendre  imparti, 
commencèrent  à pencher  vers  celui  qui 
leur  parut  alors  le  plus  sûr  auffi-bien  que 
le  plus  jufte  (1). 

Almagro  s’apperçut  qu’il  baiffoit  tous  Conduite 
les  jours  dans  l’opinion  de  fes  partifans  , d’Alma- 
8c  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  défec- 


[1]  Kenzo  , Lïh.  III  , c.  9.  Zarate  , lib.  V , c . 
il  , Gomera  , c.  146  » i*7*  Herrera  , dccad , lib, 
X , C.  I y 2 , \ s / » 
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gggggy  tion  avant  l’arrivée  de  Vaca  de  Caftro  , il 
1-542.  s’avança  vers  Cufco  à la  tête  de  Tes  trou- 
pes. Le  corps  le  plus  conftdérable  de  fes 
ennemis  y étoit  aiTemblé  fous  les  ordres 
de  Pedro  Alvarès  Holguin.  Pendant  fa 
marche,  Herrada  qui  avoit  jufques-là 
guidé  fa  jeuncfle  mourut  , St  depuis 
cette  époque  fes  mefures  furent  toutes 
violentes , concertées  fans  prudence  8c 
mal  - adroitement  exécutées.  Holguin  , 
avec  des  forces  fort  inférieures  , defeen- 
doit  vers  la  côte  au  même  tems  où 
Almagro  s’avançoit  vers  Cufco.  Par  un 
flratagême  très-fimple  il  trompa  un  enne- 
mi fans  expérience  , évita  le  combat  St 
exécuta  une  jondion  avec  Alvarado  , offi- 
cier de  diftinôtion  qui  avoit  été  ie  premier 
à le  déclarer  contre  Almagro  comme  contre 
un  ufurpateur. 

Progrès  Vaca  de  Caftro  les  rejoignit  bientôt  avec 
de  Vaca  ]cs  troupes  qu’il  avoit  amenées  de  Quito  , 
Caftro.  faifant  placer  l’étendard  royal  devant  fa 
' tente  il  déclara  qu’il  vouloit  remplir  en 
perfonne  la  fon&ion  de  général  de  toutes 
les  troupes.  Quoiqu’attaché  par  la  profef- 
lion  qu’il  avoit  exercée  jufqu’alors  à une 
vie  pacifique  8c  fédentaire  , il  montra  tout 
de  fuite  l’activité  St  le  coup  d’œil  décifif 
d’un  officier  accoutumé  à commander.  Se 
voyant  maître  de  forces  bien  fupérieures  à 
celles  de  fon  ennemi , il  voulut  terminer 
promptement  la  guerre  par  une  bataille. 
Les  partifans  d’Almagro  n’efpérant  aucun 
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pardon  du  crime  qu’ils  avoient  commis  en  — — 
maffacrant  le  gouverneur,  ne  cherchoient  i542a 
pas  eux-mêmes  à éviter  ce  genre  de  déci- 
flon.  Les  deux  partis  fe  rencontrèrent  à 16  SePt#- 
Chupas , lieu  disant  d’environ  deux  cents, 
milles  de  Cufco  , & combattirent  avec 

la  violence  des  guerres  civiles  St  toute  la. 
fureur  des  haines  particulières , animés 
encore  par  le  défir  de  la  vengeance  & les 
derniers  efforts  du  défefpoir.  La  victoire 
après  avoir  demeuré  long-tems  incertaine 
fe  déclara  à la  fin  pour  Vaca  de  Caitro.  5a  vîo- 
Lafupériorité  du  nombre,  l’intrépidité  du  toire* 
général  St  les  talens  militaires  de  Fran- 
çois de  Carvajal  , officier  formé  fous  le 
grand  capitaine  dans  les  guerres  d Italie 
& qui  jetta  dans  cette  journée  les  fonde- 
rons de  fa  réputation  au  Pérou , triom- 
phèrent de  la  bravoure  des  partifans  d’Al- 
ma gro  St  de  celle  de  leur  chef  qui  fe  con- 
duilit  avec  un  courage  digne  d’une  meil- 
leure caufe  St  d’une  autre  deffinée.  Le 
carnage  fut  grand  eu  égard  au  nombre  des 
combattans.  Plufieurs  des  vaincus  , St  par- 
ticuliérement ceux  qui  avoient  trempé  dans 
l’affaflinat  de  Pizarre , fe  jetterent  au  mi- 
lieu des  ennemis  pour  éviter  une  mort 
honteufe.  De  quatorze  cents  hommes  qui 
fprmoient  le  nombre  des  combattans  des. ; 
deux  armées  il  en  demeura  cinq  cents  fur  le 
champ  de  bataille,  St  le  nombre  des  bief*- 
fés  fut  encore  plus  confîdérable  (1). 

£f]  £arate,,  l>ib.lV3  cô .1 Z-1 9*  Gobera  c,  14 8;i. 
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Lestalens  que  Vaca  de  Caffro  avoir  dé- 
ployés dans  leconfeil  8c  fur  le  champ  deba- 
• taille  avoient  étonné  les  aventuriers  du  Pé- 
rou , mais  fa  conduite  après  la  victoire 
ajouta  encore  à leur  furprife.  Difpenfa- 
îeur  févere  de  la  juitice  par  cara&ere,  il 
croit  d'ailleurs  perfuadé  qu’il  falloir  des 
exemples  d’une  rigueur  extraordinaire  pour 
arrêter  l’efprit  de  licence  répandu  parmi 
des  militaires  fi  éloignés  du  centre  de 
l’autorité.  Son  premier  foin  fut  de  faire 
faire  le  procès  à fes  prifonniers.  Quarante 
furent  condamnés  à mort  comme  rebelles , 
&c  les  autres  banni  du  Pérou.  Leur  chef , 
qui  s’étoit  fauve  de  la  bataille , ayant  été 
trahi  par  quelques-uns  de  fes  officiers  fut 
publiquement  décapité  à Cufco  ,,  8c  avec 
lui  furent  éteints  8c  le  nom  d’Almagro  8c 
l’cfpritde  parti  qui  avoit  jufques-ià  défolé 
le  Pérou  (i). 

Pendant  que  ces  feenes  violentes  fe  paf- 
foient , l’empereur  8c  fes  minières  prépa- 
roient  desloix,  à l’aide  defquelles  ils  efpé- 
roient  ramener  la  tranquillité  dans  les  éra- 
bliffemens  efpagnols  du  nouveau  monde  , 
8c  y introduire  un  meilleur  fyffême  de  po- 
lice intérieure.  Les  conquêtes  vaftes  Sc  ra- 
pides des  Efpagnols  n’avoient  pas  été  le  fruit 
des  efforts  réguliers  8c  fuivis  de  la  nation  ; 


Vega  , p.  ii  , lib.  III , c.  H.  Herrera,  dec:  7 t 
lib.  I , c.  1 , i , 3 » 111  > c.  1 , 2. 

(1)  Zarate  , lib.  IV,  c.  21.  Cornera,  c.  /50. 
Herrera  % decad*  7 , H'b,  III  } c*  it:  lib  VI,  c,  1* 
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elles  croient  l’ouvrage  d’aventuriers  par- 
ticuliers. Après  les  premiers  armemerrs  faits 
pour  découvrir  l’Amérique  , la  cour  d’Ef- 
pagne  , fous  les  régnés  agités  de  Ferdinand 
Sc  de  Charles  V , deux  princes  dont  l’un 
étoit  l’homme  le  plus  intrigant  , te  Pou- 
tre le  plus  ambitieux  de  fon  fiede,  avoir 
été  li  fort  occupée  de  projets  te  de  guer- 
res avec  prefque  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope , qu’elle  n’avoit  pas  eu  le  rems  de 
porter  fon  attention  fur  des  objets  éloignés 
& moins  intéreffans.  Le  foin  de  pourfui- 
vreles  découvertes  Sc  de  tenter  des  conquê- 
tes , étoit  abandonné  à de  (impies  particu- 
liers , ces  hommes,  animés  par  l’amour 
de  la  nouveauté,  par  la  paillon  pour  les 
voyages  , par  l’avarice,  par  l’ambition  , 
par  Pefpoirde  mériter  le  ciel,  fe  jetteront 
avec  tant  d’ardeur  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, qu’en  moins  d’un  fiecle  les  contrées 
immenfes  que  polTede  aujourd’hui  i’Efpa- 
gne  dans  le  nouveau  monde  furent  foumi- 
fes  à fon  empire.  Le  gouvernement  n’ayant 
prefque  point  contribué  aux  frais  des  ex- 
péditions ne  pouvoit  pas  s’attendre  à en 
retirer  de  grands  avantages.  La  fouverai- 
neré  des  pays  conquis  te  le  quint  de  l’or 
&de  l’argent  des  mines  furent  réservés  à la 
couronne  ; les  conquérans  s’emparoient  de 
tout  le  relie  comme  leur  appartenant  de 
droit.  Ils  regardoient  le  pillage  comme 
une  indemnité  des  dépenfes  qu’ils  avoient 
faites  pour  s’équiper , Scies  terrains  qu’ils 
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~ partageoient  fuivant  de  certaines  réglés  , 
T542*  comme  des  établiffemens  permanens  dus  à 
leurvaleur.Dans  cette  première  diflribution 
des  p.ofTefiions  l’étendue  de  chacune  étoit 
mal  connue  , il  étoit  impofïible  à l’admi- 
niflration  de  s’appercevoir  de  tous,  les  in- 
conveniens  qui  pouvoient  réfulter  d’une 
femblable  opération  , 8c  on  fut  forcé 
de  fermer  les  yeux  fur  beaucoup  d’in* 
juflices.  Les  peuples  vaincus  furent  pil- 
lés avec  une  rapacité  définitive  , St 
leurs  pays  diflribués  à leurs  nouveaux 
maîtres  en  portions  exhorbitantes  , ex- 
cédant de  beaucoup  toutes  les  récoirn 
penfes  auxquelles  pouvoient  prétendre 
les  conquérans.  Ces  hommes  ignorans  8< 
grofïiers  , hors  d’état  de  former  aucun 
plan  général  de  police  intérieure  , unique- 
ment occupés  de  leur  intérêt,  8c  incapa- 
bles de  facrifier  un  profit  atuel  à l’efpé- 
rance  d’un  avantage  éloigné,  pour  eux- 
mêmes  ou  pour  le  public  , n’avoient  d’au- 
tre objet  que  de  s’enrichir  promptement; 
fans  s’embarrafler  des  conféquences  funef- 
tes  que  pouvoient  avoir  les  moyens  qu’ils 
employoient.  Mais  lorfque  la  cour  d’Ef- 
pagne  eut  enfin  reconnu  l’importance  de 
fes  poffefîîons  en  Amérique  , elle  fentit  la 
nécefîitc  de  les  adminiflrer  fur  un  plan  en- 
tièrement nouveau  , 5c  de  fubflituer  les 
inflitutions  d’un  gouvernement  régulier 
aux  maximes  8c  aux  ufages  établis  par 
des  aventuriers  quinefavoient  que  vaincre* 
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Uii  mal  fur- tout  demancîoit  le  plus  — — ïï 
prompt  remede.  Les  conquérans  du  Mexi-  1542*. 
que  & du  Pérou  avoient  fuivi  le  fatal  exerce 
pie  que  leur  avoient  donné  leurs  compa- 
triotes dans  les  ifies  ; & ils  s’étoient  livrés 
à la  recherche  de  l’or  &c  de  l’argent  des. 
mines  avec  la  même  imprudence  St  la  mê- 
me ardeur.  La  même  conduite  avoit  eu  les 
mêmes  fuites.  Les  Naturels  , employés  à 
ce  travail  par  des  maîtres  qui  leur  impo- 
foient  des  tâches  bien  au-defius  de  leurs  , 
forces  , périfToient  avec  tant  de  rapidité  , , 
que  PEfpagne  devoit  craindre  de  ne  ré- 
gner bientôt  que  fur  un  vafle  défert  , au- 
lieu  de  poiledcr  un  pays  peuplé  St  fufceg-- 
tible  d’amélioration. 

L’Empereur  & fes  m-iniffres  étoieirt  per-  - 
fuadés  de  ces  trilles  vérités , St  s’étoient' 
occupés  de  prévenir  la  deftru&ion  des  In- 
diens qui  alloit  leur  faire  perdre  tous  les  , 
avantages- qu’ils  attendoient  de  leurs  nou- 
velles polfeffions.  Cette  crainte  avoit  fait 
porter  de  terns  en -teins  les  différentes  loix: 
dont  j’ai  fait  mention,  & par  lefquelles  . 
on  vouloir ' affurer  à ce  peuple  un-,  traite- 
ment plus  humain  Sc  plus  équitable.  Mais 
3a  diffance  oiiétoit  l’Amérique  du  centre’ 
du  gouvernement,  lafoibleffe  de  l’autorité  ; 
dans  les  nouvelles  colonies , l’avarice  St 
l’audace  des  foldats,  qui  ne  conaoiffoient  : 
aucun  frein  , avoient  empêché:  jtiicmesffà  i 
les  meilleures  loix  d’avoir  aucun  effet  feu- - 
Sfeje,  l&.mzl  ÆOifTpit  3 les  affaires  de  l’£y^ 
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rope  laiflbient  en  ce  moment  à l’ Empereur 
quelque  loifîr  pour  tourner  Ion  attention 
fur  l’Amérique  -,  non  content  de  délibérer 
fur  cette  importante  matière  avec  fes  mi- 
nières & les  membres  de  Ton  conleil  , il 
coniulta  diverses  per  tonnes  qui  avoient  ré- 
fidé  long-tems  dans  le  nouveau  monde 
pour  s’aider  du  réfultat  de  leur  expérience 
8c  de  leurs  réflexions.  Heureufemcnt  poul- 
ies Américains  , Barthelemi  de  Las  Cafas 
fe  trouvoit  à Madrid  chargé  des  affai- 
res d’une  maifon  de  Ton  ordre.  L’Empe- 
reur le  fit  appeller  (1).  Quoique  depuis 
le  mauvais  fuccès  de  fes  efforts  pour  le  fou- 
lage ment  des  Indiens  il  fe  fût  tenu  renfer- 
mé dans  le  cloître  , 8c  ne  fût  occupé  que 
des  devoirs  de  la  vie  monaèique  * fon  zèle 
pour  ces  malheureux , les  premiers  objets 
de  fa  compafîîon , loin  de  s’être  amorti  , 
n’avoit  fait  que  s’accroître  par  la  connoil- 
fànce  plus  fuivie  qu’il  avoit  acquife  de  leurs 
calamités.  Il  faifit  vivement  cette  occafion 
de  rappeller  fes  anciennes  maximes  fur  le 
traitement  des  Indiens , avec  l’eloqucnce 
vive  8c  naturelle  d’un  homme  dont  Lame 
étoit  profondément  affe&ée  par  les  feenes 
qui  avoient  frappé  tant  de  fois  fes  yeux. 
Il  fit  un  tableau  pathétique  de  la  deèruc- 
tion  de  i’efpece  humaine  dans  le  nouveau 
monde,  en  homme  convaincu  de  la  vérité 
de  tout  ce  qu’il  avançoit  , il  peignit  des 
plus  vives  couleurs  les  nations  indien- 
(1 J Ramçfal,  hijî,  de  Chfcga,  p.  146* 
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nés  emportées  prefqu’ entières  en  moins  do 
cinquante  ans  dans  les  ifles  , 1k  cette  dé- 
vaflation  s’étendant  fur  le  continent  avec 
la  même  rapidité  ; il  attribua  ces  calami- 
tés aux  exactions  , à la  cruauté  de  les 
compatriotes  & à l’efclavage  des  Améri- 
cains. Il  foutint  que  leur  liberté  feule  pou- 
voir arrêter  la  dépopulation.  Il  ne  le  con- 
tenta pas  des  difcours  qu’il  prononça  fur  ce 
fujet  6c  de  la  force  de  l’éloquence  qu’il  y 
déployoit.  Il  compofa  à cette  occafïonlon 
traité  célébré  de  la  deflruction  de  l’Améri- 
que (1)  , dans  lequel  il  rapporte  , avec  les 
circonftances  les  plus  horribles , Sc  vraifem- 
blablement  avec  quelqu’exagération , la  dé- 
vacation  de  tous  les  pays  conquis  par  les 
Efpagnols. 

L’Empereur  fut  profondément  a fie  été 
du  récit  de  tant  de  barbaries , mais  fes  vues 
s’étendoient  au-delà  de  celles  de  Las-Ca- 
fas.  Il  conçut  que  pour  donner  à les  pof- 
feflions  du  nouveau  monde  toute  la  valeur 
dont  elles  étoient  fufceptibles , il  ne  fufn- 
foit  pas  de  délivrer  les  Indiens  de  i’oppref- 
fîon  fous  laquelle  ils  gémiffoient  , mais 
qu’il  falloit  fur-tout  y borner  le  pouvoir 
6c  les  ufurpations  de  fes  propres  fujets.  Les 
conquérans  de  l’Amérique  qui  avoient  ren- 
du de  fi  grands  fervices  à leur  pays  étoient. 
pour  la  plupart  de  balle  naiffance  6c  d’un 
ordre  de  citoyens  qui  ne  paroilToient  mé*- 
riter  aucune  diitinétion  aux  yeux  du;  mo^ 

I*]  , p.  i$z  h 19&. 
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' narque.  Les  richeffes  prodigieufes  que 
} 542.  quelques-uns  d’eux  avoient  rapportées  dans 
leur  patrie  excitoient  la  jaloufîe  dans  un 
ficelé  moins  accoutumé  que  le  nôtre  à 
voir  des  hommes  d’une  condition  infé- 
rieure s’élever  au-defius  de  leur  état,  Sc  le 
difputer  en  faite  à l’ancienne  noblelïe.  Les 
poffeffions  que  les  chefs  de  ces  aventuriers 
s’étoient  appropriées  étoient  d’une  éten- 
due immenfe  (1)  , St  fi  le  pays  pouvoit 
jamais  recevoir  des  améliorations  propor- 
tionnées à la  fertilité  du  fol  , les  proprié- 
taires ne  pouvaient  manquer  de  devenir 
trop  riches  St  trop  ppiiiïans  pour  de  f mples. 
fujets.  Il  paroilfoit  à Charles  également 
nécelfaire  de  corriger  l’un  de  ces  abus  St. 
de  prévenir  l’autre,  Sc  les  réglemens  qu’on 
devoit  faire  pour  cela  dévoient  être  foure- 
nus  par  une  forme  d’adminiflration  plus 
vigoureufe  que  celle  qui  jufqu’alors  avoit 
eu  lieu  en  Amérique. 

nouveaux  C’eftdans  ces  vues  qu’on  forma  un  corps 
régie-  ge  j0}x  contenant  plufieurs  difpofitions  fa- 
lutaires  fur  la  conflitution  St  les  pouvoirs 
du  confcil  fouverain  des  Indes  , fur  l’é- 

. v * - X 

tendue  de  la  jurifdiftion  St  l’autorité  des 
audiences  royales  , fur  Pàdminiftration  de 
la  juftice  , Le  fur  toutes  les  parties  du 
gouvernement  eccléliaftique  St  civil.  Ces 
loix  furent  généralement  approuvées  ; mais 
en  y joignit  des  réglemens  qui  excitèrent 
une  alarme  univerfelîe  , St  cauferent  Ie$, 
(1)  Voyez  NoteXLDIs 
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plus  violentes  agitations  , tels  que  les  — 
fuivans.  i54x”, 


Les  repartimientos  ou  conceflions  de  ter- 
res étant  exceffifs , les  audiences  royales 
furent  autorifées  à les  réduire  à une  éten- 
due modérée.  A la  mort  de,  chaque  aven- 
turier ou  planteur  , les  terres  St  les  In- 
diens qui  lui  auroient  été  accordés  ne  pal- 
feroient  plus  à fa  veuve  où  à fes  en  fa  ns  , 
mais  retourneroient  à la  couronne.  Les,  In- 
diens feroient  déformais  exemptés  de  ler- 
vice  perfonnel  , St  ne  feroient  obligés  ni 
de  porter  les  bagages  des  voyageurs , ni  de 
travailler  aux  mines  , ni  de  plonger  pour 
la  pêche  des  perles  ; le  tribut  dû  par  eux 
à leurs  feigneurs  feroit  fixé  , St  ils  dévoient 
être  payés  pour  tous  les  ouvrages  qu’ils, 
feroient  volontairement.  Toute  perfonne 
qui  auroit  été  aéfuellement  dans  quel- 
qu’emploi  public  , tout  eccléfiaftiqu.e,  tous 
les  hôpitaux  St  monafleres  feroient  privés 
des  terres  St  des  Indiens  dont  ils  étoieut 
en  polfefiion  , Scies  terres  étoient  réu- 
nies à la  couronne.  Enfin  tout  habitant  du 
Pérou  impliqué  au  criminel  dans  lu  querelle 
de  Pizarre  St  d’Aimagro  leroit  dépouillé 
uuiïi  de  fes  terres  St  de  fes  Indiens  qu’on 
confiiqueroit  au  profit  du  roi. 

Tous  les  miniftres  efpagnols  jufqu’alors  Remo^ 
chargés  des  affaires  de  l’Amérique,  St  les  trances*  . 

. 0 . n . ' 3 > , r v ce  le* mu, 

mieux  înitruits  de  1 état  du  pays  , firent  niftres 
des  remontrances  contre  ces  réglemens  , contre 
limeftes , félon  eux  , aux  colonies  naif-  c^s  Téz& 
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Tantes,  lis  repréfenterent  que  le  nombre 
3543.  des  ETpagnols  qui  avoient  jufqu’à  cette 
époque  paiTé  dans  le  nouveau  monde 
étoit  fi  petit  qu’on  ne  pouvoir  rien  ef- 
pérer  de  leurs  efforts  pour  Pamcliora- 
tion  des  va  fl  es  régions  fur  lesquelles  ils 
étoient  difperfés  , fans  le  fccours  des  In- 
diens ; que  le  fuccès  de  toyte  efpece  de 
plan  de  ce  genre  dépendoit  néceffairement 
du  fervice  des  naturels  , 8t  que  l’indolen- 
ce de  ces  peuples , 8c  leur  averfion  pour 
le  travail  ne  pouvoient  être  furmontés  par 
l’appât  du  gain  8c  des  récompenfes  ; qu’j- 
Pinfiant  où  les  maîtres  n’auroient  plus  îe- 
droit  d’impofer  une  tâche  , 8c  d’exiger 
qu’elle  fut  faire  , tout  travail  cefferoit , 8c 
que  toutes  les  fources  de  richefies  qui 
avoient  commencé  à couler  d’Amérique 
en  Efpagne  fe  fermeroient  pour  jamais. 
Mais  Charles  , attaché  dans  tous  les 
îems  à Tes  opinions , 8c  frappé  forte- 
ment alors  des  défordres  qui  régnoienî 
en  Amérique ,.  voulut  rifquer  l’applica- 
tion d’un  rente  de  meme^  dangereux  , 8c 
perfifta  dans  la  réfolution  de  publier  fes 
nouvelles  loix.  Pour  en  preflêr  l’exécution 
avec  plus  de  vigueur,  il  deftina  François 
de  Sandoval  à paffer  au  Mexique  en  qualité- 
de  vifiteur  ou  furintendant  de  ce  pays,  oip 


il  feroit  chargé  de  concerter  avec  le  vice- 
Vîce-roi  roi  Antoine  de  Mendoza.  Blafco  de  Nu,~- 
envoyé  g^ès  yeja  put  nommé  gouverneur  du  Pé*. 

rou  avec  le  titre  de  vice-roi  * U pour 
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tï fier  Ton  adminiftration  on  établit  une  au- 
dience royale  à Lima  , où  quatre  j.urif-  1544* 
confultes  effimés  dévoient  exercer  les  fonc- 
tions de  premiers  juges  (i).  . 3 

Le  furintendant  St  le  vice-roi  partitent 
en  même  rems  ; mais  les  loix  qu’ils  de-  g’emens 
voient  f aire  exécuter  en  Amérique  y etcn-ent  dans  ia^ 
connues  avant  leur  arrivée.  L’entrcc  de 
Sandoval  à Mexico  fut  regardes  comme  le  1^ 
prélude  d’une  ruine  generale.  La  liber  te- 
entiere  rendue  aux  Indiens  interefloit 
tous  les  Efpagnols  établis  en  Amérique  * 

& il  n’y  en  avoir  aucun  qui  , Tous  quelque 
prétexte  r ne  pût  être  compris  dans  les 
nouveaux  réglemens  St  en  foultrir.  Mais 
ia  colonie  de  la  nouvelle  Efpagne  s étoit 
depuis  fi  long-tems  accoutumée  à rcfpe&er 
les  loix  St  fautorite  fous  l’adminiitiatioii 
prudente  St  ferme  de  Mendoza  , que  , quel- 
qu’averfion  qu’on  y eut  pour  les  loix  nou- 
velles , St  quelques  mauvais  effets  qu’on 
en  craignît  , il  ne  fe  fît  aucune  tentative 
pour  en  empêcher  la  publication , ni  au- 
cun  affe  de  violence  contraire  a la  foutuif* 
lîon  due  au  fou  ver  a In.  Les  magiûiats  S*., 
les  principaux  habit  ans  fe  contentei  ent  d ex- 
po fe  r au  vice-roi  St  au  fur-intendant , dans, 
des  refpeétueufes  remontrances  , les  con-. 
féquences  fun elles  des  nouveaux  réglemens* 
Hetireufement  pour  eux  une  longue  rési- 
dence en  Amérique  avoit  donné  à Mendoza 

[i]  Zarate  » Lib.  3 , c.  24.  Gom&a«j  IJ*.*  Y*10- 
ga , page  z , lib*  3 > <?• 
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line  profonde  connoiiîance  de  Pétât*  dll> 
pays  , de  fes,  intérêts  ik  de  des  reffources 
& Sandoval , quoique  nouveiiement  ap- 
pelle a Padmimftrat-ion  , montra  une  mo** 
deration  rare  parmi  ceux  qui  fe  trouvent 
pour  la  première-  fois  revêtus  du  pou- 
voir. Ils  s’engagèrent  l’un  & l’autre  à fuf- 
prendre  l’exécution  des  difp..o  fit  ions  qui 
blelfoient  le.  plus  les  Mexicains  , & non- 
feulement  ils  confentirent  à ce  que  les  ha- 
bitants de  la  nouvelle  Efpagne  envoyaffent* 
une  députation  à ce  fujet  ; mais  ils  ap- 
puyèrent- eux*- mêmes  le  vœu  de  la  co- 
lonie. Charles  , ébranlé  par  l’opiniou 
de  ces  hommes  que  leurs  talens  & leur 
intégrité  rendoient  fi  capables  de  juger 
avec  discernement  des  objets  qui  étaient 
fous  leurs  yeux  , fe  relâcha  a fiez  de  la  ri- 
gueur de  fes  loix  pour  rendre  à la  colo- 
nie fa  première  tranquillité  (i). 

Au  Pérou  , les  affaires  prirent  une<tGur* 
nure  plusfâcheufe , l’orage  ne  fut  pas  fi 
promptement  diffipé.  Les  conquérans  de 
ce  royaume  , né  datas  les  dernieres  claffes 
des  citoyens,  plus  éloignés. de  la  métro- 
pole-, & enivrés  par  les  immenfes  richef- 
fes  qu’ils  avoient  acquifes  en  fi  peu  de 
îems  , s’abandonnoictu  à une  plus  grande 
licence.  Au  milieu  du  renverfement  génb- 


[i]  Femaodès  Ub»Jy  c.  3 , j,5...Veg3>s  , 
page  z Lib  III , c.  ii  , 22.  Herrera  , dec.  7 , lib.. 
V,  cap.  ?.  lib‘  VU,  c,  IJ  , 15,  Tcrqudiïu'j,d<  _ 
M&nd.  in d,%  lib,  V 3 c.  #$* 
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rai  de  l’ordre  Se  des  loix,  occafionné  par 
deux  guerres  civiles,  chaque  particulier  1544*“ 
étoit  devenu  fqn  maître  Se  fon  propre  ju- 
ge , Se  11’ étoit  plus  guidé  que  par  fon  in- 
térêt Se  fes  pallions.  L’efprit  d’infubordi- 
nation  alla  jufqu’à  la  révolte.  Des  hom- 
mes gâtés  par  une  fi  longue  anarchie  , ne^ 
pouvoient  voir  fans  répugnance  Se  Tans 
crainte  l’introdu&ion  d’un  gouvernement 
régulier  * le  pouvoir  d’un  vice- roi  Se  l’au- 
torité d’une  cour  de  judicature.  Mais  ils, 
éprouvoient  encore  une  plus  grande  in- 
dignation à la  feule  idée  de  fe  foumettre. 
à des  loix  qui  les  dépouilloient  en  un  mo-, 
ment  du  fruit  de  tant  d’années  de  travaux  , 
de  fervices  Se  de  foufirances.  Dès  que  les 
réglemens  nouveaux  furent  connus  dans 
les  divers  établifièmens , les  habitants  s'af- 
femblerent  ; les  femmes  en  larmes  , Se  les 
hommes  fe  récriant  contre  l’injuflice  Se 
l’ingratitude  d’un  fouverain  qui  les  privoit 
de  leurs  biens»  fans  les  avoir  entendus  : 

Efhce  là  , cîifoient-ils  , la  récompenfe  due 
à des  citoyens  qui , fans  le  fecours  de  l’é- 
tat , à leurs  propres  frais  Se  par  leur  va- 
leur , ont  fournis  à la  couronne  de  Caf- 
îille  des  territoires  fi  riches  Se  fi  étendus  l 
Eif- ce  là  , le  prix  de  tant  de  maux  que 
nous  avons  foufferts,  de  tant  de  dangers, 
que  nous  avons  courus  pour  fervir  la  pa-* 
trie  \ Quel  eft  parmi  nous  celui  qui  aU 
afiez  bien  mérité  de  fon  pays , ou  dont 
la  cçmduite  ait  été  afle?  irréprochable  2 
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pour  qu’on  ne  puiiïe  pas  le  condamner  en 

1544.  vertu  de  quelqu’une  des  claufes  de  ces 
nouvelles  loix,  conçues  en  termes  fi  va- 
gues & fi  généraux  ? Ne  paroiffent-  elles 
pas  rédigées  pour  fervir  d’autant  de  pièges 
auxquels  il  eftimpoffible  d’échapper  ? Tous 
les  Efipagnols  de  quelque  confidération  au 
Pérou  ont  eu  part  à l’autorité  , St  tous, 
fans  exception  ont  été  forcés  d’entrer  dans 
les  querelles  des  différens  chefs  de  partis. 
Faut-il  dépouiller  les  premiers  parce  qu’ils 
ont  rempli  un  devoir  , Sc  punir  les  autres 
de  s’être  trouvés  dans  des  eirconflances 
qu’ils  n’ont  pas  pu  éviter  ? Les  conquérant 
d’un  grand  empire  au-lieu  des  récompenfes 
St  dès  diftin&ions  qu’ils  avoient  fi  bien 
méritées  feroient  donc  privés  de  la  confo- 
lation  de  pourvoir  à la  fubfiflance  de  leurs 
femmes  St  de  leurs  enfans,  St  forcés  de  les 
laiffer  dans  la  dépendance  de  fecours  qu’ils 
pourroient  arracher  à une  cour  ingrate  ( 1 ) ! 
Nous  ne  fommes  plus  en  état  , conti- 
nuoient-ils , d’aller  découvrir  de  nouvel- 
les régions  pour  y former  des  établifle- 
mens  plus  folides  -,  notre  famé  afioibiie 
par  l’âge  , St  nos  corps  couverts  de  blefï  ti- 
res ne  font  plus  propres  à une  vie  fi  fa- 
tigante St  fi  aélive  ,*  mais  il  nous  refie  en- 
core alfez  de  force  pour  défendre  la  juflice 
de  nos  droits  , St  pour  ne  pas  nous  lailïer 
dépouiller  honteufement  (2). 


(1  ) H errera  , dccad  7 , lib.  VII  , c.  14.  15, 
b)  g ornera*  ç,  Herrera  , decad,  7 , Uk* 
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De  pareils  difcours , proférés  avec  toute  -■  - 
la  véhémence  de  la  paffion  , St  appuyés  de  ^544^ 
l’approbation  de  tous  ceux  qui  les  enten-  pr(ivenue 
doient , enflammèrent  tellement  les  ef-  par  la  mo« 
prits  , que  tout  fe  difpofoit  aux  plus  gran-  ^ration 
des  violences.  Les  mécontcns  commence- 
rent  à tenir  confeil  en  diifiérens  endroits 
pour  concerter  les  moyens  de  s’oppofec 
à l’entrée  du  vice-roi  St  des  magiflrats , 

& pour  prévenir  non-feulement  l’execu- 
tion , mais  même  la  promulgation  des 
nouvelles  loix.  Vaca  de  Cailro  avoit  dé- 


tourné l’orage  dans  le  moment  en  les  flat- 
tant de  l’efpérance  qu’auffitôt  que  le  vice- 
roi  St  les  juges  feroient  arrives , ils  le  pre- 
teroient  eux-mêmes  à apporter  quelque 
modification  à des  réglemens  qui  avoient 
été  dr elfes  fans  faire  allez  d’attention  à 
l’état  du  pays.  Il  paroilfoit  néceüaire  d’a- 
voir quelqu’égard  aux  reprélentations  des 
colonies  , 8c  de  leur  accorder  quelque 
chofe  pour  calmer  la  fermentation  , St  les 
ramener  à i’obéiifance  , en  leur  infpirant 
quelque  confiance  en  leurs  iuperieurs. 

Mais  fans  un  profond  difcernement  , fans  Mécon- 
de  maniérés  conciliantes  St  une  grande  tente- 
foupleffe  ds  caraftere  , un  vicc-roi  ne  pou- 
voit  fuivre  un  pareil  plan  , St  maiheureu-  la  condui- 
fement  Nugnés  Vêla  n’avoit  aucune  des  te  du  Vi- 
quaütés  qui  font  nécelfai res  aux  hommes  ce'roî* 
qui  gouvernent  , excepté  l’intégrité  St  le 


VI  y c-  io  » il.  Vega  j p*  2 j Liba  111  > c.  20  j 22  j 
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courage  ; encore  la  première  dégénérait* 
il5 44*  elle  fouvent  en  dureté  , 8c  la  fécondé  en 
obftination  ; de  forte  que  , dans  les  cir- 
condaiices  où  il  étoit  placé  elles  étoient  en 
ïui  plutôt  des  vices  que  des  vertus.  Bu  mo- 
ment qu’il  débarqua  à Tumbès  il  le  re- 
garda comme  (impie  exécuteur  des  ordres 
qu’il  apportolt  , fans  fe  croire  autorifé  à 
en  tempérer  la  rigueur  ; 8c  fans  faire  au- 
cune attention  à ce  qu’il  entendait  dire  v 
8c  à ce  qu’il  voyoit  lui-même  de  l’état  du 
pays  , il  s’attacha  avec  une  opiniâtre  in- 
flexibilité à la  lettre  des.  loix  qu’il  venoit. 
de  promulguer. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  paffa  il  ren- 
dit la  liberté  à tous  les  Indiens  » priva  tous? 
ceux  qui  remplilioient  quelqu’emploi , de 
leurs  terres  8c  de  leurs  travailleurs  ; 8c 
voulant  donner  lui-même  l’exemple,  il  ne 
permit  pas  qu’un  feu!  Indien  fût  employé 
ù porter  fon  bagage  dans  fa  route  vers  Li-. 
ma.  L’étonnement  8c  la  confternation  le. 
précédèrent  ; mais  il  craignit  fi  peu  d’ac- 
croître l’un  &•  r autre  , qu’à  fon  entrée  dans, 
la  capitale  il  déclara  hautement  qu’il  venoit 
pour  obéir  aux  ordres  de  fon  fouverain  , 8c; 
non  pour  les  altérer  8c  les  affoiblir.  Cett& 
dureté  fut  accompagnée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  la  rendre  plus  intolérable  , beau- 
coup de  hauteur  dans  la  conduite  , del’ar-, 
rogance  , un  ton  tranchant  dans  toutes  les, 
difcuflîons,  8ç  cette  infolence  du  pouvoir  1; 
qhoquantepour  des  hommesqui  n’éroiept  pas 
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même  accoutumés  à accorder  à l’autorité 
civile  le  refpeét  qui  lui  eft  dû.  Toute  ten-  1544* 
tative  qui  avoit  pour  objet  de  fufpendre  ou 
de  mitiger  les  nouvelles  loix  fut  regardée 
parle  vice -roi  comme  fuggérée  par  l’ef- 
prit  de  mécontentement  St  de  rébellion, 
il  ht  arrêter  piufieurs  perfonnes  con/idé- 
rables , St  d’autres  furent  mifes  à mort 
fans  forme  de  procès.  Vaca  de  Caftro  lui- 
même  , fans  égard  pourle  rang  qu’il  venoit 
d’occuper  St  pour  le  fcrvice  qu’il  venoit 
de  rendre  en  prévenant  une  révolte  géné- 
rale dans  la  colonie  , fut  chargé  de  chaî- 
nes , St  jetté  en  prifon  comme  un  cri- 
minel (i). 


Mais  quelque  générale  que  fût  l’indi-  Les  më« 
gnation  qti’avoient  infpiré  de  tels  procé- 
dés  , il  elt  probable  que  l’autorité  auroit  Gonzale 
eu  encore  allez  de  force  pour  contenir  les  Pizarre 
mécontens  , fi  ceux-ci  n’euffent  pas  trouvé  Pourc^e^ 
un  chef  capable  par  fon  crédit  St  fon  rang 
de  réunir  St  de  diriger  leurs  efforts.  De- 
puis que  les  loix  nouvelles  avoient  été  con- 
nues au  Pérou  tous  les  Espagnols  avoient 
jetté  les  yeux  fur  Gonzale  Pizarre  com- 
me fur  le  feul  homme  capable  de  détour- 
ner les  malheurs  qui  menaçoient  la  colo- 
nie. Il  recevoit  de  tous  côtés  des  lettres 
St  des  députations  par  lefquclles  on  le 
preffoit  de  fe  déclarer  le  protecteur  des 


( i)  Zarate  , Lib.  IV , <r.  23  , 24  , 25  Gomera  t 
tt  1 H 1 IÏS*  Ve<;a  , page  2 lib.  IV,  c . 4 » Fet~ 
«aftdès , lib.  Ic.  6 f ij. 
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» colons , qui  le  foutiendroient  au  péril  de 
1544.  leur  v^e  & de  leur  fortune.  Gonzale  avec 
moins  de  talens  que  Tes  freres  avoir  autant 
d’ambition  St  de  courage.  L’ingratitude 
de  la  cour  envers  fa  famille  étoit  fans 
celle  préfente  à fon  efprit.  Ferdinand  étoit 
prifonnier  d’état  en  Europe.  Les  enfans  de 
François  étoient  confiés  à la  garde  du 
nouveau  vice-roi  St  retenus  à bord  de  fa 
flotte.  Lui -même  fe  trouvoit  réduit  à la 
condition  de  fimple  citoyen  dans  un  pays 
que  les  Pizarre  avoient  découvert  St  con- 
quis pour  la  monarchie.  Ces  penfées  le 
pouffoient  à la  vengeance  St  l’excitoient  à 
défendre  les  droits  de  fa  famille  , dont  il 
fe  regardoit  comme  le  dépositaire  St  l’héri- 
tier. Mais  comme  un  Efpagnol  fe  dépouille 
difficilement  de  ce  refpecl  pour  fon  fouve- 
rain  qui  lui  efl  comme  naturel  , la  feule 
idée  de  prendre  les  armes  centre  les  trou- 
pes royales  lui  faifoiî  horreur.  Il  héfita 
long-tems  St  il  refloit  encore  irréfolu  lorf- 
que  les  violences  du  vice- roi , le  vœu  gé- 
néral de  fes  compatriotes  St  la  certitude 
de  fe  voir  bientôt  lui-même  victime  de 
la  révérité  des  loix  nouvelles  , le  déter- 
minèrent à quitter  Chuquifaca  de  la  Plata  , 
lieu  où  il  faifoit  fa  réfidence,  pour  fe  ren- 
dre àCufco.  Tous  les  habitants  vinrent  au- 
devant  de  lui  St  le  reçurent  avec  des  tranl- 
ports  de  joie  comme  le  libérateur  de  la  co- 
lonie. Dans  la  première  chaleur  de  leur 
zèle  , ils  le  nommèrent  procureur-général 
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des  affaires  delà  nation  au  Pérou, pour 
iolliciter  la  révocation  clés  derniers  régie-  1544. 
mens.  Ils  le  chargèrent  de  préfenter  leurs 
remontrances  à l’audience  royale  de  Li- 
ma , fous  le  prétexte  de  quelque  danger 
de  la  part  des  Indiens  , l’autoriferent  à 
s’y  rendre  en  armes.  En  vertu  de  cette  no- 
mination, Pizarre  s’empara  du  tréfor  royal, 
nomma  des  officiers  , leva  des  foldats  , 
faifit  une  grande  quantité  d’artillerie  que 
Vaca  de  Caffro  avoit  mife  en  dépôt  àGua* 
manga  , & s’avança  vers  Lima  comme  con- 
tre une  ville  ennemie.  Les  mécontens  réu- 
nis dès  lors  fous  un  chef  d’un  nom  fi  diffin- 
gué,  attirèrent  bientôt  à eux  beaucoup  de 
gens  de  marque  ; &c  une  partie  confidé- 
rabie  des  troupes  levées  par  le  vice  roi  con- 
tre Pizarre,  déferra  en  corps  Sc  vint  fe réu- 
nir à l’armée  de  celui-ci  (1).  Différens 

Avant  que  Pizarre  eût  atteint  Lima,  ü vic^-rof 
s’y  étoit  fait  une  révolution  qui  difpofoit  & les  ju- 
les  chofes  en  fa  faveur  ; de  forte  que  fon  ges  de 
fuccès  paroiffoit  alluré.  Autant  la  violence  1 autiieni® 
de  l’adminiffration  du  vice-roi  étoit  redou- 
table aux  Efpagnols  du  Pérou  , autant  fa 
hauteur  infuportabic  étoit  odieufe  à fes 
affociés,  les  juges  de  l’audience  royale.  II 
y avoit  eu  entr’eux  quelques  fymptomes  de 
froideur  pendant  leur  voyage  d’Efpagnc 
au  Pérou  (2)  ; mais  auffitôt  qu’ils,  com- 

[r]  Zarate  , lib.  F,  c.  î.  Cornera  c.  V)6 , 1 57. 

Vega  , page  2 , lib.  /F , c.  4 , 12.  Fernandès  , lib. 

I , c.  12-/7*  Herrera  , dec,  7 , Lib . Fi/,  c . 18. 

&c>  lib.  VIII  , c i“). 

[ij  Gomera  , c . 17t. 
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mencerent  à exercer  leurs  fondions  rëf* 
1,544.  pedives  , les  deux  partis  s’aigrirent  telle- 
ment par  leurs  fréquens  débats  fur  les  li- 
mites de  leur  jurifdidion  , 3e  la  contra- 
riété de  leurs  opinions  fut  telle  que  bientôt 
l’éloignement  fe  changea  en  haine  ouverte. 
Les  juges  traversent  le  vice-roi  dans  tou- 
tes fes  mefures  mettoient  en  liberté  les 
prifonniers  qu’il  avoir  fait  arrêter , pre- 
noient  la  défenfe  des  mécontens  St  appiau- 
-dilfoient  à leurs  remontrances.  Dans  une 
circondance  011  les  deux  parties  de  l’ad- 
minidration  auroient  dû  être  unies  pour 
repouifer  l’ennemi  qui  les  menaçoit  , el- 
les fe  difputoient  l’une  l’autre  l’autorité. 
^Le  Vice- Les  magidrats  remportèrent  à la  fin.  Le 

priVonné!"  viee-roi  univerfellement  haï  , abandonné 
de  fes  propres  gardes , fut  faifl  dans  fou 
palais  3e  conduit  à une  ide  déferte  fur  la 
côte  pour  y être  gardé  jufqu’ à ce  qu’on  pût 
l’envoyer  en  Efpagne. 

"DeiTeins  Après  cette  démarche  hardie,  les  jugés 
de  Pizarre  s>emparant  ge  l’autorité  luprême  donnè- 
rent une  déclaration  qui  fufpendoit  l’exé- 
cution des  loix  dont  on  fe  plaignoit , 3e 
envoyèrent  un  mefiage  à Pizarré  , pour 
le  requérir  de  licencier  fes  troupes  Sc 
de  fe  rendre  à Lima  avec  quinze  ou  vingt 
perfonnes  de  fa  fuite  feulement,  d’autant, 
ajoutoient-ils , qu’ils  avoient  déjà  accordé 
tout  ce  que  les  mécontens  pouvoient  déli- 
rer. Ces  magidrats  ne  pouvoient  guère  fe 

flatter  qu’un  homme  qui  avoit  autant  d’au- 
dace 
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dace&  d’ambition  que  Pizarre  cédât  fi  fa- 
cilement a une  pareille  demande.  Ils  ne 
vouloient  que  jetter  un  voile  de  décence 
fur  leur  complaifance  pour  lui.  Cependant 
Jeui  préfident  , efprit  remuant  St  hardi  , 
entretenoit  vraifemblablement  une  corres- 
pondance fecrete  avec  Pizarre  , St  nour- 
lihbit  le  projet  que  depuis  il  exécuta  de  fc 
dévouer  entièrement  à lui.  L’emprifonnc- 
ment  du  vice-roi  , l’ufurpation  de  Pauto- 
îité  par  les  juges,  enfin  la  confufîon  géné- 
rale St  l’anarchie,  fuites  naturelles  d’évé- 
mens  fi  finguliers  St  fi  inattendus  , ou- 
vi oient  une  vafie  carrière  à Pizarre.  Il  fe 
Voyoi-t  à portée  de  s’emparer  du  pouvoir 
Suprême  , St  ne  manquoit  pas  de  coura- 
ge pour  fe  laifir  de  l’objet  que  la  fortune 
lui  préfentoit.  Carvajal  , fon  confeil  Selon 
guide  , voyoit  depuis  Jong-tems  ce  but 
comme  le  Seul  auquel  Pizarre  devoir  ten- 
die.  Au  lieu  de  la  qualité  Subordonnée  de 
lieutenant  pour  le  roi  dans  les  étabiifle- 
mcns  eipagnols  du  Pérou  , Pizarre  de- 
manda ouvertement  celle  de  gouverneur 
& de  capitaine  général , 8c  requit  le  con- 
feil  ou  l’audience  de  Lima  , de  lui  donner 
une  commiffion  avec  ce  titre.  Une  pareille 
requête  étoit  un  ordre  de  la  part  d’un 
homme  qui  fe  trouvoit  à la  tête  de  douze 
cents  hommes  aux  portes  de  Lima  où  il 
n’y  avoir  ni  chef  ni  armée  qui  puffent  s’op- 
pofer  à lui.  Mais  le  confeil , foit  pour  ne 
pasje  de  fiai  fit-  du  pouvoir  , foit  pour  fau- 
T 'orne  II],  Jlniir,  fupl,  g 
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ver  les  apparences  , héfita  ou  parut  héfi- 
1544.  ter.  Carvajal  , impatient  St  impétueux 
dans  toutes  Tes  opérations  , entre  de  nuit 
dans  la  ville  , faifit  plufieurs  officiers  de 
diftinftion  ennemis  de  Pizarre  St  les  fait 
pendre  fans  forme  de  procès.  Le  lendemain 
l’audience  expédia  au  nom  de  l’empereur 
une  commiffion  qui  nommoit  Pizarre  gou- 
verneur du  Pérou  , avec  une  autorité  abfo- 
lue  tant  civile  que  militaire , St  le  même 
jour  le  nouveau  gouverneur  fit  fon  entrée 
en  pompe  dans  la  ville  St  prit  pofleffion  de 
fa  nouvelle  dignité  (1). 

28  0&.  Mais  au  milieu  du  trouble  St  des  dé- 
Le  vice-  {ordres  qu’entraînoit  la  diffiolution  du  gou- 

vre^a^H-  vernement  > les  efprits  ayant  fécoué  le 
berté.  joug  des  loix  St  de  l’autorité , St  s’aban- 
donnant fans  frein  à tous  leurs  caprices  , 
on  vit  les  événemens  les  plus  extraordinai- 
res St  les  moins  attendus  fe  fuccèder  avec 
rapidité.  A peine  Pizarre  commençoit-il  à 
exercer  l’autorité  dont  il  s’étoit  fait  revê- 
tir qu’il  vit  s’élever  contre  lui  un  ennemi 
formidable.  Le  vice- roi  avoit  été  envoyé 
par  le  confeil  à bord  du  vaiffeau  , fous  la 
garde  de  Jean  Alvarès , lui-même  membre 
du  confeil,  pour  être  conduit  en  Efpagne. 
Dès  que  levaiffieau  fut  hors  du  port,  Al- 
varès, foit  remords,  foit  crainte,  fe  jetta 

[1]  Zarate  , Liv.  V , c.  8-10.  Vega  , p.  1 , Lib. 
IV , c*  ï 5-19.  Gomera,  c.  159-163.  Fernandès, 
Lib.  /,  c.  18  , 25.  flerrera  , decad.  7,  Lib , VIH, 
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aux  pieds  de  Ton  prifonnier,  lui  déclara 
(que  de  ce  moment  il  étoit  libre  8c  que  lui-  1 544* 
même  8c  tous  ceux  qui  étoient  dans  le 
vaifleau  étoient  prêts  à lui  obéir  comme 
au  repréléntant  légitime  de  leur  louve - 
rain.  Nugnès  de  Vêla  leur  ordonna  de  le 
mener  à Tumbès.  En  débarquant  il  éleva 
l’étendard  royal  8c  reprit  Tes  fonctions  de 
vice-roi.  Plufieurs  perfonnes  de  diltinc- 
tion,  que  l’efprit  de  fédition  qui  regnoit 
à Cufco  8c  à Lima  n’avoit  pas  encore  ga- 
gnées , annoncèrent  tout  de  fuite  la  ferme 
réfolution  de  le  foutenir  (1).  La  violence 
du  gouvernement  de  Pizarre  qui  veilloit 
fur  les  démarches  de  chaque  particulier 
avec  la  défiance  naturelle  à un  ufurpa- 
teur , 8c  qui  punilToit  avec  rigueur  la 
moindre  apparence  de  mécontentement , 
augmenta  bientôt  le  nombre  des  partifans 
de  Nugnès  près  duquel  plufieurs  des  co-  % 

Jons  les  plus  diftingués  fe  virent  forcés  de 
chercher  un  afyle.  Tandis  que  les  force* 
du  vice- roi  groffiftoient  ainfi  à Tumbès, 
jufqu’à  former  un  corps  qu’on  pouvoât  re- 
garder comme  une  armée  en  Amérique  , 

Diego  Centeno  officier  aôif  8c  entrepre- 
nant , pouffé  à bout  par  l’oppreffion  8c  les 
cruautés  du  lieutenant  de  Pizarre  dans  la 
province  de  Los-CharCas , trama  une  COnf- 
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fi)  Zarate  , Lib.  V , c.  9.  Gornera  r.  Fer- 
nandès  , Lib*  I , c.  23.  Herrera  , decad*  7 , Lib» 
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piration  contre  lui  le  fit  périr  Sc  Te  déclara 

1544.  pour  le  vice-roi  (1). 

Ir45#  Pizarre  , quoiqu’alarmé  des  mouvemens 

Pizaire  qui  s’élevoient  aux  deux  extrémités  de 

marche  . l’empire,  ne  fe  déconcerta  point.  Il  fe  dif- 
sontrelui. . r \ ^ . , r, 

pofa  a foutenir  l autorite  dont  il  s etoit 

emparé  avec  le  courage  8c  la  capacité  d’un 
homme  accoutumé  à commander,  St  mar- 
cha dire&ement  contre  le  vice-roi  , le 
plus  redoutable  de  Tes  ennemis  St  le  plus 
voifin.  Comme  il  étoit  maître  du  tréfor 
public  du  Pérou,  8c  que  le  plus  grand 
nombre  des  Efpagnols  attachés  au  fervice 
militaire  étoient  depuis  long-temps  dé- 
voués à fa  famille , fes  troupes  étoient  fî 
nombreufes  que  le  vice- roi  incapable  de  lui 
réiiftcr  fe  retira  fur  Quito.  Pizarre  le  fui- 
vit,  Sc  dans  cette  longue  marche  , au  tra- 
vers de  pays  montagneux  8c  déferts , les 
deux  armées  eurent  à fouffrir  des  fatigues 
qu’aucunes  troupes  européennes  n’auroient 
pu  foutenir  (2).  A peine  le  vice-roi  avoit- 
il  atteint  Quito  que  l’avant-garde  de  Pi- 
zarre parut  après  lui , conduite  par  Car- 
vajal,  qui  , quoiqu’âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans , montroit  toute  l’aüivité  8c 
toute  la  vigueur  d’un  foldat.  Nugnès  de 
Vêla  abandonna  une  ville  hors  d’état  de 
défenfe  8c  marcha  vers  le  Popayan  avec 
une  célébrité  qui  donnait  à fa  retraite  l’air 

[1]  Zarate  , Lib.  V , c.  1 8.  Gomera,  c,  I 6^* 
Herrera  , dec.  7 , Lib.  IX  , c.  17. 

(2)  VoyeslaNoTE  XLIY» 
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d’une  fuite.  Pizarre  continua  quelque  tems 
de  le  pourfuivre,  mais  défefpérant  de  Pat-  1545. 
teindre,  il  revint  à Quito  d’où  il  envoya 
Carvajal  contre  Centeno  , qui  avoit  ailem- 
blé  de  grandes  forces  dans  les  provinces 
méridionales  de  l’Empire  , tandis  que  lui- 
même  demeura,  à Quito  pour  faire  tête  au 
vice-roi  (1). 

Nugnès  par  fon  affivité  St  avec  le  fc-  Ee farte 
cours  de  Benalcafar  eut  bientôt  aiïemblé  ^\vice~ 
quatre  cents  hommes  dans  le  Popayan.  Il 
confervoit  au  milieu  de  les  delà  lires  la  mê- 
me élévation  d’efprit  St  le  même  fentiment 
de  fa  dignité.  Il  rejetta  avec  dédain  l’avis 
de  quelques-uns  de  fes  partifans  qui  le  pref- 
foient  de  faire  à Pizarre  des  ouvertures 
d’accommodement,  St  déclara  que  l’épéc 
feule  pouvoir  décider  une  querelle  avec 
des  rebelles.  Dans  cette  réfolution  il  le  1546; 
mit  en  marche  pour  Quito.  Pizarre  fe 
confiant  à la  fupériorité  du  nombre  St  en- 
core plus  à la  difeipline  St  à la  valeur  de 
fes  troupes  s’avança  à fa  rencontre. Le  com-  18  Janr. 
bat  fut  fangiant , les  deux  partis  fe  difpu- 
tant  la  poiTelïïon  d’un  grand  empire  St  la 
deflinée  des  chefs  ainfi  que  la  fortune  des 
foldats  dépendant  de  cette  journée.  Mais 
les  vétérans  de  Pizarre  combattant  plus 
régulièrement  St  avec  plus  d’ordre  ébran- 

[1]  Zarate  , Lib.  V , c»  77 , 16  , 24  Gomera  , c. 

167.  Vega  , p.  2,  Lib.  IV , c.  25-tS.  Fernandès 
Lib.  I , c.  14 , 40.  Herrera>  dccad.  7,  Lib , Vllh 
c.  16  , 20-27. 
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lerent  bientôt  leurs  ennemis.  Le  vice-roi 
1546.  déploya  à la  fois  les  talens  d’un  capitaine 
6c  le  courage  d’un  foldat  & tint  long-tems 
Il  eft  tué.  la  vi&oire  en  fufpens.  Enfin  il  tomba  per- 
cé de  coups  6c  la  déroute  de  fes  troupes 
devint  générale.  On  les  pourluivit  vive* 
ment.  La  tête  de  Nugnès  fut  coupée  6c 
placée  au  lieu  des  exécutions  à Quito. 
Pizarre  entra  dans  cette  ville  en  triomphe. 
Les  troupes  aflemblées  par  Centeno  furent 
bientôt  difperlées  par  Carvajal  6c  leur 
chef  fut  obligé  de  s’enfuir  aux  montagnes 
où  il  demeura  plufîeurs  mois  caché  dans 
une  caverne.  Des  frontières  du  Popayan  à 
celles  du  Chili  tout  fe  fournit  à Pizarre. Sa 
flotte , fous  le  commandement  de  Pedro  de 
Hinojofa  , le  rendit  maître  abfolu  de  la 
mer  du  fud  6c  de  Panama.  Il  mit  garnifon 
à Nombre  de  Dios  fur  la  côte  oppofée  de 
Pifthme , par  où  fe  faifoit  la  communica- 
tion ordinaire  de  l’Efpagne  aveç  le  Pé- 
rou (1). 

On  con-  -Après  une  vi&oire  fi  décifive  Pizarre  6c 
feilleàPi- fes  troupes  pafierent  quelques-tems  à Qui- 
zarredefet0  dans  jes  premiers  tranfports  de  leur 

fouverai-3  i°ie  livrèrent  à tous  les  excès  qu’on 
«été  du  pouvoit  attendre  d’une  troupe  d’aventu- 
Pérou.  riers  enivrés  d’une  profpérité  li  étonnante; 

Mais  au  milieu  de  cette  difiipation  le  chef 

Ci]  Zarate  , Lib.  V , c,  31  » 32*  Gorrera,  c . 
170.  Vega  p.  2 , Lib.  /K , c.  33  » 3-4*  Fernandes  > 
Lib.  J,  c.  s 1-5-4*  Herrera,  decad.  7 , Lib.  X,  c. 
12-19  , 22,  deçad*  8>  Uik*  -1»  (•  **$•  j 
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Sc  Tes  amis  étoient  obligés  de  tourner  quel-  ~ ~ 

quefois  leurs  réflexions  fur  des  objets  fé-  1 54 
rieux  8c  de  délibérer  avec  inquiétude  lur 
le  parti  qu’ils  avoient  à prendre.  Carvajal, 
aulîi  hardi  8c  auiîi  décidé  au  confeil  que 


fur  le  champ  de  bataille  , difoit  depuis 
long-tems  à Pizarre  que  dans  la  carrière 
où  il  étoit  entré  il  ne  devoit  pas  penfer  à 
modérer  fa  courfe , qu’il  falloit  prétendre 
à tout  ou  n’entreprendre  rien  : c’étoit  la 
maxime  qu’il  avoit  fans  celle  recomman- 
dée à Pizarre.  depuis  le  moment  où  celui- 
ci  avoit  pris  la  qualité  de  gouverneur  du 
Pérou.  Après  la  vi&oire  remportée  à Qui- 


to il  fit  de  nouvelles  inftances , 8c  fut  en- 
core plus  preHant  8c  plus  décidé.  Vous 
avez  ufurpé  l’autorité  fuprême  ( écrit-il  à 
Pizarre  à cette  occafion  ) au  mépris  de  la 
commiflion  donnée  à un  autre  par  l’em- 
pereur ; vous  avez  marché  en  armes  con- 
tre les  drapeaux  de  votre  fôüvérâîn  ; vol*? 
avez  attaqué  fon  répréfentant  ; vous  l’avez 
défait  en  bataille  rangée  8c  vous  lui  avez 
fait  couper  la  tête  : ne  croyez  pas  que  ja- 
mais un  monarque  pardonne  de  pareilles 
infultes  ni  qu’aucune  réconciliation  entre 
vous  8c  lui  puilîe  jamais  être  fincere.  Ne 
lailfez  plus  dépendre  votre  deftinée  de  la 
faveur  incertaine  d’un  roi.  Emparez-vous 
de  la  fouveraineté  d’un  pays  fur  lequel  vo- 
tre famille  a des  droits,  à titre  de  décou- 
verte 8c  de  conquête.  Vous  pouvez  vous, 
attacher  tous  les  Efpagnols  du  Pérou* 
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rn  11  fl-US  faclle  de  m^nager  par  des 
conceflions  de  terres  & d’indiens  , par 

1 înfhrurion  d’uia  ordre  de  noblcfle  & par 

r TT  > C °ue^l!es  titres  d’honneur 
fembiables  a ceux  qu’on  recherche  en  Eu- 

îope  avec  tant  d’emprefiement.  En  établif- 
iant  des  ordres  de  chevalerie  avec  des  pri- 
vilèges & des  diftinftions , comme  en  Ef- 
pagne,  vous  donnerez  à ceux  qui  vous  fer- 
v.ront  une  récompenfe  conforme  aux  idées 
es  militaires.  Ne  vous  contentez  pas  de 
gagner  ainfi  vos  compatriotes  ; tâchez  de 
vous  concilier  les  Indiens , en  époufant  la 
.oja  ou  fille  du  foleil  qui  a les  droits  les 
plus  prochains  à la  couronne  des  Incas  ; 
vous  engagerez  les  anciens  habitans  du 
1 erou  , par  le  rcipeft  qu’ils  confervent 
pour  le  fang  de  leurs  monarques,  à s’unir 
avec  les  Efpagnols  qui  y font  établis  pour 
fou  tenir  votre  autorité.  Appuyé  des  uns 
*=*  «jcs  autres  vous  pourrez  defîer  le  pou- 
voir de  l’Efpagne  &.  repoulïer  aifément  le 
peu  de  forces  qu’elle  peut  envoyer  dans 
lui  pays  fi  éloigné  d’elle.  Le  jurifconfulte 
Cepeda  , en  qui  Pizarre  avoit  alors  beau- 
coup de  confiance*  féconda  fortement  les 
exhortations  de  Carvajal  Remploya  toute 
fon  érudition  à prouver  à Pizarre  que  tous 
les  fondateurs  des  grandes  monarchies 
avoient  été  élevés  à ce  rang  , non  par 
1 ancienneté  de  leur  famille  , ou  par  la 
Validité  de  leur  titres  , mais  par  leur 
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valeur  8c  leur  mérite  pcrfonnel  ( 1 ).  «r— 

Pizarre  les  écouta  attentivement  l’un  1546. 
8c  l’autre  Sc  ne  put  cacher  la  fatis-  pizarre  fe 
fa&ion  avec  laquelle  ilvoyoit  l’objet  qu’on  détermine 
otfroit  à Ton  ambition.  Mais  heureufement  ^neg0,cier 
pour  le  repos  du  genre  humain  peu  d hom-  courd’Et 
mes  font  doués  de  cette  force  d’efprit  5c  pagne» 
de  cette  étendue  de  talent  néceflaire  pour 
former  8c  exécuter  les  grands  defleins,  qui 
ne  peuvent  être  pourfuivis  fans  le  renver- 
fement  de  l’ordre  établi  dans  les  fociétés 
5c  la  violation  des  maximes  qu’on  y re- 
garde comme  facrées.  La  médiocrité  des 
talens  de  Pizarre  relferrafon  ambition  dans 
des  limites  plus  étroites.  Au  lieu  d’afpirer 
à l’indépendance  , il  fe  borna  à obtenir  de 
la  cour  d’Efpagne  d’être  confirmé  dans 
l’autorité  dont  il  jouiffioit.  Pour  cette  né- 
gociation il  envoya  en  Europe  un  officier 
de  diflindion  chargé  de  préfenter  fa  con- 
duite 8c  l’état  du  pays  fous  un  point  de 
vue  capable  de  déterminer  l’empereur  8c  Tes 

minières  à lui  laiffier  la  place  qu’il  occu-  . 

Delibera^- 

f ' tions  du 

Tandis  que  Pizarre  délibéroit  furie  par-  minière 
ti  qu’il  avoit  à prendre,  les  minières  ef-  efpagnol, 
pagnols  étoient  occupés  de  leur  côté  à 
rechercher  les  moyens  de  rétablir  au  Pé- 
rou l’autorité  de  l’empereur.  Ils  igno- 
roient  encore  les  outrages  qu’elle  avoit  re- 

[1]  Vega  > p.  1,  Lib . IV , cap.  40.  FernandèSj 
Lib*  /,  c.  34  , Lib . Il , c»  13-49.  Herrera  dçç,  - 
C*  10:  • 
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55?*!??  çus , mais  ils  étoient  inftruits  de  la  révolte 
J 546.  contre  le  vice-roi , de  fon  emprifonnement 
St  de  l’ufurpation  de  Pizarre.  Une  réfolu- 
îion  fi  alarmante  demandoit  tous  les  talens 
St  toute  l’autorité  deCharlcs^mais  il  fe  trou- 
voit  alors  occupé  tout  entier  en  Allemagne 
contre  la  fameufe  ligue  de  Smalkalde.. 
Dans  cette  fituation,  une  des  plus  criti- 
ques de  Ton  régné,  il  laifla  à Ton  fils  PhL 
lippe  St  aux  minières  qu’il  lui  avoit  don- 
nés pour  l’aider  dans  le  gouvernement  de 
PEfpagne  le  foin  de  calmer  les  défordres 
du  Pérou.  Au  premier  coup  d’œil , la  con- 
duite de  Pizarre  St  de  fes  partifans  parut 
fî  contraire  aux  devoirs  des  fujets  envers 
leur  iouverain,  que  Je  plus  grand  nombre 
des  minières  vouloir  qu’on  les  déclarât 
fur- le -champ  rebelles  St  qu’on  s’occupât 
de  les  punir  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Mais  quand  la  première  chaleur  de  leur 
zele  8t  de  leur  indignation  fut  amortie  ,, 
ils  trouvèrent  eux- mêmes  dans  l’exécu- 
tion des  obftacles  fans  nombre.  Les  vieil- 
les bandes  d’infanterie  , la  gloire  St  la  for- 
ce des  armées  efpagnoles  , étoient  alors- 
employées  en  Allemagne.  L’Efpagne  épui- 
fée  d’hommes.  St  d’argent  par  une  longue 
fuite  de  guerres  otl  l’a  voit  jettée  l’ambition 
inquiété  de  deux  monarques  , ne  pouvoir 
faire  aucun  armement  afiez  puifiant  pour 
foumettre  les  rebelles.  Il  n'étoit  pas  pofil- 
ble  de  porter  à une  figrande  diftance  un 
afiez  gros  corps  de  troupes.  Tant  que  Pi- 
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zarre  demeureroit  maître  de  la  mer  du  fud, 
la  route  au  Pérou  par  Nombre  de  Dîos  1 5 4^ 
étoit  impraticable  8c  le  chemin  à Quito 
par  terre  au  travers  de  la  nouvelle  Gre- 
nade 8c  du  Popayan , pays  immenfes  , mal- 
fains , déferts  , ou  habité  par  des  nations 
fauvages  8c  ennemies,  olfroit  des  dangers 
8c  des  difficultés  infurmontables.  Enfin  le 
pallage  à la  mer  du  fud  par  le  détroit  de 
Magellan^étoit  fi  long,  fi  incertain  8c  fi 
peu  connu  dans  ce  fiecle  qu’on  ne  pouvoir 
compter  fur  cette  navigation  pour  porter 
des  troupes  au  Pérou.  Les  minières  fe  vi- 
rent donc  obligés  d’abandonner  le  fyfiême 
que  leur  zele  leur  avoir  d’abord  fuggéré- 
8c  d’elTayer  de  faire  par  des  moyens  plus 
doux  ce  qu’ils  ne  pouvoient  exécuter  par 
la  force.  Le  foin  que  Pizarre  prenoit  de 
préfenter  fa  conduire  aux  yeux  de  l’em- 
pereur fous  un  jour  favorable  , prouvoit 
qu’il  confervoit  encore  quelques  fenrimens 
de  refpeft  pour  fon  autorité.  En  profitant 
de  cette  circonflance  8c  en  lui  accordant, 
affez  pour  lui  montrer  dans  le  gouverne- 
ment quelque  modération  8c  quelqu’in- 
dulgence,  on  pouvoit  encore  le  rappel- 
1er  à fon  devoir  , ou  bien- les  fentimens- 
de  fidélité  naturels  aux  Efpagnols  pou- 
voient  fe  réveiller  parmi  fes  partifans  8c 
les  déterminer  à abandonner  un  afurp au- 
teur. Gafca  elÇ 

Le  fuccès  de  cette  négociation  aufïi  im-  pn7^ee^ 
portante  que  délicate  dépendoit  entière- 
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ment  de  l’habileté  & de  Padrefle  du  né~ 
I54^»  gociateur.  Après  avoir  péfé  attentivement: 
préfîdent  ^ mei  itc  de  differens  fujets,  le  choix  des 
de  Pau-  minières  tomba  unanimement  fur  Pierre 
lAmz  ^ Gafca  , eccléliaftique  qui  n’avoit 

d’autre  titre  que  celui  de  confciller  de  l’in- 


quifîtion.  Mais  , quoique  fans  emploi  pu- 
blic , il  avoit  été  chargé  en  quelques  oc- 
cafions  d’affaires  importantes  dans  lefquel- 
les  il  avoit  réuffi  6c  déployé  un  caraftere 
infinuant  8c  doux  joint  à beaucoup  de 
fermeté  , une  probité  au-defïus  de  tout 
foupçon,  une  grande  circonfpe&ion  dans 
les  plans  avec  beaucoup  de  vigueur  dans 
leur  exécution  , qualités  rarement  unies. 
L’empereur  , à qui  Gafca  n’étoit  pas  in- 
connu , approuva  hautement  ce  choix  8c 
lui  en  donna  l’affurance  dans  une  lettre 
pleine  d’expreflions  de  bienveillance  8c  de 
bonté,  qui  font  autant  d’honneur  au  fou- 
verain  qui  les  employoit  qu’au  fujet  à qui 
elles  étoient  adreflees.  Gafca  , nonobflanî 
fon  âge  avancé,  la  foibîeffe  de  fa  confli- 
tution  , la  crainte  des  fatigues  dans  un 
long  voyage  8c  du  féjour  d’un  climat  mal- 
fain , naturelle  à un  homme  qui  n’étoit  ja- 
mais forti  de  fon  pays  (1)  , n’héfîta  pas  un 
<>a  mofâ.  moment  à fe  prêter  aux  volontés  de  fon 
ration.  fouverain.  Il  fit  voir  que  ce  motif  feul  l’a- 
nimoit,  il  réfufa  un  évêché  qu’on  lui  of- 
froit  pour  donner  à fon  cara&ere  plus  de 
dignité.  Le  feul  titre  qu’il  voulut  accep- 
(O  Fernandès,  Llb,  II»  c,  17» 
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ter  fut  celui  de  préftdent  de  l’audience  de 
Lima,  & il  déclara  qu’il  11e  vouloir  rece-  154^* 
voir  aucun  falaire  attaché  à cet  emploi. 

Tout  ce  qu’il  demanda  fut  que  fa  famille 
fût  entretenue  par  le  roi,  St  comme  il  al- 
Ioit  exercer  en  Amérique  un  miniftere  de 
paix , St  qu’il  n’emportoit  avec  lui  que  fa 
foutane  St  fon  bréviaire  fans  autre  luire 
que  quelques  domeftiques  , fon  expédition 
ne  pouvoit  être  à charge  aux  finances  du 
royaume  (1). 

Mais  en  montrant  tant  de  définterefle-  pouvotr5 
ment  St  de  modération  * relativement  à fa  dont  il  eâ 
perfonne , les  demandes  qu’il  forma  lorf-  revêtu, 
qu’il  fut  queftion  de  déterminer  l’étendue 
de  fon  autorité  , furent  d’un  ton  bien  dif- 
férent. Comme  il  alloit  dans  un  pays  éloi- 
gné du  chef- lieu  du  gouvernement  St  ou 
il  1 croit  impoftible  de  recevoir  de  nouvelles 
inftru&ions  dans  les  circonftances  délica- 
tes , St  que  tout  le  fuccès  de  fa  négocia- 
tion dépendoit  de  la  confiance  que  pour- 
roienî  placer  dans  l’étendue  de  fes  pouvoirs 
les  gens  avec  qui  il  auroit  à traiter  , il 
exigea  qu’on  le  revêtît  d’une  autorité  fans 
bornes  St  que  fa  jurifdi&ion  s’étendît  à 
toutes  les  perfonnes  St  à tous  le  cas  ; il 
voulut  être  autorifé  à punir  , à récompen- 
fer,  à pardonner  félon  les  circonftances  3 
à employer  la  force  des  armes  pour  rédui- 

(i)  Zarate,  Lib»  VI,  c.  6.  Cornera  , c.  17^» 

Fernandès  , Lib.  II,  c . 14-16.  Vega  y p.  2 , Libv . 

Jf>. g,  1 5 Herrera , » S,  Lib,  1 9 a . 4, 
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re  les  méeontens  St  les  rebelles  , à lever 
1546.  des  troupes  St  à tirer  des  fecours  de  tous 
les  établiffemens  Efpagnols  de  l’Amérique.- 
Des  pouvoirs  fî  illimités,  quoique  mani- 
feflement  utiles  au  fuccès  de  fa  million  r 
parurent  aux  minières  efpagnols  trop  con- 
fîdérables  pour  être  confiés  à un  (Impie  fu- 
jet.  Iis  les  regardoient  comme  des  préro- 
gatives inféparables  de  la  royauté  St  ré- 
futaient de  les  confier  à Gafca.  Mais  les 
vues  de  l’empereur  étoient  plus  étendues 
que  celles  de  fes  minières.  Par  la  nature 
de  fa  place  Gafca  devoit  être  dépofitaire- 
d’un  pouvoir  arbitraire  fur  beaucoup  d’ob- 
jets , St  tous  fes  efforts  pouvoient  devenir 
inutiles  s’il  étoit  circonfcrit  fur  les  autres. 
Charles  n’héfita  pas  à lui  confier  toute 
l’autorité  qu’il  demandoit.  Gafca  content 
de  cette  preuve  récente  de  la  confian- 
ce de  tan  maître  , fans  argent  St  fans 
Mai.  troupes , hâta  fon  départ  pour  aller  appai- 
fer  une  révolte  capable  d’effrayer  tout  au- 
tre que  lui  (1). 

En  arrivant  à Nombre  de  Dios  il  y trou- 
va Hernand  Mexia  , officier  de  marque  r 
poffé  avec  un  corps  confidérable  pour  s’op- 
pofer  au  débarquement  de  toute  troupe 
ennemie.  Mais  Gafca  fe  montroit  fi  paci- 
fique , fa  fuite  étoit  fî  peu  nombreufe  St 
fon  titre 'fi  modeffe  , qu’il  n’effraya  per- 
fonne  St  qu’il  fut  reçu  avec  beaucoup  de 
refpea.  De  Nombre  de  Dios , il  s’avança 

[ilFernaîidès,  Lib . IL  y ca£*  16-J&. 
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à Panama  , St  fut  reçu  de  même  par  Hino- 
jofa  à qui  Pizarre  avoit  confié  le  gouver-  154 
nement  de  cette  ville  St  d’une  flotte  mouil- 
lée dans  le  port.  Il  tint  en  ces  deux  en- 
droits le  même  langage , déclarant  qu’il 
étoit  envoyé  par  fon  fouverain  comme  un 
mefïager  de  paix,  St  non  comme  un  mi- 
nière de  vengeance  , qu’il  venoit  redreifer 
tous  leurs  griefs  , révoquer  les  loix  qui 
les  avoient  alarmés , pardonner  les  fautes 
paffées , St  rétablir  l’ordre  St  la  juflice  au 
Pérou.  Sa  douceur,  la  fimplicité  de  fes 
maniérés , la  fainteté  de  fon  état  St  un  air 
de  candeur  aimable  lui  gagnèrent  la  con- 
fiance. Le  refped  dû  à une  perfonne  revê- 
tue d’une  autorité  légale  , St  agiiîant  en 
vertu  d’une  commiffiondu  fouverain , com- 
mença à renaître  parmi  des  hommes  qui 
depuis  quelque  tems  ne  connoifîoient  qu’une 
autorité  ufurpée.  Hinojofa  , Mexia,rSt 
plufieurs  autres  officiers  de  diflindion,  tx 
chacun  defquels  Gafca  s’étoit  adrefîe  fe- 
parement , furent  gagnes , St  n’attendirent 
qu’un  prétexte  pourfe  déclarer  hautement 

en  fa  faveur  (i).  Procédés 

Pizarre  le  leur  fournit  bientôt  par  vi  ®lens 

procédés  violens.  Dès  qu’il  apprit  l’arrivée  pizarre9 
de  Gafca  à Panama  , quoiqu’il  fût  en  mê- 
me tems  informé  de  la  nature  de  fa  million  , 

&t  qu’il  sût  que  le  préfident  offroit  un  par-  • 


II]  Fernandès  , Lib.  Il , c.  2;  , &c  Zara  te». 
£ib.  VI , c.  6,  Gomera  a ct  1 75.  Veg a,  p,  2 , LA * 
y 3 c»  3*  . 
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5=5=5  don  général  à tous  les  Efpagnols  établis 
s54^*  au  Pérou,  Sc  promettoitla  révocation  des 


Joix  qui  avoient  cauféle  mécontentement  \ 
au  lieu  de  recevoir  avec  reconnoiflance  la 
grâce  qu’on  lui  offroit,  il  fut  outré  de 
n’être  pas  confervé  dans  fa  place  de  gou- 
verneur, 8t  il  prit  fur  le  champ  la  réfolu- 
îion  de  s’oppofer  à l’entrée  de  Gafca  au  Pé- 


rou , 8c  de  l’empêcher  d’y  exercer  aucune 
jurifdifrion.  Cette  réfolution  défefpérée 
fut  fuivie  d’une  autre  non  moins  extrava- 


gante. Il  envoya  en  Efpagne  de  nouveaux 
députés  pour  juftifTer  fa  conduite,  & de- 
mander pour  lui  , au  nom  de  toutes  les 
communautés  du  Pérou  , le  gouvernement 
pendant  fa  vie  comme  le  feul  mo37en  d’y 
rétablir  8c  d y conferver  la  tranquillité. 
Les  députés , chargés  de  cette  étrange  com- 
milîîon , firent  connoître  les  intentions  de 
Pizarre  au  prélîdent  8t  lui  lignifièrent , en 
fon  nom,  qu’il  eût  à quitter  Panama,  8c 
à retourner  en  Efpagne.  Ils  portèrent  aufll. 
à Hinojofa  des  inftru&ions  fecretes  par  les- 
quelles Pizarre  i’autorifoit  à offrir  à Gaf- 
ca un  préfent  de  cinquante  mille  pezos', 
s’il  vouioit  faire  de  bonne  grâce  ce  qu’on 
demandoit  de  lui  , 8c  le  preffoit , au  cas 
que  le  prélîdent  réfiftat  de  s’en  défaire  par 
le  fer  ou  par  le  poifon  (i). 

Diverfes  circonftances  pouffoient  Pizar- 
re à ces  mefures  violentes.  Accoutumé  à 


[O  Zarate  , Lib.  VI , c.  8 . Fernandès , Lib.  Il > 
f»  53  > 5^*  Herrera  9 de; ad*  8 > Lib%  II } c.  p ? ic» 
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î’autoriré  fuprême,  il  ne  pouvoit  foutcnir  — — 
la  penfée  de  redevenir  (impie  particulier.  1546- 
ConnoiiTant  toute  la  grandeur  de  Tes  fau- 
tes , il  foupçonnoit  que  l’empereur  vou- 
loit  le  tromper,  St  ne  lui  pardonneroit  ja- 
mais les  outrages  qu’il  en  avoit  reçus.  Ses 
confidens  les  plus  intimes , aufii  coupables 
que  lui , avoient  les  mêmes  craintes.  L’ap- 
proche de  Gafca  qui  n’avoit  point  de  trou- 
pes ne  les  effrayoit  pas.  Il  y avoit  alors 
plus  de  fîx  mille  Efpagnols  établis  au  Pé- 
rou  (1).  En  fe  mettant  à leur  tête  , il  fe 
croyoit  affiuré  de  s’élever  jufqu’à  l’indé- 
pendance , (î  la  cour  d’Efpagne  lui  refu- 
foit  ce  qu’il  demandoit.  Mais  il  s’apperce- 
voit  que  ceux  en  qui  il  fe  fioit  le  plus 
etoient  déjà  tentés  de  l’abandonner.  Hino- 
jofa,  épouvanté  de  la  penfée  de  s’oppofer 


aux  ordres  de  fois  fciiverain  , & incapable 
^êt:c  i’rmirument  des  crimes  auxquels  Pi- 
zarre  l’excïtoit  dans  fon  inrtnnrtion  fecre- 
te , reconnut  publiquement  le  président 
comme  fon  fupérieur.  Les  officiers  qui  fer- 
voient  fous  fes  ordres  Limitèrent.  L’exem- 
ple fut  fi  puiflant , qu’il  entraîna  même  les 
députés  envoyés  du  Pérou  , 8c  qu’au  mo- 
ment où  Pizarre  attendoit  la  nouvelle  du 
départ  de  Gafca  pour  l’efpagne  ou  de  fa 
mort , il  apprit  que  le  préfident  étoit  maî- 
tre de  la  flotte  de  Panama  5c  des  troupes 
qui  y étoient  portées. 

Furieux  à la  nouvelle  d’événemens  fi  détermine 

[1]  Herrera,  decad,  8 , Lib,  III , c . 1.  à la  guer- 

re. 


A 


jgL 


j 


îj8  Histoire 

inattendus , il  Te  prépara  ouvertement  â la 


ï547#  guerre,  Se  pour  juflifier  cette  démarche  f 
il  chargea  l’audience  royale  de  Lima  de 
faire  le  procès  à Gafca  pour  les  crimes 
dont  il  s’étoit,  difoit-il,  rendu  coupable , 
en  s’emparant  de  fes  vaiffeaux , en  fédui- 
fant  fes  officiers , St  en  empêchant  fes  dé- 
putés de  fe  rendre  en  Efpagne.  Cepeda  , 
qui  n’étoit  lui-même  juge  qu’en  vertu  d’u- 
ne commiffion  de  l’empereur  r ne  fe  fit 
point  de  fcrupule  de  proflituer  la  dignité 
de  fes  fondions.  Il  trouva  Gafca  coupable 
de  haute  trahifon  , St  le  condamna  à 
mort  (i).  Ces  formes  , toutes  ridicules 
qu’elles  étoient  en  une  pareille  circonf- 
tance , impoferent  aux  aventuriers  igno- 
rans  qui  rempliffioient  le  Pérou  , en  don- 
nant à Pizarre  l’air  de  marcher  contre  un 
traître  condamné  comme  tel  par  un  tri- 
bunal légal.  Il  vit  arriver  fous  fes  dra- 
peaux des  foldats  de  toutes  les  parties  de 
l’empire,  St  fe  trouva  bientôt  à la  tête  de 
mille  hommes  formant  le  corps  le  mieux 
équipé  qu’on  eût  encore  vu  au  Pérou. 
Prépara-  Gafca  de  fon  côté  voyant  la  néceffité 
Gafca6  d’employer  la  force  pour  exécuter  fa  com- 
miffion  ; mettoit  tous  fes  foins  à fe  former 
tin  corps  de  troupes  en  en  faifant  venir  de 
Nicaragua  , de  Carthagene  St  des  autres 
Avril,  établiffiemens  efpagnols  du  continent.  Il  y 
réuffit  fi  bien  qu’il  fut  bientôt  en  état  de 

[i]  Fernandcs  , Lib.  If,  c.  jj.  Vega  , p.  iy 
Lib . V i c.  j*  Herrera  , dccad»  S,  Lib»  111 c.  é» 
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détacher  de  fa  flotte  une  efcadré  montée 
d’un  nombre  confidérable  de  foldats  pour  I547a 
la  côte  du  Pérou.  Leur  apparition  porta 
l’alarme  par- tout  8c  fans  tenter  aucune 
defcente  , ils  rendirent  un  fervice  plus 
grand  à Gafca  , en  mettant  à terre,  en  dif- 
férens  endroits  , des  perfonnes  qui  répan- 
dirent des  copies  de  Patte  d’amriiflie  géné- 
rale, Scde  la  révocation  des  derniers  édits, 

8c  qui  firent  connaître  les  intentions  pa- 
cifiques 8c  le  carattere  doux  du  préfident. 

L’effet  de  ces  inftruttions  fut  étonnant. 

Tous  ceux  qui  étoient  mécontens  de  Pad- 
miniffration  violente  de  Pizarre  , ou  qui 
confervoient  quelques  fentimens  de  fidélité 
pour  leur  fouverain,  commencèrent  à mé- 
diter leur  defettion.  Quelques-uns  aban- 
donnèrent ouvertement  une  caufe  qu’ils 
trouvèrent  alors  injutie.  Centeno  , I aidant 
la  caverne  où  il  étoit  demeuré  caché  , a f- 
fembla  environ  cinquante  defes  partifans, 

8c  avec  cette  troupe  foible  8c  mal  armée 
s’avança  hardiment  vers  Cufco.  Une  atta- 
que de  nuit  ou  il  déploya  autant  de  valeur 
que  de  talent  le  rendit  maître  de  la  capi- 
tale , quoique  défendue  par  une  garnifon 
de  cinq  cents  hommes,  dont  la  plupart  fe 
rangèrent  fous  fes  drapeaux,  de  forte  qu’il 
fe  vit  à la  tête  d’un  corps  nombreux  (1). 

Pizarre  , quoiqu’étonné  à la  vue  de  deux  Pizarre 

ennemis  qui  s’avançoient , Pun  par  mer  , marche  . , 
^ contre  lui» 

[1]  Zarate  Lib  , VI , c.  13-16.  Gomera,  c.  180., 
tgs.  Fernande*,.  Lib . U > c»  18, 64  , 
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1 autre  par  terre,  dans  un  moment  ou  il 
fe  croyoit  maître  de  tout  le  Pérou , avoit 
tiop  de  courage  , étoit  trop  accoutumé 
aux  vicifïitudes  de  la  fortune  pour  fe  laif- 
fer  abattre.  Comme  l’attaque  de  Centeno 
le  menaçoit  de  plus  près,  il  fe  mit  en  mou- 
vement pour  s’oppofer  a lui.  Après  avoir 
pourvu  des  chevaux  tous  fes  foldats  il 


marcha  avec  une  extrême  rapidité.  Mais 
chaque  jour  au  matin  il  voyoit  fes  trou- 
pes diminuées  par  la  défcrtion  qui  fe  fai  - 
foit  pendant  la*  nuit,  St  quoique  devenu 
foupçonneux  à l’excès  , St  puniflant  fans 
rémiffion  ceux  qu’il  foupçonnoit , il  ne 
Oftob.  put  arrêter  les  progrès  du  mal.  Avant  qu’il 
fût  à la  vue  de  l’ennemi  à Huarina  près  du 
lac  Titiaca,il  n’avoit  plus  que  quatre  cents 
foldâts,  A la  vérité  il  pouvoit  les  regarder 
comme  des  hommes  d’un  arrachement 
éprouvé,  8t  compter  entièrement  fur  eux. 
C’étoient  les  plus  audacieux  St  les  plus 
déterminés  de  fes  partifans , qui , fentant 
comme  lui-même  toute  la  grandeur  de 
leur  crime  , défefpéroient  d’en  obtenir 
le  pardon  , St  ne  po.u voient  échapper  à 
la  punition  que  par  le  fuccès  de  leur 
audace.  Avec  eux  il  n’héfita  pas  à at- 
taquer Centeno  r quoique  plus  fort  du 
double  que  lui*  Les  royalties  ne  cher- 
chèrent pas  à éviter  le  combat , qui  fut  le 
plus  obftiné  St  le  plus  fanglant  qu’on  eût 
rendu  jufques-là  au  Pérou.  A la  fin  la  va- 
leur intrépide  de  Pizarre , St  la  fupériori-- 
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te  des  talens  militaires  de  Carvajal  l’ern-  mS23Ü'ZË 
portèrent  fur  le  nombre  ; la  vi  do  ire  fut  1547* 
complette  , le  butin  immenfe  (1),  St  le 
traitement  des  vaincus  atroce.  Ce  fuccèsfi- 
gnalé  rétablit  la  réputation  de  Pizarre, 
qui , regardé  déformais  comme  invincible, 
vit  fon  armée  augmenter  de  jour  en 
jour  (2). 

Cependant  d’autres  événemens  en  d’ait- 
tres  parties  du  Pérou  balançoient  avanta- 
geufèment  pour  Gafca  la  vidoire  éclatante 
de  Pizarre  à Huarina.  Celui-ci  avoit  à 
peine  quitté  Lima  que  les  citoyens , las 
de  fon  gouvernement  tyrannique , avoient 
arboré  l’étendard  du  roi.  Aldana,  avec  un 
détachement  de  foldats  de  la  flotte , avoit 
pris  poffeflion  de  la  ville.  Vers  ce  même 
tems  (3)  le  préfident  avoit  débarqué  à 
Tumbès  avec  cinq  cents  hommes.  Encou- 
ragés par  fa  préfence,  tous  les  pays  voi- 
fins  de  la  mer  s’étoient  déclarés  pour  le 
roi.  Cufco  St  les  provinces  adjacentes 
étoient  au  pouvoir  de  Pizarre.  Tout  le 
refie  de  l’empire  , depuis  Quito  , en  al- 
lant vers  lefud,  reconnoiffoit  l’autorité  de 
Gafca.  Le  préfident  voyant  fon  armée  fe 
renforcer  rapidement  s’avança  dans  l’inté- 
rieur du  pays.  Sa  conduite  étoit  toujours 
douce  St  modefle.  Il  témoignoit  en  toute 

Ci  ) Voyez  la  Note  XLV. 

(2  j Zarate  , Lib.  VII , c.  z , 3.  Gomera  , c.  18 1. 

Vega  , p,  2 , Lib  V , c.  18  , &c.  Fernandès  , Lib. 

II  f c.  79.  Herrera  , decad.  8 , Lib.  IV,  cap.  2. 

(3)  Zarate,  Lib.  VI , c , 77. 
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occafion  un  defir  ardent  de  terminer  lar 
*54 7*  querelle  fans  effufion  de  fang.  Plus  occupé 
de  ramener^  les  rebelles  que  de  les  punir , 
il  ne  reprochoit  à perfonne  Tes  fautes  paf- 
fécs , Sc  recevoit  ceux  qui  fe  repentoient 
comme  un  perc  accueille  des  enfans  qui 
rentrent  dans  leur  devoir.  Mais  le  defir  fin- 
cere  qu’il  montroit  de  la  paix  ne  l’empê- 
choit  pas  de  faire  avec  activité  fes  prépa- 
ratifs de  guerre.  Il  indiqua  pour  rendez- 
vous  général  de  fes  troupes  la  fertile  val- 
II  s’avan- lée  de  Xauxa  fur  la  route  de  Cufco  (i). 
— Il  s’arrêta  quelques  mois  en  cet  endroit , 
non-feulement  pour  tenter  de  nouveau  un 
accomodemcnt  avec  Pizarre  , mais  pour 
exercer  fes  nouveaux  foldats,  Sc  les  accou* 
tumer  à la  difcipline,  avant  de  les  con- 
duire contre  un  corps  victorieux  de  vété- 
rans. Pizarre  , enivré  du  fuccès  qui  avoit 
jufque-îà  accompagné  fes  armes,  Sc  fier 
d’avoir  encore  près  de  mille  foldats  fous 
fes  ordres , refufa  d’entendre  à aucune  pro- 
pofition  , quoique  Cepeda  avec  plufieurs 
de  fes  officiers  Sc  Carvajal  lui-même  (2). 
fiifient  d’avis  d’accepter  les  offres  du  pré- 
fident  ; c’efl-à-dire  , une  amniftie  générale 
Sc  la  révocation  des  lois  dont  on  fe  plai- 
gnoit  (3).  Gafca  ayant  tout  fait  pour  évi- 

[i]Zarattf,  Lib.  VII , e.  I.  Fernandès  , Lib, 

1 1 y C.  77  , 81. 

[1]  Voyez  1a  Note  XLVI. 

(3)  Zajate  , Lib . Vil , c . 6.  Vega,  p . 2,  Lib» 
V , c.  27. 
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ter  de  tremper  Tes  mains  dans  le  fang  de 
Tes  concitoyens,  Te  mit  en  marche  pour 
Cufco  à la  tête  de  feize  cents  hommes. 

Pizarre,  le  tenant  alluré  de  la  vi&oire, 
lailla  les  royalites  paffer  fans  obfîacle  tou- 
tes les  rivières  qui  coulent  entre  Guaman- 
ga  St  Cufco  , St  s’avancer  jufqu’à  quatre 
lieues  de  cette  capitale,  fc  flattant  que  leur 
défaite  dans  une  pareille  fituation  qui 
leur  rendoit  la  retraite  impoffible  termine- 
roit  la  guerre  en  un  coup.  Il  s’avança  alors 
à la  rencontre  de  l’ennemi;  Carvajal  choi- 
fit  le  rerrain  St  difpofa  les  troupes  avec  le 
difeernernent  St  les  profondes  connoiftan- 
ces  militaires  qui  diftinguoient  toutes  fes 
opérations.  Les  deux  armées  s’avançant 
lentement  l’une  contre  l’autre  préfentoient 
chacune  un  fpeclacle  fîngulier.  Dans  celle 
de  Pizarre  , compofée  d’hommes  enrichis 
des  dépouilles  du  pays  le  plus  opulent  de 
l’Amérique  , tous  les  officiers  St  jufqu’aux 
fimples  foldats  étoient  habillés  détoffes  de 
foie  ou  de  brocards  , St  couverts  de 
broderie  d’or  St  d’argent.  Leurs  che- 
veaux  , leurs  armes  , leurs  drapeaux 
étoient  ornés  avec  toute  la  magnificence 
militaire  (1). 

L’armée  de  Gafca  n’étoit  pas  fi  brillante, 
mats  préfentoit  un  coup-d’œil  non  moins 
fîngulier.  Lui-même  , accompagné  de  l’ar- 
chevêque de  Lima  , des  évêques  de  Quito 
St  de  Cufco  , St  d’un  grand  nombre  d’ec- 

( 1)  Zarate  , Lib,  Fl  , c.  2» 
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' cléfiafti'qiies  , parcouroit  les  rangs,  ré- 
1548.  pandant  des  bénédiftions , 8c  encourageant 
fes  loldats  à remplir  courageufement  leur 
devoir. 

Pizarre  L’aflion  étoit  près  de  commencer  lorf- 
abandon-  qu’on  vit  Cepeda  donner  des  éperons  à Ton 

troupes.  cheval  » & galopper  vers  le  préfident  au- 
quel il  fe  rendit.  Garcilaffio  de  la  Yega  8c 
8c  d’autres  officiers  considérables  Suivent 
fon  exemple.  Leur  défection  frappe  tout 
le  refie  d’étonnement.  La  confiance  mu- 
tuelle , fans  laquelle  il  ne  peut  y avoir 
dans  une  armée  ni  union  ni  force,  le  perd 
tout-à-coup.  La  défiance  8c  la  confterna- 
tion  fe  répandent  de  rang  8c  rang  ; quel- 
ques-uns fe  dérobent  en  filence,  d’autres 
jettent  bas  leurs  armes,  le  plus  grand  nom- 
bre paffe  du  côté  des  royalifles.  Pizarre  , 
Carvajal  8c  quelques  autres  chefs  em- 
ploient en  vain  l’autorité , les  menaces  8c 
les  prières.  En  moins  d’une  demi-heure 
un  corps  capable  de  décider  du  fort  de 
l’empire  du  Pérou  efl  entièrement  difper- 
fé.  Pizarre  fe  voyant  perdu  fans  reffiource 
demande  à quelques  officiers  qui  lui  de- 
meurent attachés  , que  nous  refle-t-il  ? 
rien  , répond  l’un  d’eux  , que  de  nous  jet- 
ter  au  milieu  de  nos  ennemis , 8c  de  mou- 
rir en  Romains.  Abattu  par  un  revers  fi 
inattendu  , Pizarre  n’eut  pas  le  courage 
de  fu ivre  ce  confeil  , 8c  avec  une  lâ- 
cheté qui  démentoit  fon  anciene  réputa- 
tion , il  fe  rendit  à un  des  officiers  de  Gaf- 

ca. 
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ea.  Carvajal  cherchant  à s’échapper  fut  at- 
teint  8c  pris.  1548. 

Gafca  , heureux  d’une  vi&oire  qui  n’a- 
voit  pas  fait  couler  de  fang  , 11e  la  fouilla 
pas  par  la  cruauté.  Pizarre  , Carvajal , 8c 
un  petit  nombre  des  rebelles  les  plus  con- 
nus pour  tels  8c  les  plus  diülingtiés , fu- 
rent punis  de  mort.  Pizarre  eu  la  tête 
tranchée  le  lendemain.  li  fe  fournit  à fon 
fort  avec  une  forte  de  dignité  , 8c  parut 
expier  fes  crimes  par  fon  répentir.  La  mort 
de  Carvajal  fut  conforme  à fa  vie.  Lorf- 
qu’onlui  fit  fon  procès  il  n’entreprit  point 
de  fe  défendre.  En  entendant  la  fentence 
qui  le  condamnoit  à être  pendu  , il  ré- 
pondit avec  un  air  d’indifférence  , on  ne 
meurt  qu'une  fois . Entre  fon  jugement  8c  fon 
exécution  il  ne  montra  aucun  remords  du 
p allé  ni  aucune  inquiétude  fur  l’avenir.  Il 
plaifanta  ceux  qui  lui  rendoient  vlfite  avec 
la  même  gaieté  groffiere  8c  la  même  viva- 
cité qu’il  avoit  toujours  montrée.  Cepe- 
da  , plus  criminel  que  l’un  8c  l'autre  , au- 
roit  eu  la  même  deftinée  ; mais  011  lui  laiiTa 
la  vie  pour  avoir  abandonné  fes  aflo- 
ciés  dans  un  moment  fi  critique  8c  fi 
décifif.  Il  fut  envoyé  prifonnier  en  Efpa- 
gne  , 8c  mourut  dans  fa  prifon  (1). 

Dans  les  détails  que  les  hiftoriens  con- 


(D  Zarate,  Lib.  VII , c.  6 , 7 , 8.  Gomepa  , e» 
jSy  y 186  t s gu  } p , 1 , Lib . V y c • 30  <S*c Fer- 
nandès  , Lib.  Il  , c.  86 , &c.  Herrera  , dtcad.  8 , 
Lib.  IV  y c.  14  , &c. 
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temporains  nous  donnent  des  guerres  civi- 
1 54&*  les  du  Pérou  pendant  dix  années  de  fuite, 
on  remarque  piufîeurs  circonftances  fi 
frappantes  , Sc  qui  indiquent  des  mœurs 
fi  fmgulieres  qu’elles  méritent  de  fixer  no- 
tre attention. 


Pointée  Quoique  les  conquérans  du  Pérou  fuf- 
troupes  fent  des  hommes  des  dernieres  cîafles  de  la 

dais  Tes  la  loci<^  ’ & cîue  ]a  plus  grande  partie  de 
guerres  ci- ceux  fe  joignirent  dans  la  fuite  aux 
viles  du  premiers  fu fient  des  aventuriers  fans  for-, 
Pérou,  tune,  cependant  dans  tous  les  corps  de 
troupes  conduits  par  les  différens  chefs 
qui  fc  difputoient  l'autorité  , il  ne  fe  trou- 
voit  pas  un  feul  homme  qui  fervît  pour 
une  paie.  Tout  aventurier  au  Pérou  fe 
regardoit  lui-même  comme  conquérant  , 
ayant  droit  par  fes  fervices  à un  établifie- 
ment  dans  ce  pays  , conquis  par  fa  valeur. 
Dans  les  contefiations  entre  les  chefs,  cha- 
cun fe  déterminoit  félon  fon  propre  ju- 
gement ou  fes  affe&ions  , regardoit  fon 
général  comme  Ton  compagnon  de  fortu- 
ne , St  fe  feroit  cru  dégradé  en  recevant 
une  folde  de  lui.  Leurs  chefs  dévoient  la 
plupart  leur  élévation  à leur  valeur  îk  à 
leurs  talens  , & non  à leur  naifiance,  Sc 
chacun  de  leurs  compagnons  de  guerre 
efpéroit  de  s’ouvrir  une  route  à la  richefie 
8c  au  pouvoir  par  les  mêmes  moyens  (1). 
Entretien.  Mais  ces  troupes  fervant  ainfi  fans  au- 

(0  Vega,  p . 2 , Lib . 4,  c.  38  , 41. 
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tune  paie  régulière , ne  fe  levoient  qu’a- 
vec des  frais  immenfes.  Parmi  des  hommes 
accoutumés  à partager  les  dépouilles  d’un 
fi  riche  pays  , la  foif  des  richefies  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  ardente  , à pro- 
portion même  de  l’efpérance  du  iucces. 
Tous  étant  entraînés  par  le  même  but  , ce 
dominé  par  la  même  paffion  , il  n’y  avoit 
qu’un  moyen  de  gagner  des  hommes  , Sc 
de  fe  les  attacher  fortement.  Les  officiers 


1548. 

des  trou- 
pes extrê- 
mement 
difp  en- 
dieux. 


y 


connus  par  des  talens,  outre  la  promette 
de  grands  établiflemens , recevoient  encore 
du  chef  auquel  iis  fe  donnoient  des  lom- 
mes  confidérables.  Il  en  coûta  cinq  cent 
mille  pezos  à Gonzale  Pizarre  pour  lever 
mille  hommes  (1)  Gafca  en  dépenla  neuf 
mille  pour  former  le  corps  qu’il  condui- 
foir  contre  les  rebelles  (2).  Les  concef-  Réc om* 
lion  de  terres  & d’indiens  qu’on  accordoit  p(e^vefsex~ 
aux  vainqueurs  comme  une  récompênfe  ^1X  partjT 
après  la  victoire  étoient  encore  plus  exor-  culiers* 
bitantes.  Cepeda  , pour  l’adrelfe  & la  per- 
fidie qu’il  avoit  montrés  à perfuader  a la 
cour  de  l’audience  royale  de  donner  fa 
fanftion  à Pufurpation  de  Pizarre,  obtint 
une  conceflion  qui  luivaloit  cent  cinquante 
mille  pezos  de  revenu  annuel  (3).  Hino- 
jofa  , qui  fe  détacha  un  des  premiers  de 
Pizarre  , <k  livra  à fon  ennemi  la  flotte 


[i]  Fernandès  , lib . Il  , c. 
(-)  Zarate  Lib ■ VII , c. 
lib.  V , c.  7. 

(3)  Gomera  , c 164. 
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qui  décida  du  deflin  du  Pérou  , obtint 
1548.  en  terres  un  revenu  de  deux  cent  mille 
pezos  (1).  Tandis  qu’on  traitoit  les  prin- 
cipaux officiers  avec  cette  magnificence  , 
on  récompenfoit  les  fimples  foldat's  en  pro- 
portion. 

Profütîon  Des  chatigemens  de  fortune  fi  rapides 
des  mü!  produifoient  les  effets  qu’on  devoir  en  at- 
taires  ef-  tenc*re?  donnoient  naifiance  à de  nouveaux 
pagnols.  befoins  & à de  nouveaux  defirs.  Des  vé- 
térans accoutumés  aux  plus  grandes  fa- 
tigues acquéroient  tout-à-coup  le  goût  de 
la  profufion  , 8c  s’abandonnoient  à tous 
les  excès  de  la  licence  militaire.  La  plus 
balle  crapule  occupoit  les  uns  , les  autres 
lelivroient  au  luxe  le  plus  difpendieux  (2). 
Le  dernier  foldat  au  Pérou  fe  feroit  cru 
dégradé  en  marchant  à pied,  Sc  malgré  le 
prix  exorbitant  des  chevaux  en  Amérique 
à cette  époque,  chacun  vouloir  en  avoir 
un  avant  de  fe  mettre  en  campagne.  Mais  , 
quoique  devenus  alors  moins  capables  qu’au- 
paravant  de  fupporter  les  fatiguesdu  fervi- 
ce  , ils  affrontoient  le  danger  8c  la  mort  avec 
la  même  intrépidité  , 8c  animés  par  l’ef- 
pérance  de  nouvelles  récompenfes  , ils 
11e  manquoient  jamais  en  un  jour  de  ba- 
taille de  déployer  toute  leur  ancienne  va- 
leur. 

r péftcité  Avec  leur  courage  ils  conferverent  toute 

(1)  Veg a , p.  2 , Lib.  VI,  c.  3. 

(2)  Herrera  , dccad . f , Lib.  Il , cap . 3.  dec,  8 * 

Lib»  b f ç , 10. 
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leur  première  férocité.  En  aucun  pays  la  — 
guerre  civile  n’a  été  faite  avec  plus  de  tu-  1 54^* 
reur  qu’au  Pérou.  L’avarice  fe  joignit  aux  «e  îeUiS 
pallions  qui  rendent  les  querelles  atroces 
entre  des  concitoyens  , &.  donnoit  à leur 
inimitié  plus  de  violence  St  de  durée.  La 
mort  d’un  ennemi  entraînant  la  confifca- 
tion  de  Tes  biens  , on  ne  faifoit  point  de 
quartier  dans  les  combats.  Après  la  vic- 
toire tout  homme  riche  étoit  expofe  aux 
accufations.  Sur  les  plus  légers  Soupçons 
Pizarre  condamna  à mort  plufïeurs  des  plus 
riches  habitants  du  Pérou.  Carvajal  en  fit 
mourir  un  grand  nombre  fans  chercher 
même  de  prétexte  pour  juftifier  fa  cruauté- 
Il  périt  prefqu’autant  d’hommes  par  la  main 
du  bourreau  que  dans  les  batailles  (1)  9 
<k  prefque  tous  furent  condamnés  fans  for- 
me de  procès. 

La  violence  avec  laquelle  les  partis  oppo-  Petirmau- 
fés  fe  traitoiem  n’étoit  pas  même  accom-  vaife  foi  à 
pagnée,  comme  il  efl  allez  ordinaire,  de 
fidélité  & d’attachement  à celui  auquel  on  1 
s’étoit  donné.  Les  fentimens  d’honneur 
auxquels  les  militaires  tiennent  le  plus 
fortement  , & la  droiture  qui  domine 
dans  le  caraâere  efpagnol  autant  que  dans 
celui  d’aucune  autre  nation  , Semblent 
avoir  été  entièrement  oubliés.  On  trahif- 
foit  fans  honte  fans  remord.  A peine  y 
eut- il  pendant  ces  difeuflions  un  Seul  ES- 
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pagnol  au  Pérou  qui  n’abandonnât  le  parti 
1548.  qu’il  avoir  embraffé  d’abord  , Scie  s affof 
cies  avec  1 c f quels  il  avoir  été  uni , & qui 
ne  violât  tous  Tes  engagemens.  Le  Vice- 
roi  N Lignés  Ve  J a fut  pendu  par  la  trahïfon 
de  Cepeda  Sc  des  autres  juges  de  l’audience 
royale  dont  ils  étoient  obligés  par  le  de- 
voir de  leur  place  de  fou  tenir  l’autorité. 
Les  inftigateurs  & les  complices  de  la  ré- 
volte de  Gonzale  Fizarre  furent  les  pre- 
miers à l’abandonner  & à fe  foumettre  à fes 
ennemis.  Sa  flotte  fut  livrée  à Gafca  par 
l’homme  qu’il  avoit  choifi  entre  tous  fes. 
officiers  pour  lui  confier  cet  important 
commandement.  Dans  la  journée  qui  décida 
cle  fon  fort , des  vétérans , à la  vue  dç 
l’ennemi  , jetterent  leurs  armes  fans  ren- 
dre de  combat , & abandonnèrent  un  chef 
uni  les  avoit  fi  fouvent  conduits  à la  vie- 

X 

toire.L’hifloirc  préfente  rarement  ces  exem- 
ples d’un  mépris  fi  général  fi  peu  diffi- 
inulé  des  principes  de  la  morale  & des 
obligations  qui  lient  l’homme  à l’homme  % 
& qui  conflituent  l’union  fociale.  Qn  11e 
trouve  ces  mœurs  que  dans  des  hommes  qui 
habitent  des  pays  très-éloignés  du  centre 
de  l’autorité  ou  l’on  ne  fent  plus  quefoi- 
blement  la  contrainte  des  loix  Sc  de  l’or- 
dre , oùl’efpoir  du  gain  n’a  point  de  bor- 
nes , où  des  richelfes  immenfes  peuvent 
faire  oublier  les  crimes  par  lefquels  on  les. 
a acquifes  : ce  n’efl  que  dans  des  circonf- 
tances  femblables  qu’il  çft  poffible  de  trou*» 
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ver  autant  d’avidité  , de  perfidie  & de  cor- 
ruption qu’on  en  voit  dans  les  conquerans 
du  Pérou. 

A la  mort  de  Pizarre  tous  les  mécontens 
mirent  bas  les  armes  St  la  tranquillité  parut 
entièrement  rétablie  ; mais  deux  objets  in- 
téreffians  demandoient  encore  l’attention  du 
préfîdent.  L’un  étoit  de  trouver  fur-le- 
champ  à cette  multitude  turbulente  d a- 
Venturiers  audacieux  qui  rempli  hoient  le 
pays  , une  occupation  qui  les  empêchât 
d’exciter  de  nouveaux  troubles;  l’autre  d ac- 
corder des  récompenfes  couvenables  a ceux 
à la  valeur  St  à la  fidélité  defquels  il  de- 
voir Tes  fuccès.  Il  remplit  en  grande  par- 
tie le  premier  de  ces  objets , en  envoyant 
Pedro  de  Naldiviâ  au  Chili  pour  en  con- 
tinuer la  conquête  , St  en  chargeant  Die- 
go Centeno  de  la  découverte  des  vaftes  ré- 
gions que  traverfe  la  riviere  de  la  Plata. 
La  réputation  de  ces  chefs  St  l’efperance 
d’améliorer  leur  fort  dans  des  pays  nou- 
veaux , attira  fous  leurs  drapeaux  la  fol- 
datefque  la  plus  indigente  St  la  plus  em- 
portée , St  bannit  prefqu’entiérement  de  la 
colonie  cet  efprit  de  mutinerie  que  Gafca 
redoutoit. 

La  fécondé  opération  étoit  plus  difficile 

plus  délicate.  Les  repartimientos  ou  dif- 
tributions  de  terres  St  d’indiens  qui  ref- 
toient  à faire  en  conféquence  de  la  mort 
ou  de  la  fuite  des  rebelles  ou  des  confifca- 
tions  prononcées  contr’eux,  paffioientdeux 
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Gafca 
cherche 
des  occu- 
pations 
pour  fes 
foldats. 


Il  partage 
les  terres 
aux  Efpa- 
gnols 
qui  Vont 
aidé  dans 
fa-  con- 
quête. 
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~o~  ^iihons  *^e  pezos  en  revenu  annuel.  Gafca 
54  • c v e n li  mairie  de  difpofer  de  cette  im- 

menfe  piopnéte  conferva  le  même  déhnté- 
reffement  qu’il  avoir  montré  jufque-Jà  , 8c 
n en  voulut  pas  réferver  la  moindre  portion 
poui  lui-même.  Mais  il  y avoit  un  grand 
nombre  de  follicireurs , 8c  la  vanité  ou 
l’avarice  de  chacun  lui  faifant  exagérer  Tes 
fervices  8c  les  récompenfes  qu’il  attendoit , 
les  pietentions  de  tous  étoient  (i  exorbi-. 
tantes  qu’il  devenoit  imposable  de  les  fa- 
tisfaire.  Gafca  écouta  tout  le  monde  avec 
la  plus  giancle  attention  , 8c  pour  avoir 
jeloifirde  pefer  fcrupuleufement  les  droits 
cc  chacun , il  fe  retira  avec  l’archevêque 
de  Lima  8c  un  feul  fecrétaire  dans  un  villa- 
ge fitué  à douze  lieues  de  Cufco.  Là  il 
employa  plulieurs  jours  à faire  le  partage 
des  terres  8c  des  Indiens  à tous  les  prêtent 
dans  , félon  l’importance  des  fervices  que 
chacun  avoit  rendus  , 8c  de  ceux  qu’il 
pouvoit  rendre  encore  dans  la  fuite.  Mal- 
gré l’impartialité  qui  l’avoir  guidé  , il  pré- 
voyoit  les  cris  8c  la  rage  qui  ne  manque- 
foient  pas  d’eclater  à la  publication  de  fon 
décret , 8c  pour  s’y  dérober  il  partit  pour 
Lima  , laiifant  l’aéie  de  partage  fcelié  avec 
ordre  de  ne  l’ouvrir  que  quelques  jours 
après  fon  départ. 

^ivrécon-  L’indignation  fut  aulîi  grande  que  l’a- 
tentement  vo^  pt'évu  Gafca.  La  vanité , l’avarice  , la 
caufé  par  jaloufie  , l’envie,  la  honte,  le  défefpoir 

trlbuuoln'  ^ toutes  les  pallions  qui  agitent  les 
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hommes  avec  le  plus  de  violence  , loi  1 - — — 
que  leur  honneur  8c  leur  intérêt  font  com-  1 5 4 
promis , tout  concourut  a en  augmenter 
la  violence.  Elle  éclata  avec  fureur.  Galca 
fut  l’objet  de  la  calomnie  , des  menaces  8c 
des  malédictions.  On  Paccufa  d ingratitude , 


de  partialité  8c  d’injuftice.  Parmi  des  fol- 
dats  toujours  prêts  à en  venir  aux  armes^, 
ces  difeours  féditieux  auroient  été  bientôt 
fuivis  de  violences.  Ils  commençoient  à 
chercher  quelque  chef  mécontent  qui  fe 
mît  à leur  tête  pour  demander  le  redref- 
fement  de  leurs  griefs.  Mais  quelques  ac- 
tes de  vigueur  du  gouvernement  faits  à pro- 
pos arrêtèrent  cet  efprit  de  mutinerie  , 8c 
la  guerre  civile  fut  éloignée  pour  quelque- 
tems  (i). 

Gafca  cependant  confidérant  que  le  feu 
étoit  plutôt  couvert  qu’éteint  , travailla 
avec  la  grande  afîiduite  a adoucir  les  me- 
contens  en  donnant  des  gratifications  con- 
lîdérables  aux  uns,  en  promettant  aux  au- 
tres des  repartimientos  lorfqu’il  y en  auroit 
de  vacans,  en  les  careffant  8c  flattant  tous  ; 
mais  afin  d’établir  la  tranquillité  publique 
fur  des  fondemens  plus  folides  que  les  dif- 
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îl  rétablit- 

l’ordre»- 


politions  palfageres  qu’il  leur  înfpiroit  , il 
travailla  à fortifier  l’autorité  de  fes  fuc- 


cefleurs  dans  l’emploi  qu’il  occupoit , en 


[i]  Zarate  , Lib*  VII  > cap . 9.  Gomera  , capj 
J87.  Vega  .page  2 , cap . / 5 &c.  Fernandès  , page 
Z,  lib.Iycap.  i , üerrera,  decad.  8 ,.  Ubâ- 
y £*  il  i êcç* 
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rétubliflant  une  adminiffration  régulière 
duns  tomes  les  parties  de  l’empire.  Il  in- 
troduifit  l’ordre  &.  la  fimplicité  dans  la 
perception  des  revenus  du  roi.  -II  fit  des 
reglemens  fur  le  traitement  des  Indiens 


poui  les  mettre  a l’abri  de  l’opprefïion  oc 
les  faite  inifru  ire  dans  les  principes  de  la 
religion , fans  priver  les  Efpagnols  du  bé- 
néfice qu  on  pouvoit  retirer  de  leurs  tra- 
vaux* Après  avoir  ainfi  rempli  fa  million 
Gafca  délirant  de  retourner  à fa  vie  pri- 
vée , commit  le  gouvernement  du  Pérou 
i «550.  a ^audience  royale  , & fit  voile  pour  l’Ef- 
Et  part  pagne.  Comme  durant  l’anarchie  , fk  les 
pour  1 tf-  troubles  des  quatre  dernières  années  , il 
p^-e.  n avoit  été  fait  aucune  remife  au  tréfordu 
roi,  ilemportoit avec  lui  treize  cent  mille 


pezos  épargnes  fur  le  revenu  public  par  fou 
économie  St  le  bon  ordre  de  fon  adminif- 
tration  , après  avoir  payé  toutes  les  dépen- 
ds de  la  guerre. 

.Comment  II  fut  reçu  dans  fa  patrie  avec  Padmi- 

ïl'u  e ' rar*on  univerfeile  que  méritoient  fes  talens 
^ &c  des  vertus  aufii  pures  que  celles  dont  il 
venoit  de  donner  des  preuves.  Sans  armée, 
fans  flotte  , lans  argent  , avec  un  train  fl 
modefte  qu’il  n’en  coûta  à l’état  que  trois 
mille  ducats  pour  l’équiper  (i)  , il  étoit 
parti  d’Europe  pour  calmer  une  révolte 
terrible.  Par  fa  fageffe  &c  fon  habileté  „ il 
fuppléa  aux  moyens  qui  lui  manquoient 


[i]  Eemantîè&  y lib.  il  > cap.  if» 
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Sc  créa  , pour  ainfi  dire  , les  inftrumens  - “ 
propres  à exécuter  Ton  entrcprife.  Il  ac-  I55°* 
quit  une  force  maritime  allez  grande  pour 
le  rendre  maître  de  la  mer.  Il  leva  un  corps 
de  troupes  capable  de  fe  mefurer  avec  les 
vétérans  qui  avoient  conquis  le  Pérou.  Il 
triompha  de  leur  chef  y dont  la  viftoire 
avoit  jufques-là  fuivi  les  pas.  Il  établit  le 
pouvoir  des  loix  St  l’autorité  du  fouvcraiu 
légitime.  Mais  les  éloges  dus  a fes  talens 
font  encore  au-deiïbus  de  ceux  que  méri- 
tent fes  vertus.  Après  avoir  refide  dans 
un  pays  où  l’appât  des  richelîes  avoit  juf- 
qu’alors  réduit  tous  ceux  qui  y avoient  été 
revêtus  de  quelqu’autorité  , il  quitta  ce 
polie  délicat  fans  qu'on  eût  pu  même  foup- 
çonner  fon  intégrité.  II  avoit  partagé  a fes 
compatriotes  des  polîeilions  d’une  e tendue 
Sc  d'un  revenu  immenfes , & il  demeuroit 
dans  fa  première  pauvreté  ; en  même  tems 
qu’il  rapportoit  au  tréfor  royal  des  fouî- 
mes immenfes  r il  fut  obligé  de  demander 
à fon  fouverain  qu’on  payât  quelques  det- 
tes qu’il  avoit  contra&ées  pendant  fon  ex- 
pédition (i).  Tant  de  mérite  & de  défin- 
t ère ffe ment  ne  furent  pas  méconnus  de 
Charles.  Il  donna  à Gafca  les  témoignages 
de  l’eflime  la  plus  diftinguée.  Il  le  fit 
évêque  de  Palencia  , & cet  homme  rare 
paiPa  le  re&e  de  fa  vie  dans  la  retrai- 
te , refpeûé  de  fes  compatriotes  ? ho- 
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Ton  fouverain  aimé  de  tout  le 

- r.  * 

Malgré  les  fages  réglemens  de  Gafca , 
la  tranquillité  du  Pérou  ne  fut  pas  de  lon- 
giic  duiee.^  Dans  un  pays  où  l’autorité 
avoit  été  méconnue  pendant  un  fi  long  in- 
tervalle d’anarchie  5c  de  défordre  , où  il 
y avoit  tant  de  chefs  trompés  dans  leur 
efpérance  5c  difpofés  à faire  éclater  leur 
mécontentement , 5c  tant  de  foldats  mu- 
tins prêts  a les  fuivre  , il  n’étoit  pas  diffi- 
cile de  rallumer  la  fédition.  Le  pays  fut 
encore  troublé  par  plufieurs  révoltes.  Mais 
comme  ces  orages  ne  furent  que  pafîagers 
8c  élevés  plutôt  par  l’ambition  5c  l’inquié- 
tude de  quelques  particuliers  que  par  des 
motifs  généraux  5c  pour  ainfî  dire  natio- 
naux , les  details  en  feroient  étrangers  à 
l’objet  de  cette  hifloire.  Ces  mouvemens  , 
comme  tout  ce  qui  eft  violent  dans  le 
corps  naturel  ou  politique  , ne  furent  pas 
de  longue  durée  , 5c  en  emportant  les  hu- 
meurs vicieufes  qui  les  avoient  caufés  , ils 
contribuèrent  à la  fin  à fortifier  la  fociété 
qu’ils  avoient  menacé  de  détruire.  Dans  le 
cours  de  ces  querelles  , plufîeurs  des  pre- 
miers conquérans  du  Pérou  5c  des  aventu- 
riers fans  frein  que  la  renommée  de  leurs 
fuccès  avoit  attirés  dans  le  pays , périrent 
par  les  mains  les  uns  des  autres.  Chaque 
parti  triomphant  alternativement  mettait 
à mort  ou  bannifloit  fes  adversaires.  H eo 
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refia  à la  fin  au  Pérou  que  les  hommes 
les  moins  entrcprcnans  & les  plus  difpofés  15 
à fe  renfermer  dans  le  cercle  d’une  in- 
duflrie  paifible  , St  l’autorité  royale  s’y 
trouva  par  degrés  auffi  folidement  éta- 
blie que  dans  aucune  autre  colonie  es- 
pagnole. 


Fin  du  Livre  fixieme 
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A conquête  du  Mexique  & du 
Pérou  étant  d’événement  le  plus 
^jjj  éclatant  St  le  plus  inréreffant  de 
rhiftoire  de  l’Amérique  , un  ta- 
bleau des  inftitutions  politiques  St  des 
mœurs  nationales  de  ces  deux  grands  em- 
pires préfente  aux  yeux  d’un  obfervateur 
intelligent  l’efpece  humaine  dans  une  épo- 
que finguliere  de  fes  progrès  (i). 

LeMexi-  Lorfqu’on  compare  le  Mexique  St  le 
pérou^  16  Pérou  avec  ^es  autres  parties  de  l’Améri- 
plus  poli-  que  , on  peut  regarder  ces  deux  empi- 
cés  que  res  comme  des  états  civilifés.  Au-lieu  de 

panLTde  Petites  trifc)US  indépendantes  Si  continuel- 
^ue?en*  CO  Voyez  la  Note  XLVlbL 
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Jemcnt  en  guerre  , n’ayant  qu’une  fubfil- 
tance  précaire  au-miiieu  des  bois  8c  des 
marais  , étrangères  aux  arts  8c  à toute 
induftrie  , ne  connoiiîant  aucune  fubor- 
dination  ni  prefqu’aucune  forme  du  gou- 
vernement régulier,  nous  trouvons  au  Me- 
xique 8c  au  Pérou  des  nations  nombreu- 
fes , foumifes  à un  feul  fouverain  , 8c  raf- 
femblées  dans  des  villes  , une  legiflation 
occupée  de  la  fubfiftance  8c  de  la  sûreté  des 
citoyens,  l’empire  des  loix  reconnu,  une 
religion  établie  , phifieurs  des  arts  nécef- 
faires  à la  vie  portés  jnfqu’à  un  certain 
point  de  perfeftion,  8c  ceux  qui  fervent  à 
l’embellir  commençant  à fe  montrer. 

Mais  fi  l’on  compare  les  Américains  Nations 
avec  les  nations  de  l’ancien  continent,  ondu  nou* 
ne  peut  plus  les  placer  parmi  les  peuples  tinent  in_ 
vraiment  civifés  ; on  les  trouve  comme  les  férieures  * 
tributs  lauvages  qui  les  environnent, igno- f,eUe? 
rant  entièrement  l ufage  des  métaux  , 8c 
n’ayant  point  étendu  le  domaine  de  rhom- 
me  fur  les  animaux.  Les  fetils  animaux 
que  les  Mexicains  connuifent  Part  d’appri- 
voifer  8c  de  nourrir  étoient  les  poules 
d’Inde,  les  canards,  des  lapins  , 8c  une 
efpece  de  petits  chiens  (i).  A la  vérité  ^ 
ces  foibîes  efiais  de  leur  induftrie  avoient 
rendu  leur  fubfiftance  un  peu  plus  abon- 
dante 8c  plus  sûre  que  celle  de  l’homme 
qui  n’a  de  refloiiree  pour  fe  nourrir  que 
la  ehafte  , mais  ils  n’avoient  pas  tenté  de 
(i)  Herrérâ  , decàd.  i , lib,  VU  » 
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fe  foumettre  des  animaux  plus  forts,  ni  de 
s’en  faire  aider  dans  leurs  travaux.  Par- 
mi les  petites  efpeces  , les  Péruviens  n’a- 
voient  rendu  domeifique  que  le  canard  ; 
mais  ils  avaient  apprivoifé  le  lama,  anima! 
particulier  à leur  pays  , reiTemblant  pour 
3a  forme  à un  chameau  , 8c  pour  la  taille 
un  peu  au-defîus  du  mouton.  Sous  la 
protection  de  Phomme  cette  efpece  s’é- 
toit  fort  multipliée  ; fa  laine  habilloit  les 
Péruviens  ; fa  chair  les  nourriffoit.  Cet 
animai  étoit  même  employé  comme  bête 
de  charge,  Soportoit  un  fardeau  modique 
avec  beaucoup  de  patience  & de  docili- 
té (i).  Il  ne  fervoit  pas  de  bête  de  trait, 
St  comme  on  ne  Pélevoit  que  dans  les 
montagnes  , on  n’en  tiroit  pas  de  grands 
fecours , fi  Ton  en  juge  par  différentes 
circonftancës  que  rapportent  les  premiers 
hiftoriens  du  Pérou. 

Dans  l’hifioire  des  progrès  des  nations 
vers  la  civilifation  , on  a toujours  regardé 
l’invention  des  métaux  utiles  St  Pëtabliffe- 
ment  de  l’empire  de  l’homme  fur  les  ani- 
maux comme  des  pas  de  la  pius  grande 
importance.  Dans  notre  continent  la  fo- 

* ciété  a été  encore  long-tems  barbare  après 
ces  deux  découvertes.  L’homme  , après 
avoir  acquis  cet  empire  fur  la  nature , a 
vu  s’écouler  encore  beaucoup  de  fiecles 
avant  que  fon  indullrie  fût  affez  perfection- 
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née  pour  rendre  fa  fubfiftance  afturée  , 
avant  que  les  arts  qui  fourni  fient  à fes  be- 
foins  8c  à fes  commodités  fu fient  inven- 
tés , 8c  qu’on  eut  aucune  idée  des  diver- 
fes  inflitutions  nécefîaires  pour  conferver 
l’ordre  dans  la  fociété.  Les  Mexicains  8c 
les  Péruviens  , privés  de  la  connoifiancc 
des  métaux  les  plus  utiles  8c  du  fccours 
des  animaux  domefliques  , étoient  donc 
arrêtés  par  des  obffacies  puiflans , 8c  quoi- 
qu’au  moment  de  la  découverte  de  l’Ame - 
rique  ils  fullent  arrivés  au  plus  haut  point 
de  leurs  progrès,  ils  paroiflent  encore  à cet- 
te époque  dans  l’enfance  de  la  vie  civilifee. 

Après  cette  obfervation  générale  fur  la  Ç0lîP 
çirconflance  la  plus  finguhere  qui  cuftin-  les  inftitu- 
gue  les  deux  grandes  nations  de  l’Ameri-  tions  & 
que  , je  vais  tâcher  de  préfenter  la  conf-  ? 

titution  8c  la  police  intérieure  de  l’un  8c  & 
l’autre  fous  un  point  de  vue  d’après  lequel  des  Péru-j 
on  pourra  déterminer  leur  rang  dans  l’e-  viens» 
çhelle  politique  , 8c  leur  véritable  place 
entre  les  peuplades  grofiïeres  8c  barbares 
du  nouveau  monde  8c  les  nations  civ iliiees 
de  l’ancien  , c’eft-à-dire  , eflimer  de  com- 
bien ils  font  au-defius  de  celles-là  8c  au-def- 
fous  de  celles-ci. 

De  ces  deux  empires  , le  Mexique  a été  L a.nci*ft 
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le  premier  fournis  a la  couronne  d ^fpa>jviexique 
gne  ; mais  nous  n’en  connoifions  pas  mal  cqe- 
mieux  pour  cela  les  coutumes  8c  les  loix.  nu* 

Ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  Pînexa&itude 

des  relations  qui  pouvoient  nous  donner 
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quelque  connoiflance  de  l’état  8c  des 
mœurs  des  tribus  lauvages  de  l’Amérique 
peut  être  appliqué  à l’empire  du  Mexique. 
Cortès  Sc  les  aventuriers  qui  raccompa- 
gnèrent n’avoient  ni  le  tems  ni  les  lumiè- 
res néceflaires  pour  enrichir  l’hiftoire  ci- 
vile 8c  naturelle  de  nouvelles  obferva- 
îions.  Us  n’avoient  qu’un  feul  but  dans 
leurs  expéditions  , 8c  paroiiïent  à peine 
avoir  porté  les  yeux  fur  d’autres  objets. 
Si  dans  quelques  courts  intervalles  de  tran- 
quillité , lorfque  la  guerre  ceiïbit  , 8c  que 
l’ardeur  du  pillage  fe  ralenrilîoit , les  inf~ 
titutions  8c  les  mœurs  du  peuple  conquis 
attiroient  leur  attention  , des  foldats  igno- 
rans  dévoient  mettre  dans  leurs  recherches 
fur  ces  objets  intérèïïans  peu  d’ordre  8c  de 
fagacitë  ; auffi  le  tableau  qu’ils  nous  ont 
tracé  de  la  police  8c  des  loix  du  Mexique 
eft  fuperficiel  8c  confus.  Ce  font  certains 
traits  qui  leur  échappent  fans  deffein,  plu- 
tôt que  leurs  obfervations  directes  , ou  les 
conféquences  qu’ils  tirent  eux-mêmes  des 
faits,  qui  peuvent  nous  donner  quelqu’idée 
du  génie  des  mœurs  des  Mexicains.  L’obf- 
curité  dans  laquelle  l’ignorance  des  con- 
quérans  du  Mexique  a laide  les  annales  de 
ce  pays  s’eft  encore  augmentée  par  la  fu- 
perftition  de  leurs  fuccefîeurs.  Comme  la 
mémoire  des  événemens  palfés  étoit  con- 
fervée  parmi  les  Mexicains  par  des  figu- 
res peintes  fur  des  peaux  , fur  des  toiles 
de  coton  , fur  des  écorces  d’arbres  , les 
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premiers  millionnaires  , incapables  d’en- 
tendre la  lignification  de  ces  figures  , 5c 
frappés  de  leur  bizarrerie  , les  regardè- 
rent comme  des  monumens  d’idolâtrie  qu’il 
falloit  détruire  pour  faciliter  la  converfion 
des  Indiens.  Pour  obéir  à une  ordonnance 
de  Jean  de  Zummaraga  , moine  francifcain , 
premier  évêque  de  Mexico  , toutes  ces 
peintures  furent  raiïemblées  5c  livrées  aux 
flammes.  Ce  zèle  fanatique  des  premiers 
moines  qui  s’établirent  dans  la  nouvelle 
Efpagne  , 8c  dont  les  Efpagnols  eux-mê- 
mes déplorèrent  bientôt  les  effets  , dé- 
truifit  entièrement  ces  monumens  qui  poti- 
voient  conferver  quelque  trace  des  anciens 
événe  mens  5c  de  l’ancien  état  de  l’empire; 
5c  il  n’en  eft  rôfté  que  ce  qu’en  a pu  con- 
ferver la  tradition,  fi  l’on  en  excepte  quel- 
ques-unes de  ces  peintures  qui  échappè- 
rent aux  recherches  barbares  de  Zumma- 
raga  (i).  L'expérience  de  toutes  les  na- 
tions prouve  que  la  mémoire  des  evéne- 
mens  pattes  ne  peut  fe  conferver  un  peu 
long-tems  ni  fe  tranfmettre  avec  quelque  fi- 
délité par  la  tradition.  Les  peintures  mexi- 
caines qui  font  aujourd  hui  les  feules  an- 
nales de  l’empire  , font  en  petit  nombre 
5c  d’une  lignification  très-oblçure.  D’a- 
près ces  circonflances  on  conçoit  combien 
font  incomplettes  les  notions  que  nous 
pouvons  recueillir  de  la  petite  quantité 

fi)  Acofta  , Lib.  VI  y C.  7:  Torquemada  pro.m . 
lib,  U , Ub,  111 , c.  6 , lib,  XIV , f • 6* 
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de  matériaux  difperfés  dans  les  ouvrages" 
des  hiftoriens  efpagnols. 

WeT’empi-  .^es  ^ex^ca*ns  eux-mêmes  reconnoif- 
redaMe-^°^n^  ^Lie  icur  empire  n’étoit  pas  an- 
tique. cien.  Leur  pays  étoit  * difoient-ils , orff 
ginaii  ement  poffede  plutôt  que  peuplé  par 
de  petites  tribus  indépendantes  , dont  les 
mceuis  i effembloient  a celles  que  nous 
avons  obfervées  chez  les  peuples  les  plus 
fanvages.  Mais  vers  le  commencement 
du  dixième  fïécle  de  l’ére  chrétienne  , 
plufieurs  tribus  vinrent  fuccefîivement  de 
régions  inconnues  fituées  au  nord  &c  au 
nord-oueff  , & s’établirent  dans  diffé- 
rentes provinces  du  pays  d’ Anabac  , ancien 
nom  de  la  nouvelle  Eipagne.  Ces  peupla- 
des nouvelles,  moins  barbares  que  les  ha- 
bitants du  pays  , commencèrent  à leur 
donner  quelque  goût  pour  la  vie  civile. 
Vers  le  commencement  du  treizième  fié- 
cle  , les  Mexicains  , nation  plus  formée 
qu’aucune  de  celles  qui  l’avoienr  précé- 
dée , s’avancèrent  des  bords  du  golfe  de 
la  Californie  , & prirent  poffeffon  des 
plaines  voi fines  du  grand  lac , à peu  près 
au  centre  du.  pays  d’Anabac.  Après  y avoir 
réfidé  environ  cinquante  ans  , ils  y fondè- 
rent une  ville  depuis  connue  fous  le  nom 
de  Mexico  , qui  devint  bientôt  la  plus 
confidérablc  du  nouveau  monde.  Cette 
nation  , depuis  fon  établiffement  dans  fes 
nouvelles  poffelïïons , demeura  , comme 
ks  autres  tributs  de  l’Amérique  , fans  rois , 
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gouvernée  dans  la  paix  St  conduite  pendant 
la  guerre  par  ceux  que  leur  fageile  St  leur 
valeur  faifoient  préférer.  Mais  bientôt  , 
comme  il  eft  arrivé  par-tout  où  le  pou- 
voir St  le  territoire  le  font  étendus  , la 
fuprême  autorité,  tomba  entre  les  mains 
d’une  feule  perfonne  , St  lorfque  les  Efpa- 
gnols  entrèrent  dans  le  pays  fous  la  con- 
duite de  Cortès,  Montézume  étoit  le  neu- 
vième monarque  régnant,  non  par  fuccef- 
fion,  mais  par  élection. 

Selon  cette  tradition  confervée  parmi  les  Très- 
Mexicains  , l’origine  de  leur  empire  eft  cente, 
très-récente.  Ils  ne  comptent  pas  plus  de 
trois  cents  ans  depuis  la  première  migra- 
tion de  leurs  ancêtres  ; St  depuis  l’éta- 
bliiTementdu  gouvernement  monarchique, 
environ  cent  trente  ans  , félon  quelques- 
uns  (i).  St  cent  quatre-vingt  dix-fept  fé- 
lon d’autres  (2).  Si  d’un  côté  nous  fup- 
pofons  l’empire  du  Mexique  plus  ancien  , 

St  établi  depuis  allez  de  tems  pour  que  nous 
puiffions  admettre  le  degré  de  civilifation 
que  lui  attribuent  les  hiftoriens  efpagnols  , 
il  eft  difficile  de  concevoir  comment  un 
peuple  qui  poffédoit  l’art  de  conferver 
par  des  peintures  le  fouvenir  des  événe- 
mens  palîes  , St  qui  confidéroit  comme 
une  partie  elîentielle  de  l’éducation  des 
enfans  le  foin  de  leur  apprendre  les  chan- 
fons  hiftoriques  qui  célébroient  les  ex- 

[1]  Acofta  hifioire  , lib  VII  , c.  8 > &c. 

£2]  Purchas  , Pilgrim  iil  , p<  iq68  » &c. 
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ploits  de  leurs  ancêtres  (i)  , a laitfe  s’afFoi- 
blir  ainfi , 8c  fe  perdre  prefqu’entiérement 
la  mémoire  des  anciens  événemens  de  fou 
hiftoire.  D’un  autre  côté  fi  nous  nous  en  te- 
nons a l’opinion  de  la  nation  elle-même 
fur  la  nouveauté  de  fon  origine  , il  n’efi: 
pas  plus  ailé  de  comprendre  les  progrès 
qu’elle  avoir  faits  vers  la  civilifation  , ni 
l’étendue  de  fa  domination  au  tems  de  Pin- 
vafion  des  Efpagnols.  L’enfance  des  na- 
tions efi:  fi  longue  * lors  même  que  tou- 
tes les  circonfiances  font  favorables  , il 
leur  faut  tant  de  tems  pour  acquérir  quel- 
que force  (k  fe  donner  une  forme  de  gou- 
vernement , que  , d’après  la  nouveauté  de 
l’origine  de  l’empire  des  Mexicains  , on 
ne  peut  s’empêcher  de  foupçonner  forte- 
ment une  grande  exagération  dans  les  def- 
criptions  avantageufes  qu’on  nous  a données 
de  leur  gouvernement  St  de  leurs  mœurs. 

Faits  qui  Mais  ce  n’eft  pas  d’après  la  théorie  ou  de 
fimples  conjectures  qu’un  hiflorien  peut  dé- 
grès des  terminer  l’état  politique  St  le  caradere  d’u- 
Mexicainsne  nation.  Il  ne  peut  fonder  que  fur  des 

vi1ifation~^3*ts  3 *es  îugemens  qu’ü  hafarde  à pro- 
’ noncer.  En  recueillant  ceux  qui  peuvent 

nous  guider  dans  cette  recherche  , on  en 
trouve  qui  femblent  indiquer  chez  les  Mexi- 
cains de  grands  progrès  de  civilifation  , 
tandis  que  d’autres  pourroient  nous  les 
faire  regarder  comme  n’étant  pas  fort  dif- 
férens  des  tribus  fauvages  dont  ils  étoient 

fi]  Herrera  , dccad.  $ , Llb»  U > cap,  i8« 
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environnés.  Nous  mettrons  les  uns  St  les 
autres  fous  les  yeux  de  nos  le&eurs  , afin 
qu’en  les  comparant  ils  puiiTent  former  eux- 
mêmes  leur  opinion. 

Le  droit  de  la  propriété  étoit  parfaite-  Droit  de 
ment  connu  St  établi  dans  toute  fon  éten- 
due  chez  les  Mexicains.  Nous  avons  vu  c}iez  ies 
que  chez  plusieurs  tributs  fauvages  cette  no-  Mexicains 
tien  d’un  droit  exclufif  à la  poffieffion  d’un 
objet  étoit  prefqu’inconnue , St  que  dans 
toutes  elle  étoit  très-bornée  St  très-con- 
fufe.  Mais  au  Mexique  où  l’agriculture  St 
l’indufirie  avoient  fait  quelques  progrès  , 
la  -diftinôi-on  de  la  propriété  foncière  St 
ufufruitiere  7 territoriale  St  mobiliaire 
étoit  établie.  Ces  diverfes  eipeces  de 
propriétés  pouvoient  fe  tranfporter  par 
l’échange  ou  la  vente  , St  fe  tranfmet- 
tre  par  voie  de  Cucceffion.  Tout  hom- 
me libre  avoit  une  propriété  en  terres.  Les 
terres  étoient  cependant  pofTédées  à diffé- 
rées titres.  La  pofTefTion  ctoit  quelquefois 
pleine  St  entière  , St  pouvoit  fe  tranfmet- 
tre  à des  héritiers.  Quelquefois  elle  étoit 
attachée  à quelqu’office  ou  dignité  , St  fe 
perdoit  avec  l’office.  Ces  deux  poffe fiions 
étoient  regardées  comme  les  plus  nobles , 

St  étoient  particulières  aux  citoyens  des 
plus  hautes  claffes.  Le  gros  de  la  nation 
poiTédoit  les  terres  d’une  maniéré  très-dif- 
férente. A chaque  diflrift  étoit  attribuée 
une  certaine  quantité  de  terres  propor- 
tionnée au  nombre  de  familles  qui  le  foi- 
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rnoit.  Ces  terres  étoient  cultivées  par  le 
travail  de  toute  la  communauté.  Leur 
produit  fe  portoit  dans  un  magafin  com- 
mun , & fe  partagoit  entre  les  familles 
félon  leurs  befoins  refpedifs.  Aucun  mem- 
bre de  cette  efpece  de  communauté  ap- 
pellée  Calpullée , mot  indien  fynonyme 
cVaffbciation , ne  pouvoit  aliéner  fa  portion 
dont  la  propriété  demeuroit  indivifible- 
ment  attachée  à l’entretien  de  la  famille  (i). 
Cette  diflribution  du  territoire  intéref. 
foit  chaque  individu  au  bien  général , 6c 
lioit  fou  bonheur  avec  la  tranquillité  pu- 
Nombre  blique. 

deur  de"  Une  des  circ°nftances  les  plus  frappan- 
leurs  vil-  qui  difhngue  les  Mexicains  des  autres 
nations  de  l’Amérique  , c’efl  le  nombre  Sc 
la  grandeur  de  leurs  villes.  Tant  que  la 
fociété  demeure  dans  l’état  de  barbarie  , 
les  befoins  des  hommes  font  en  petit  nom- 
bre , Sc  ils  fe  patient  facilement  les  uns 
des  autres.  Alors  les  motifs  qui  les  por- 
tent àfe  rapprocher  font  extrêmement  foi- 
bles.  Leur  induftrie  eft  en  même  tems  fi 
imparfaite  qu’elle  ne  peut  aiïurer  la  fub- 
fiflance  de  beaucoup  de  familles  fur  un 
même  terrain.  Ils  vivent  difperfés  autant 
par  choix  que  par  nécefîité  , ou  tout  au 
plus  ils  s’aflemblent  dans  des  petits  ha- 
meaux fur  les  bords  des  rivières  qui  leur 
fourniiïent  une  partie  de  leur  nourriture, 

.HT  ‘ 

(i)  H errera  , decad.  3 , lib.  IV , c . 17.  Torque- 
mada,  Mond.  lnd%  Lib . XIV  c.  7.  Conta  Manufcrit. 
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ou  fur  des  terres  que  la  nature  a Jaifle  ou- 
vertes , ou  qu’ils  ont  débat  raflées  des  pro- 
ductions iauvages  par  leurs  propres  travaux. 
A leurs  entrée  dans  le  Mexique  , les  Efpa- 
gnols,  qui  n’avoientvu  julques-là  en  Améri- 
que que  des  peuplades  fauvages  , furent  ex- 
îrêment  étonnés  d’y  trouver  les  habitans  raf- 
femblés  dans  des  villes  d’une  aufîi  grande 
étendue  que  beaucoup  de  villes  d’europe. 
Dans  la  première  chaleur  de  leur  admi- 
ration , ils  comparèrent  Zempoalla  , ville 
du  fécond  ou  du  troifieme  ordre  , aux 
plus  grandes  villes  d’Efpagne.  Lorfqu’ils 
eurent  vu  fuccefïivement  Tlafcala  , Cho- 
iula  , Tacuba,  Tezeuco  , Sc  enfin  Mexi- 
co même  , leur  étonnement  augmenta  fî 
fort  qu’ils  fe  laiiferent  aller  à l’exagéra- 
tion , même  après  avoir  eu  le  loifir  de 
faire  des  obfervations  plus  fuivies,  Sc  faut 
intérêt  de  tromper.  Leurs  eflimations  fur 
Ja  population  des  villes  furent  très-peu 
exades  , Sc  leurs  calculs  communément 
très-enflés.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
que  Cortès  Sc  fes  compagnons,  peu  accou- 
tumés à cette  forte  de  calculs  , Sc  forte- 
ment tentés  d’exagérer  pour  exalter  le  méri- 
te de  leurs  découvertes  Sc  de  leurs  conquê- 
tes , fe  foient  laifTes  aller  à une  erreur  fi 
commune  Sc  à des  deferiptions  fi  éloignées 
de  la  vérité.  Cette  confidération  doit  faire 
rabatre  beaucoup  du  nombre  d’habitants 
qu’ils  donnent  aux  villes  du  Mexique  ; 
mais  il  refie  toujours  confiant  qu’on  y en 
Tome  111,  Amçf,  fup-L  H 
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1101173  d’affez  confidérables  pour  ne  pou- 
voir appartenir  qu’à  une  nation  déjà  fort 
avancée  dans  la  civilifation  (1). 

La  réparation  des  profeflions  diverfes 
parmi  les  Mexicains  efl  encore  une  marque 
de  leurs  progrès  qui  n’efl  pas  équivoque. 
Dans  les  premiers  tems  de  la  formation 
de  la  fociété  les  arts  font  en  fi  petit 
nombre , 8t  fi  (impies  que  tout  homme 
eft  en  état  de  les  exercer  allez  bien  pour 
fatisfaire  des  befoins  8c  des  defirs  aufll 
bornés  que  les  fiens.  Le  fauvage  peut  faire 
fon  arc  , aiguifer  fes  fléchés  , élever  fa 
hutte  8c  creufer  fon  canot  fans  le  fccours 
de  perfonne.  Les  befoins  des  hommes  croif- 
fent  avec  le  tems  , St  leur  adrefle  fe  per- 
fectionne avant  que  les  productions  de  l’art 
foient  allez  compliquées  dans  leur  fabri- 
cation , pour  qu’il  faille  uue  éducation 
particulière  à chaque  efpece  d’ouvrier.  A 
mefure  que  le  travail  devient  plus  parfait  , 
la  diftin&ion  des  profeflions  s’étend  , 8c 
chacune  fe  fubdivife  davantage.  Chez  les 
Mexicains  cette  féparation  des  arts  étoit 
portée  fort  loin.  Les  métiers  de  maçon  , de 
tiilérand  , d’orfevre  , de  peintre  , 8c  plu- 
lieurs  autres  , étoient  exercés  par  des  ou- 
vriers différents.  Chacun  avoir  fonappren- 
tiffage.  L’ouvrier  fe  bornoit  à un  feul 
genre  de  travail  ; 8c  par  la  patience  Sc 
raffiduité  particulières  aux  Américains  , 
l’ouvrage  étoit  porté  à un  degré  de  per- 
£23  Voyez  la  Note  XLIX. 
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feftion  fort  au-delà  de  celui  qu’on  pou- 
voir naturellement  attendre  des  outils 
grofliers  qu’ils  employoient.  Les  ouvrages 
croient  mis  dans  le  commerce  St  portés 
à des  marchés  qui  fe  tenoient  régulière- 
ment dans  les  villes  3 les  citoyens  fatis- 
faifoient  leurs  befoins  mutuels  (1)  avec  la 
facilité  St  la  régularité  qu’on  11e  voit  que 
dans  les  fociétés  civilifées. 

La  diffiin&ion  des  rangs  établie  au  d 
Mexique  effi  une  autre  circonfïance  qui  tion 
mérite  notre  attention.  En  faiiant  le  ta- ruil,ï» 
bleau  des  tribus  fauvages  de  l’Amérique , 
nous  avons  obfervé  que , dans  l’enfance  de 
la  vie  civile  , l’homme  a le  fentiment  de 
l’égalité , & ne  fe  foumet  que  difficile- 
ment à aucune  efpece  d’autorite.  Pendant 
la  paix  les  Sauvages  connoiffient  à peine 
un  chef,  St  l’autorité  de  celui  qui  les  con- 
duit à la  guerre  eft  extrêmement  limitée. 
Comme  l’idée  de  la  propriété  leur  eft  étran- 
gère, ils  ne  connoiffient  point  la  différence 
des  conditions  qui  en  réfulte.  Il  n’y  a point 
chez  eux  de  prééminence  donnée  par  la 
naiffiance  St  les  dignités  ; on  ne  peut  l’ac- 
quérir que  par  les  qualités  perfonnelles. 

La  forme  de  la  fociété  parmi  les  Mexicains 
croit  fort  différente.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  nation  vivoit  dans  un  état  très* 
abjeft.  La  condition  des  Maycques  , qui 

(1  ) Cortès  , Relat.  ap.  Ramus  , III  , 239  , &c, 
Go«mera  , Cron.  c.  79*  Torquemad.  Lib>  XIII , c» 

34  >•  Herrera,  de*.  i9  Libt  VIII > c- 1 J , &c. 
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formoient  une  portion  confidérable  du 
peuple  , étoit  très-approchante  de  celle 
des  payfans  ferfs  des  tems  féodaux  , qui , 
fous  diverfes  dénominations  , étoient  re- 
gardés comme  des  inftrumens  de  la  cul- 
ture attachés  au  fol.  Ils  ne  pouvoient  chan- 
ger de  réfidence  fans  la  permiilion  de  leur 
feigneur.  Ils  pafloient  avec  la  propriété 
des  terres  fur  lefquelles  ils  fe  trouvoient , 
d’un  poflefleur  à un  autre  , & étoient  obli- 
gés à cultiver  & à exécuter  différens  gen- 
res de  travaux  ferviles  (i).  D’autres  habi- 
tans  du  pays  étoient  réduits  à l’état  en- 
core plus  humiliant  de  la  fervitude  domef- 
tique , & expofés  à toutes  les  rigueurs 
qui  accompagnent  cette  miférabîe  condi- 
tion. Ils  étoient  h avilis , St  leur  vie  étoit 
fi  peu  eflimée  qu’on  pouvoit  les  tuer  fans 
encourir  aucune  efpece  de  peine  (2).  Par- 
mi le  peuple,  ceux  mêmes  qui  étoient  re- 
gardés comme  libres  étoient  traités  par 
les  feigneurs  comme  des  êtres  d’une  ef- 
pece inférieure.  Les  nobles  poflefîeurs 
d’amples  territoires  , étoient  divifés  en 
différentes  clafles  dont  chacune  étoit  déco- 
rée de  titres  d’honneurs  particuliers.  Quel- 
ques-uns de  ces  titres  pafloient  du  pere  au 
fils  comme  les  terres.  D’autres  étoient  at- 
tachés à de  certaines  fondions  ou  offices, 
ou  conférés  à vie  comme  des  marques  de 

(1)  Herrera  , dec.  3,  Lib.  IV . e.  17.  Corica* 
munufcrit. 

(2)  Herrera,  dec,  3 > lib.  IV  > c.  7. 


t>  e l’Amérique.  173 
diftin&ion  perfonnelle  (1).  Le  monarque, 
élevé  au-deffus  de  tous , étoit  revêtu  de 
la  fuprême  dignité  St  d’un  pouvoir  très- 
étendu.  Ain  fi  la  diftinélion  des  rangs  y 
étoit  parfaitement  établie,  St  par  une  gra- 
dation régulière  depuis  le  premier  juf- 
qu’au  dernier  des  citoyens.  Chacun  con- 
noilVoit  lés  droits  St  les  devoirs.  Le  peu- 
ple, à qui  il  n’étoit  pas  permis  de  porter 
les  mêmes  vêtemens  que  ceux  des  nobles, 
ni  d’habiter  des  maifons  lemblables  aux 
leurs , ne  les  approchoit  qu’avec  les  mar- 
ques de  plus  grand  refpeêt.  En  préfence 
de  leur  fouverain  ils  fe  tenoient  les  yeux 
baillés  vers  la  terre  , St  n’ofoient  le  re- 
garder en  face  (2).  LoTfque  les  nobles  eux- 
mêmes  étoîent  admis  à fon  audience  , ils 
ne  s’y  préfentoient  que  pieds  nuds  avec 
des  habillement  (impies  St  lui  rendoient 
comme  fes  efclaves  des  hommages  qui  al- 
loient  jufqu’à  l’adoration.  Ce  refpeft,  dû 
par  les  inférieurs  à leurs  fupérieurs,  étoit 
ré^lé  avec  un  cérémonial  (i  exaft  qu’il 
avoit  influé  jufque  fur  le  génie  de  la  lan- 
gue, St  s’étoit , pour  ainfi  dire,  incorpo- 
ré avec  elle.  La  langue  du  Mexique  étoit 
abondante  en  exprefïions  de  refped  St  de 
politelfe.  Les  tournures  St  les  mots  dont 
les  hommes  d’un  rang  inférieur  fe  fervoient 
entr’eux  auroient  été  des  infuites  dans  la 

[1]  Herrera  , decad.  $ , Lib.  IV , c.  lç.Corita> 
manuscrit' 

[z j Herrera  , decad.  3 , Libt  II , c . 74. 

H 3, 


( 


Conftîtu 
tien  poli 
tique. 


174  Histoire 

bouche  d’un  homme  du  peuple  s’adrefïanfc 
à une  perfonne  d’un  rang  fupérieur  (1). 
C’efl  feulement  dans  les  fociétés  auxquel- 
les le  tems  8c  les  inftitutions  d’un  gouver- 
nement régulier  ont  donné  leur  forme, 
qu’on  peut  trouver  les  hommes  diflribués 
ainfi  en  diverfes  dalles  , 8c  qu’on  peut 
mettre  tant  d’attention  à conferver  à cha- 
cune fes  droits  refpedlifs. 

L’efprit  des  Mexicains  ainfi  accou- 
‘ tumé  8c  plié  à la  fubordination  étoit  très^ 
bien  préparé  à recevoir  le  gouvernement 
monarchique  ; mais  les  deferiptions  de 
leurs  inftitutions  politiques  8c  de  leurs 
loix,  tranfmifes  par  les  Efpagnols  qui  ont 
détruit  les  unes  8c  les  autres,  font  fi  inexac- 
tes & fi  remplies  de  conïradiûions , qu’il, 
cil  difficile  d’en  donner  aucune  idée  préci- 
fe.  Quelques-uns  nous  repréfentent  les 
fouverains  du  Mexique  comme  abfolus  , 
&c  décidant  à leur  gré  de  toutes  les  affai- 
res publiques.  Nous  découvrons  pourtant 
dans  certains  faits -des  traces  de  coutumes. 
Sc  loix  faites  pour  circonfcrire  le  pouvoir 
de  la  couronne,  8c  des  droits,  des  privi- 
lèges de  la  nobleffe  qui  paroiflent  des  bar- 
rières contre  les  ufurpations  du  monarque. 
Ces  contradictions  apparentes  ont  été  l’ef- 
fet du  peu  d’attention  que  les  Mexicains 
ont  apporté  aux  innovations  faites  par 
Montézume  dans  le  gouvernement.  S011 
ambition  avoit  détruit  l’ancienne  çonfti- 

(1  ) Voye?  la  Note  L% 
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tution,  £t  introduit  à fa  place  le  defpo- 
tifrne  pur.  Il  avoit  méprifé  leurs  loix  , 
violé  leurs  privilèges,  St  réduit  tous  Tes 
fujets  à la  condition  d’efclaves  (1).  Plu- 
fieurs  des  chefs  ou  nobles  du  premier  îang 
s’étoient  fournis  au  joug  avec  une  gtande 
répugnance.  Dans  l’efpoir  de  le  fecouei  , 
8t  de  recouvrer  leurs  premiers  droits  ils 
avoient  recherché  la  protection  de  Coites  , 
St  s’étoient  réunis  a un  ennemi  etianget 
contre  un  oppreifeur  domeflique  (2).  Ce 
n’eft  donc  pas  fous  le  régné  de  Montezu- 
me  , mais  fous  ceux  de  fes  predecelTeuis  * 
que  nous  pouvons  reconnoitre  la  forme 
originaire  & l’efprit  du  gouvernement  du 
Mexique,  qui  paroiffent  avoir  fubüftefans 
beaucoup  d’altération  depuis  la  fondation 
de  l’empire  jufqu’à  l’éleftion  de  Monte- 
zume.  Le  corps  de  citoyens  que  nous  pou- 
‘vons  appeller  les  nobles , formoit  le^  pre- 
mier ordre  de  l’état.  Il  y avoit  différen- 
tes dattes  parmi  eux  , comme  nous  1 a- 
vons  déjà  obfervé  , St  ils  acqueroient  les 
dignités  & les  tranfmettoient  de  diverfes. 
maniérés.  Ils  étoient  en  grand  nombre* 
Selon  un  auteur  foigneux  de  bien  confta- 
ter  ce  qu’il  avance  , il  y avoit  dans  l’em- 
pire du  Mexique  trente  nobles  du  premier 
rang,  dont  chacun  avoit  dans  fon  tcui 

[1]  Herrera  , decad.  3 , Lib.  II  y *4*  Tor- 

quem.  Lib.  Il  > c.  69.  _ ^ 

[2]  Herrera  , dec.  Z?  Lib»  V > c,  10  Torque 

JLik • VI  >.  c>  49'  TT 
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toire  8c  fous  fa  dépendance  environ  cent 
mille  citoyens,  parmi  lefquels  on  comp- 
toit  trois  cents  nobles  d’une  dalle  infé- 
îieure  qui  lui  etoient  iubordonnés  (i).Le 
tei  ütoiie  dépendant  des  chefs  de  Tczeuco 
de  Tacuba  n’étoit  guere  moins  étendu 
que  celui  qui  formoit  le  diftrift  du  mo- 
narque (z).  Chacun  de  ces  chefs  pofledo-it 
dans  fon  diivriét  une  jurifdiétion  territo- 
riale complette,  6c  levoit  des  taxes  fur  fes 
va  fl  aux  ] mais  tous  iuivoient  l’étendard  du 
monarque  à la  guerre,  y conduifoient  un 
nombre  d’hommes  proportionné^  l’éten- 
due  de  leur  domaine,  6c  plufieurs  d’en- 
tr  eux  payoient  tribut  au  roi  comme  à leur 
feigneur  fuzerain. 

Dans  cette  efquifle  de  la  conflitution 
du  Mexique , on  trouve  les  principaux  traits 
du  gouvernement  féodal  dans  fa  forme  la 
plus  rigide.  On  y reconnaît  fes  trois  ca- 
raéleres  diflin&ifs , une  noblefle  jouiflant 
d’une  autorité  prefqu’indépendante  , le 
peuple  abaifle  à la  plus  abjefte  foumiflion» 
& un  fouveraln  chargé  du  pouvoir  exé- 
cutif. L’efprit  6c  les  principes  de  cette  ef- 
pece  de  gouvernement  femblent  avoir  pro- 
duit dans  le’nouveau  monde  les  mêmes  ef- 
fets que  dans  l’ancien.  L’autorité  du  lou- 
verain  y étoit  extrêmement  limitée.  Tout 
le  pouvoir  réel  demeuroit  entre  les  mains 


[i]  Herrera  , decad.  i , Lib.  VIII , c.  II. 
< 3)  Torquemada,  lib.  II , ç . 57.  Corita  , 
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des  feigneurs  qui  n’en  laiiïoient  au  roi  que 
Fombre.  Jaloux  à l’excès  de  leurs  droits  , 
ris  les  défendoient  avec  la  plus  grande  vi- 
gilance contre  les  cntreprifes  du  monarque. 
C’étoit  une  loi  fondamentale  du  royaume 
que  le  roi  ne  put  décider  fur  aucune  affai- 
re importante  8c  générale  fans  l’approba- 
tion d’un  confeii  compofé  de  la  premiers 
noblefîe  ( 1).  Il  ne  pouvoit  ni  déclarer  la 
guerre  ni  difpofer  à fon  gré  d’une  partie 
très-confîdërable  du  revenu  public  , dont 
la  deflination  étoit  réglée,  2c  qui  ne  pou- 
voir être  divertie  par  le  roi  feu!  à auciüï 
autre  ufage  (2).  Pour  alfurer  robfervatioa 
des  privilèges  de  la  nation  2c  des  leurs  , 
les  nobles  ne  fouffrirent  point  que  la  cou- 
ronne fe  tranfmît  par  fuccelîion  ; elle  étoit 
élective.  Le  droit  d’éleftion  femble  avoir 
été  d’abord  entre  les  mains  du  corps  en- 
tier de  la  noblelfe  ; mais  il  avoit  paffé  en- 
fuite  à fîx  électeurs,  parmi  lefquels  etoient 
toujours  les  feigneurs  de  Tezeuco  8c  de' 
Tacuba.  Par  refpeél  pour  les  monarques, 
le  choix  tomboit  communément  fur  quel- 
que membre  de  leur  famille:  mais  comme- 
une  nation  engagée  dans  des  guerres  con- 
tinuelles avoit  un  grand  befoin  d’un  fou- 
verain  aftif  2c  valeureux  , on  avoit  plus 
d’égard  dans  le  choix  au  mérite  8c  à la- 
maturité  de  Page  qu’à  l’ordre  de  la  naif— 

, ...  s 1 . > : . 

(i)  Herrera  , dccad.  j , Llb,  Il  , c . l6 , Idstnjjl' 
&ècud>  y y?  Lib * 1 V y c%  1 6 - ■ 
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Lance,  8c  on  préferoit  fouvent  des  colla-, 
téraux  à des  parens  plus  proches  du  mo- 
narque décédé  (1).  C’eil  à cet  ufage  que 
les  Mexicains  dévoient  cette  fucceffion  de 
princes  habiles  St  guerriers  qui  avoient 
élevé  leur  empire  en  fi  peu  de  tems  à ce 
haut  point  de  puiiïance  où  le  trouva  Cor- 
tès en  débarquant  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne. 

«ïes°nTo0-ir  ^ant  l’autorité  des  monarques  dé- 
marques, meura  limitée,  il  e&  probable  qu’elle  fut 
& fplen-  exercée  fans  beaucoup  d’oftentation  ; mais 
ku/cour.  l°rLqu’elle  s’étendit , ils  augmentèrent  aufîi 
*la  magnificence  du  trône.  C’eft  dans  ce 
dernier  état  que  la  cour  du  Mexique  fe 
montra  aux  yeux  des  Efpagnols  , qui  cil 
furent  frappés , 8c  qui  nous  en  décrirent 
la  pompe  fort  au  long  8c  avec  les  expref- 
fions  de  la  plus  grande  admiration.  La 
nombreufe  fuite  de  Montézume,  Kordrc  ,A. 
le  ffience,  le  refpeéf  avec  lefquels  il  étoit 
fervi , la  valle  étendue  de  fon  palais  , les 
Jogcmens  de  fes  différens  officiers  , le  faite 
avec  lequel  il  deployoit  fa  grandeur  tou- 
tes les  fois  qu’il  daignoit  fe  laiffier  voir  à 
fes  fumets , tenoient  plus  de  la  magnificen- 
de  des  anciens  monarques  d’afie  que  de  la 
fimplicité  des  états  naiflans  du  nouveau 
monde. 

Ordre éta-  Mais  ce  n’étcit  pas  feulement  par  cette- 
bu  dans  le  pompe  extérieure  que  les  fouverains  du 

gouverne- 
ment, [1]  Àcofta , Lib . IV , Herrera , deç,  3 , Lib.  Il 3 
c,  ij.  Coûta,  ma^kjcrit* 
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Mexique  déployoient  leur  pouvoir.  Ils  le 
manifefloient  d’une  maniéré  plus  bien- 
faifante  par  l’ordre  8c  la  régularité  avec 
laquelle  ils  adminiflroient  la  police  in- 
térieure de  leurs  états.  Le  roi  avoit  fur 
Tes  vaflaux  immédiats  une  jurifdidion  en- 
tière , tant  civile  que  criminelle.  Chaque 
département  avoit  Tes  juges,  Sc  (i  nous 
pouvons  compter  fur  ce  que  les  écrivains 
efpagnols  nous  difent  des  principes  8c  des 
3oix  fur  lefquels  ils  fondoient  leurs  déci- 
dons dans  ces  deux  genres  d’affaires , la 
juflice  étoit  adminiftrée  au  Mexique  avec 
autant  d’ordre  8c  d’équité  qu’on  en  peut 
trouver  dans  les  fociétés  entièrement  ci- 
vilifées. 

Les  moyens  de  fournir  à la  dépenfe  pu-  Dépe&fês 
blique  étoient  aufli  fort  bien  entendus.  Pu  h^ve- 
C’étoient  des  taxes  fur  la  terre  , fur  les 
richeffes  de  l’induflrie  , 8c  fur  les  mar- 
chandées de  tous  les  genres  mifes  en  ven- 
te dans  les  marchés  publics.  Ces  droits, 
quoique  confidérables  n’étoient  ni  arbi- 
ti aires  ni  inégaux;  ils  étoient  fixés  d’a- 
près des  réglés  établies  , 8c  chacun  con- 
noilfoit  la  proportion  des  charges  publi- 
ques qu’il  avoit  à fupporter.  Comme  l’u- 
fage  de  la  monnoie  étoit  inconnu  au  Mexi- 
que , tous  les  impôts  fe  payoient  en  na- 
ture, 8c  on  portoit  dans  les  magafms  pu- 
blics , non-feulement  toutes  les  produc- 
tions naturelles  des  diverfes  provinces  de? 
l’empire  mais  tous  Iss  ouvrages  de Vinr 
“ H & 
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duftric  St  des  arts.  De  ces  magafîns  I’em- 
pereur  tiroit  de  quoi  pourvoir  fanombreu- 
fe  fuite  pendant  la  paix  St  fes  armées  pen- 
dant la  guerre,  de  nourriture;  d’habits, 
d’armes,  Stc.  Le  petit  peuple  qui  ne  pof- 
fédoit  point  de  terre  St  qui  ne  faifoit  point 
de  commerce , payoit  fa  part  des  impôts 
en  travaux  de  différens  genres  ; St  c’étoit 
par  ce  travail  que  les  terres  de  la  cou- 
ronne étoient  cultivées,  les  ouvrages  pu- 
blics exécutés,  St  les  diverfes  maifons  de 
l’empereur  conftruites  St  entretenues  (1). 

Les  progrès  des  Mexicains  dans  la  ci- 
vilifation  fe  montrent  non-feulement  dans 
tous  les  points  effcntiels  à toute  fociété; 
bien  ordonnée  , mais  encore  dans  divers 
objets  de  police  intérieure  qu’on  peut  re- 
garder comme  d’une  moindre  importance. 
L’établiffement  de  couriers  publics  poftés 
de  diffance  en  diffance  pour  faire  paffer 
les  nouvelles  d’une  partie  de  l’empire  à 
l’autre , étoit  une  invention  ingénieufe  de 
police  que  ne  connoiffoit  à cette  époque 
aucun  état  de  l’Europe.  La  lîtuation  de  la 
capitale  fur  un  lac  , avec  des  digues  8t  des 
chauffées  fort  longues  qui  fervoient  d’a- 
venues à fes  différens  quartiers , avoit  de- 
mandé une  adreffe  St  un  travail  qu’on  ne 
pouvoit  trouver  que  chez  un  peuple  civi- 
lité. On  peut  faire  la  même  réflexion  fur 
la  ftrufture  des  acqueducs.par  lefquels  iis 

[l]  Herrera,  decad:  2,  Lib.  VII , c-  i\  , d*°~ 
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avorent  amenés  un  cours  d’eau  douce  d’u- 
ne diffance  fort  coçfidérable  le  long  des 
chauffées  (i).  Un  certain  nombre  d’hom- 
mes employés  régulièrement  à nettoyer 
les  rues , à les  éclairer  par  des  feux  allu- 
més en  differentes  places,  5c  à y faire  la 
garde  pendant  la  nuit  (2)  , montrent  en- 
core un  degré  d’attention  fur  la  tranquil- 
lité publique  que  les  nations  polies  n’ont 
acquis  que  fort  tard.. 

Mais  la  marque  la  moins  équivoque  des 
progrès  des  Mexicains  eff  le  degré  auquel 
ils  avoient  porté  les  arts.  Cortès  5c  les 
premiers  hifforiens  efpagnols  en  parlent 
avec  étonnement,  5t  prétendent  que  les- 
artiffes  les  plus  célébrés  de  l’hurope  n’aiu 
noient  pu  furpaffér  les  Mexicains  pour  la 
délicateffe  5c  la  propreté. du  travail.  Ils  re~ 
préfentoient  , dit- on  , les  hommes  , les, 
animaux  5c  d’autres  objets  par  le  moyen, 
de  plumes  diverfement  colorées  5c  nuan- 
cées , de  forte  qu’on  voyoit  dans  leurs  ta- 
bleaux tous  les  effets  de  la  lumière  5c  de: 
l’ombre  , 5c  la  nature  imitée  avec  autant 
d’agrément  que  de  vérité.  On  dit  auffi  que- 
leurs  ouvrages  d’or  Sç  d’argent  n’étoient 
pas  moins  curieux.  11  faut  cependant  re- 
marquer qu’en  cherchant  a fe  former  des,, 
idées  de  l’état  des  arts  chez  une  nation, 
grofliere  , on, eff  fort  fujet  à fe  tromper». 

(1^  Voyez  Ta  Note  LIT. 

{ 2)  Herrera  , décadi  l 9 Lib » VIH  > €*  4}  T®»*' 
tibio ...»  mqnuJïrLt:^ 
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nous  voyons  les  ouvrages  des  arts  chez  im 
peuple  qui  eft  à peu  près  à notre  niveau 
avec  un  œil  critique  8c  quelquefois  jaloux* 
au-lieu  que  ceux  d’une  nation  nouvelle  8c 
groffiere  nous  étonnent  quand  nous  com- 
parons la  force  des  obflacles  qu’ils  ont  eus 
à furmonter,.  avec  la  foi  b lefie  de  leurs 
moyens , 8c  dans  la  chaleur  de  notre  ad- 
miration nous  fommes  difpofés  à nous  les 
repréfenrer  comme  plus  parfaits  qu’ils  ne 
le  font  réellement.  C’eft  à cette  illulïon 
qu’il  faut  attribuer  l’exagération  de  quel- 
ques écrivains  efpagnols  dans  les  defcrip- 
lions  qu’ils  donnent  des  arts  des  Mexicains  * 
fans  avoir  d’ailleurs  le  projet  de  nous; 
tromper. 

Ce  n’eft  pas  aufli  par  ces  defcriptions 
que  nous  les  devons  juger,  mais  par  l’exa- 
men des  ouvrages  mexicains  qui  fe  font 
confervés  jufqu’à  nos  jours.  Comme  le 
vailïeau  dans  lequel  Cortès  envoya  à Char- 
les V les  plus  curieufes  produirions  de 
leurs  arts  raflembîées  dans  le  premier  pil- 
lage de  l’empire  par  les  Efpagnols , fut 
pris  par  un  corfaire  françois  (i)  , les  mo~ 
numens  de  leur  induftrie  font  moins  nom- 
breux que  ceux  des  Péruviens.  J’ignore 
s’il  fub/ifte  en  Efpagne  quelques-unes  des 
peintures  en  plumes  ; mars  on  voit  dans- 
le  cabinet  du  roi  d’Efpagne , nouvellement 
ouvert  au  public , plusieurs  de  leurs  bi- 
joux en  or  8c  en  argent , ainft  que  leurs 
£i]  Rdat*  4c  RamusJUI  j îp49  F* 
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divers  uflenfiles  ; Sc  j’ai  appris  par  des, 
perfonn.es  fur  le  goût  ik  le  jugement  def- 
quelles  je  puis  compter,  que  ces  ouvrages 
vantés  de  leur  induflrie  ne  font  que  des 
repréfentations  informes  d’objets  communs 
8c  des  figures  groffieres  d’hommes  8c  d’a- 
nimaux fans  vérité  8c  fans  grâce  (1).  Ce 
qui  ef t confirmé  encore  par  l’infpe&ion 
des  gravures  en  bois  ou  en  taille  douce  de 
leurs  peintures  publiées  par  diffère  ns  au- 
teurs. On  n’y  voit  que  des  repréfentations 
groffieres  fk  mal-adroites  d’hommes,  de 
quadrupèdes  ou  d’oifeaux , ainfi  que  de  la 
nature  inanimée.  Le  ftyle  égyptien  le  plus 
fec  , tout  roide  8c  tout  groffier,  qu’il  eft  5. 
a encore  plus  d’élégance.  Les  effais  infor- 
mes d’un  enfant  qui  entreprend  de  deffiner 
quelques  objets  ne  font  pas  plus  imparfaits* 

Mais,  quoique  les  peintures  des  Mexi- 
cains confîdérées  comme  ouvrages  de  l’art  9 
fulTent  très-imparfaites,  fi  nous  les  confi- 
dérons  comme  le  dépôt  de  Phifioire  de 
leur  pays , comme  des  monumens  de  leurs 
loix  8c  des  principales  révolutions  de  leur 
état , elles  deviennent  des  monumens  auffî 
curieux  qu’intéreflans.  La  plus  noble  8c  la 
plus  utile  invention  dont  puilfe  fe  glori- 
fier l’efprit  humain  efl:  fans  doute  Part  de 
l’écriture  , qui  a contribué  plus  qu’au- 
cun autre  au  perfe&ionnement  de  l’efpece 
mais  fes  premiers  elfais  ont  été  très-grof- 
fiers  , 8c  fes  progrès  très-lents.  Quand  le 

£1)  Voyez  la  Note 
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guerrier  avide  de  renommée  a defîré  dè 
tranfmettre  la  mémoire  de  Tes  exploits  aux 
générations  à venir,  quand  la  reconnoif- 
fance  d’une  nation  pour  Ton  fo  riverain  l’a 
portée  à faire  palier  à la  pt>  fié  ri  té  le  fou- 
venir  des  bienfaits  qu’elle  en  avoit  reçus  , 
le  premier  moyen  qui  femble  s’être  pré- 
fente  a été  de  defliner  le  mieux  qu’on  a pu 
des  figures  repréfentant  l’a&ion  dont  ou 
vouloir  conferver  la  mémoire.  On  a trouvé 
chez  les  nations  fauvages  de  l’Amérique 
des  ouvrages  de  cette  efpece  d’art,  appeî- 
lé  avec  beaucoup  de  ju  fie  fie  écriture  en  ta- 
bleaux (i).  Un  chef,  revenant  de  fon  ex- 
pédition, dépouilloit  un  arbre  dé  fon  écor- 
ce, fk  gravoit  fur  le  tronc  avec  une  forte 
de  peinture  rouge  quelques  figures  grof- 
ilercs  reprefentant  la  route  qu’il  avoit  tenue', 
lé  nombre  defes  troupes  & de  celles  de  l’en- 
nemi , les  chevelures  qu’il  avoit  rappor- 
tées, les  prifonniers  qu’il  avoir  faits:  il 
confioit  fa  renommée  à ces  monumens 
grofïiers , St  fe  fia t toit  de  l’efpérance  qu’ils 
Terviroient  à lui  obtenir  les  éloges  des 
guerriers  de  fa  nation  dans  les  tems  à ve- 
nir (2). 

Les  peintures  des  Mexicains  comparées 
à ces  efîais  informes  des  nations  fauvages 
de  l’Amérique  , peuvent  être  regardées 
comme  des  ouvrages  où  fe  montre  une 

(O  Divine  Légat.  ofMofes  Ml  , 7|. 

[2]  Sir  W.  Johnfon.  Phil.  TranfaH-  vol.  6?  , pi 
Ï43.  Metn.  de  la  Hontan  II,  151  i,afitau.a  mxurM 
d&s  Sauvages  3 II 3 43* . 
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DE  L’  A M É R T 0 U É.  I 
forte  de  compofition  8c  de  dclfein.  A la 
vérité  les  deux  méthodes  le  reifemblent  en 
ce  qu’elles  confident  routes  deux  à repré- 
fenter  les  événemens  par  la  peinture  des 
objets  ; mais  les  Mexicains  pouvoietit  tra- 
cer une  fuite  plus  longue  de  faits  dans 
l’ordre  des  terns  par  la  difpolition  de  leurs 
figures;  préfenter,  par  exemple,  les  évé- 
nemens  d’un  rogne  depuis  i’avénement  du 
roi  à fa  couronne  jmqu’à  fa  mort  ; les  pro- 
grès de  l’éducation  d’un  enfant  depuis  fa 
naiiïunce  jufqu’à  i’àgc  viril  ; les  différen- 
tes récompenses  8c  les  marques  de  didinc- 
tion  accordées  à un  guerrier  à mefurc 
qu’il  s’étoit  fignalé  par  de  nouveaux  ex- 
ploits. On  a confervé  quelques-unes  de 
ces  écritures  en  tableaux  qui  font  regar- 
dées avec  raifon  comme  le  monument  les 
plus  Curieux  des  arts  du  nouveau 
monde.  Les  plus  remarquables  de  ces  plan- 
ches font  celles  qu’a  publié  Purchas  au 
nombre  de  foixante-fix.  Elles  font  parta- 
gées en  trois  luîtes.  La  première  contient 
l’hidoire  de  l’empire  du  Mexique  fous  dix 
de  fes  monarques.  La  fécondé  ed  le  rôle 
des  impofitions  , repréfentant  ce  que  cha- 
que ville  conquife  paie  au  tréfor  royal.  La 
troifieme  ed  un  code  de  leurs  inditutions 
civiles,  politiques  8c  militaires.  L’arche- 
vêque de  Tolede  qui  fiege  aujourd’hui  a 
publié  d’autres  peintures  mexicaines  en 
trente- deux  planches.  On  trouve  joint  à 
chacun  de  ces  tableaux  une  explication 
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complette  de  ce  qui  y eft  repréfenté , don- 
née aux  Efpagnols  par  des  Indiens  qui 
connoiffent  très-bien  leurs  arts.  Toutes 
font  faites  d’après  le  même  principe  : el- 
les repréfentent  des  chofes  , 5c  non  des 
mots  ; elles  offrent  des  images  aux  yeux» 
6c  non  des  idées  à l’efprit.  Elles  peuvent 
donc  être  confidérées  commes  les  premiers 
6c  les  plus  groffîers  effais  de  Part  d’écrire. 
Ona  dû  fentir  bientôt  Pimperfeftion  de  cette 
méthode  de  conferver  la  mémoire  des  faits. 
Ce  devoit  être  une  opération  bien  longue 
'6c  bien  faftidieufe  que  celle  de  peindre 
ainfî  chaque  événement  ; 8c  comme  les  af- 
faires fe  compliquent  8c  que  les  événemens 
fe  multiplient  dans  toutes  les  fociétés , les 
annales  dévoient  former  en  peu  de  rems  un 
volume  énorme.  D’ailleurs  on  ne  peut  pein- 
dre que  les  objets  qui  tombent  fous  iefens. 
'Nos  conceptions  n’ont  aucune  forme  fen- 
iible,  8c  puifque  l’écritqre  en  tableau  ne 
pouvoir  les  peindre  , elle  ne  pouvoir  être 
qu’un  art  très-imparfait.  La  nécefîiré  de 
le  perfectionner  a dû  aiguifer  l’invention  » 
6c  l’efprit  humain  dans  le  nouveau  monde 
tenant  la  même  route  qu’il  a fuivie  dans 
l’ancien,  Part  a dû  faire  fucceffivement  les 
mêmes  pas , c’efl-à-dire , aller  de  la  pein- 
ture de  l’objet  à Phiéroglyphe , au  fym- 
bole  allégorique  3.  enfuite  à des  cara&eres 
arbitraires,  pour  arriver  avec  le  tems  à un 
alphabet  capable  d’exprimer  toutes  les 
çomhinaifoiis  de  fons  employés  dans  le 
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difcours.  On  voit  dans  les  peintures  des 
Mexicains  qu’ils  procédèrent  ainfi.  En  ob- 
fervant  avec  attention  les  planches  dont 
j’ai  parlé  , on  y remarque  quelques  figu- 
res qui  approchent  de  l’hiéroglyphe  , &c 
dans  lefquelles  une  partie  principale  de 
l’objet  ou  quelque  circonftance  importante 
du  fujet  eft  employée  pour  représenter  le 
tout.  Dans  les  annales  des  loix  de  Fur- 
chas  , les  villes  conquifes  font  confïam- 
ment  repréfentées  par  la  figure  gtofficre 
d’une  maifon  ; mais , pour  diftinguer  les 
villes  particulières  dont  les  fouvcrains  du 
Mexique  s’étoient  emparés , on  trouve  em- 
ployés des  emblèmes  particuliers  , quel- 
quefois des  objets  naturels , d’autres  fois 
des  figures  arbitraires.  Dans  le  rôle  des 
impôts  publié  par  l’archevêque  de  Tolede, 
on  ne  voit  point  la  maifon,  fymboie  oïdi- 
naire  d’une  ville , mais  feulement  un  em- 
blème qui  la  repréfente.  Ailleurs  on  a été 
plus  loin,  8c  l’on s’eft  approché- davantage 
de  l’hiéroglyphe  plus  figuré  8c  plus  arbi- 
traire. Pour  défigner  un  monarque  qui  a 
étendu  fon  domaine  par  la  force  des  ar- 
mes , on  a figuré  le  monarque  8c  les  villes 
qu’il  a conquifes;  avec  un  bouclier  cou- 
vert de  fléchés  placé  entre  lui  Sc  les  villes. 
On  ne  trouve  cependant  dans  leurs  peintures 
qu’un  feul  exemple  de  tentative  pour  ex- 
primer des  idées  d’objets  qui  n’ont  aucune 
forme  fenfible  ; c’eft  dans  leur  maniéré  de 
défigner  les  nombres.  Ils  avoient  inventé 
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pour  cela  des  cara&eres  ou  lignes  de  pure 
convention  dont  iis  le  fervoient  peur  comp- 
ter les  années  du  régné  de  leurs  rois  8c 
le  montant  des  Tommes  payées  au  tréTor 
royal.  La  figure  du  cercle  représente  l’u- 
nité. Elle  Te  répété  pour  exprimer  les  pe- 
tits nombres  , des  marques  particulières 
expriment  les  nombres  plus  grands,  8c  il 
y en  a pour  défigner  tous  les  nombres 
cardinaux  depuis  vingt  jufqu’à  huit  mille. 
La  courte  durée  de  l’empire  des  Mexi- 
cains ne  leur  a pas  permis  d’avancer  plus 
loin  dans  cette  route  qui  conduit  les  hom- 
mes de  la  peinture  fi  laborieule  Sc  fi  compli- 
quée des  objets  réels  à la  {implicite  5c  à 
la  facilité  de  l’écriture  alphabétique* 
Quoiqu’on  découvre  dans  l’emploi  de  ces 
moyens  quelques  idées  qui  pouvoient  les 
conduire  à notre  écriture  , on  ne  peut  ce- 
pendant y voir  rien  de  plus  qu’une  écri- 
ture en  tableaux  plus  parfaite  que  celle 
des  Sauvages  de  l’Amérique  , en  railbn  mê- 
me de  leur  fupériorité  fur  ces  petites  peu- 
plades, mais  qui  eft  encore  allez  défec- 
tueufe  pour  n’appartenir  qu’au  premier 
période  du  progrès  que  doit  avoir  fait  une 
nation  pour  être  mife  au  rang  des  peuples 
civilifés  (i). 

leur  ma-  Leur  maniéré'  de  mefurer  le  tems  efl 

nîere  de  une  preuve  moins  équivoque  de  leur  in- 

mefurerfe  duftrig.  Ils  divifoient  l’année  en  dix-huit 

A m ç 

mois , chacun  de  vingt  jours,  qui  tous  enr- 
[>]  Voyei  la  Note  LlVfi 
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femble  faifoient  trois  cent  foixante  jours. 

Mais  comme  ils  avoient  obfervé  que  le  fo- 
leil  ne  faifoit  pas  fa  révolution  toute  en- 
tière dans  cette  période , ils  avoient  ajou- 
té cinq  jours  à l’année.  Ces  cinq  jours  in- 
tercalaires étoient  appelles  d’un  nom  fy- 
nonyme  de  furnuméraïre  ou  perdu  , 8c  comme 
ils  n’appartenoient  à aucun  mois,  pendant 
toute  leur  durée  il  ne  fe  faifoit  aucun 
travail  ni  aucune  cérémonie  religieufe  (i). 

Une  différence  fi  peu  confidérabîe  entre 
l’année  des  Mexicains  8c  l’année  vraie  , 
prouve  que  ces  peuples  avoient  porté  quel- 
qu’attention  à des  recherches  Sc  des  fpé- 
culations  fur  lefquelles  les  hommes  ne  tour- 
nent jamais  leurs  penfées  tant  qu’ils  font 
dans  l’état  de  barbarie.  paîts 

Tels  font  dans  les  mœurs  8c  le  gou-  i^iqulnt 
vernement  des  Mexicains  les  traits  les  plus  un  état 
frappans  qui  peuvent  les  faire  regarder 
comme  un  peuple  très  - civilifé  , tandis  que  fat-ûru 
d’autres  circonltances  peuvent  faire  croire 
que  par  leur  caradere  St.  plufieurs  de  leurs 
inflitutions  ils  ne  différoient  pas  beaucoup 
des  autres  Américains. 

Les  Mexicains , comme  les  tribus  fau-  g^^5 
vages  qui  les  environnoient , étoient  fans  continuel 
cefîe  en  guerre , 8c  les  motifs  qui  les  y les. 
poulfoient  femblent  avoir  été  les  mêmes  : 
iis  combattoient  pour  fatisfaire  leur  ven- 
geance en  verfant  le  fang  de  leurs  enne- 
mis. Dans  les  combats  ils  cherchoient 

(i)  Acofta , lib , VI,  c,  2% 
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principalement  à faire  des  prifonniers,  Sc 
la  vidtoire  étoit  d’autant  plus  éclatante 
qu’ils  en  faifoient  d'avantage.  On  ne  ren- 
doit  jamais  de  prifonniers , tous  étoient 
égorgés  fans  miféricorde  , 8c  les  vain- 
queurs les  mangeoient  avec  la  férocité 
d’un  peuple  entièrement  fauvage.  En  quel- 
ques occafions  la  barbarie  étoient  portée 
à des  excès  encore  plus  mcnflrueux.  Leurs 
principaux  guerriers  fe  couvroient  quel- 
quefois de  la  peau  fanglante  des  malheu- 
reufes  victimes  qui  avoient  fuccombé  fous 
leurs  coups , 8c  alloient  danfant  dans  les 
rues  , célébrant  leur  propre  valeur  , 8c  in- 
fultant  à leurs  ennemis  (i).  Jufque  dans 
leurs  inftitutions  civiles  on-trouve  des  tra- 
ces de  cette  barbarie  que  leur  fyftêmc  de 
guerre  leur  infpiroit.Les  quatre  principaux 
confeillers  cîe  l’empire  étoient  diilingues 
par  des  titres  atroces  qui  n’avoient  pu  être 
imaginés  que  chez  une  nation  qui  le  plaît 
dans  le  carnage  8c  dans  le  fan  g (2).  Cette 
férocité  de  caractère  fe  trouve  dans  tou- 
tes les  nations  de  la  nouvelle  Efpagne.  Les 
Tlafcalans , les  peuples  du  Mechoacan , 
8c  d’autres  états  ennemis  des  Mexicrins 
étoient  aufli  fans  ce  de  en  guerre,  8c  trai- 
toient  leurs  ennemis  avec  la  même  cru- 
auté. A meftire  que  les  hommes  s’uniffent 
en  fociété  Sc  vivent  fous  l’empire  des  loix 

(1  ) Herrera  , decad.  3 > Lib,  Il , c . 15*  Cornera* 
Cro/z-  c.  217. 

(2)  Voyez  la  Note  LV» 
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Sc  d’une  police  régulière  , leurs  mœurs 
«’àdouciflent  , les  fentimens  d’humanité 
naiHént  en  eux.  Les  droits  8c  les  devoirs  font 
mieux  connus.  La  férocité  des  guerres 
s’affoiblit,  8c  même  au-milieu  des  com- 
bats les  hommes  fe  fouviennent  de  ce  qu’ils 
fe  doivent  les  uns  aux  autres.  Le  Sauvage 
combat  pour  détruire  , le  citoyen  pour 
conquérir.  Le  premier  eft  inacceflible  a 
toute  pitié  , 8c  n’épargne  perfonne  ; le 
dernier  a acquis  une  fenfibilité  qui  adou- 
cit fes  fureurs.  Cette  fenfibilité  paroît  avoir 
été  entièrement  étrangère  aux  Mexicains* 

La  barbarie  avec  laquelle  ils  faifoient  la 
guerre  étoient  telle  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’en  conclure  qu’ils  étoient  bien 
imparfaitement  civilifés. 

Leurs  cérémonies  funèbres  avoient  le  Leurs  cc- 
même  caraêlere  de  cruauté.  A la  mort  des^^res^ 
grands  8c  fur-tout  de  l’empereur,  un  cer- 
tain nombre  de  fes  domeiliques  etoient 
choifis  pour  l’accompagner  dans  l’autre 
monde,  8c  ces  malheureufes  viftimes  étoient 
égorgées  fans  miféricorde  , 8c  enfevelies 
dans  le  même  tombeau  (1). 

Quoique  leur  agriculture  fut  plus  avan-Imperfee^ 
cée  que  celle  des  peuplades  errantes  quitio«  . 
ne  vivent  prefque  que  de  leur  chalfe  , culture^"* 
elle  ne  paroît  pas  leur  avoir  fourni  autant 
de  fubfiftance  qu’il  en  faut  à des  hommes 
raflemblés  pour  fe  livrer  avec  quelque  fuite 

î , ï , * ...  1 '*  * e **  * t f * 

(i)  Herrera  , decdd . 3 > üL  //  * c%  18.  Corne- 
ra , Cron.  cs  202. 
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aux  travaux  de  Pinduftrie.  Les  Efpa* 
gnols  ne  remarquèrent  poipt  que  les  Mexi- 
cains fuffent  plus  robuûes  que  les  autres 
Américains.  Ils  obfervoient  que  les  uns 
&c  les  autres  étoient  foibles  8c  peu 
propres  à fupporter  la  fatigue  , 8c  que 
la  force  d’un  Efpagnol  furpaifoit  celle 
de  plufieurs  Indiens.  Ils  imputoient  cette 
différence  au  défaut  de  nourriture  8c  à la 
mauvaife  qualité  des  alimens , qui  fuffi- 
foient  pour  foutenir  la  vie,  8c  non  pour 
former  une  conffitution  robufte  (i).  Ces 
remarques  ne  fe  fcroient  pas  préfentées 
dans  un  pays  qui  eût  fourni  avec  abon- 
dance des  fubfildances  à fes  habitans.  La 
difficulté  que  Cortès  trouva  à faire  vivre 
le  petit  corps  de  troupes  qu’il  avoir  avec 
lui,  8c  la  néceffité  où  les  Efpagnols  furent 
fouvent  de  recourir  aux  productions  fpon- 
îanées  de  la  terre  , femblent  confirmer  ce 
jugement,  8c  nous  donnent  une  idée  dé- 
favantageufe  de  l’état  de  la  culture  de 
l’empire  du  Mexique. 

Cette  opinion  fe  trouve  encore  confir- 
mée par  une  pratique  univerfellement  éta- 
blie dans  toute  la  nouvelle  Efpagne.  Les 
femmes  mexicaines  nourriffoient  toutes 
leurs  enfans  de  leur  lait  pendant  plufieurs 
années , 8c  pendant  ce  tems-là  elles  n’ha- 
'■  / .ù  ■ : • ' 

(i)  Relat.  ap . Ramus  III , 306.  A . Herrera,  de - 
cad.  3 , Lib.  4 c>  17  , dec . z > Lib . VI , c\  16. 
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bitoient  pas  avec  leurs  maris  (1).  Cette 
précaution  contre  une  augmentation  de 
famille  qui  leur  auroit  été  à charge  , quoi- 
que nécelfaire , comme  je  l’ai  déjà  obier- 
vé , parmi  des  Sauvages  dont  la  vie  efl  (1 
dure  St  la  fubfitîance  11  précaire  , ne  le 
feroit  pas  coniervée  chez  un  peuple  qui  eût 
vécu  dans  quelqu’aifance. 

La  vafle  étendue  de  l’empire  du  Mexi-  Doutes 
que,  circonftance  qu’on  regarde  avec  rai- 
fon  comme  la  preuve  la  plus  décifive  d’un  bu^e  acet 
progrès  confidérable  dans  l’art  du  gou-  empire, 
vernement , elt  un  de  ces  faits  de  l’hiftoire 
du  nouveau  monde  qui  femble  avoir  été 
admis  fans  allez  d’examen.  Les  hiftoriens 
efpagnols  , pour  relever  les  exploits  de 
leurs  compatriotes  , s’accordent  à repré- 
fenter  l’empire  de  Montézume  comme  s’é- 
tendant fur  toutes  les  provinces  de  la  nou- 
velle Efpagne  du  nord  à la  mer  du  lud  ; 
mais  une  grande  partie  des  pays  des  mon- 
tagnes étoient  poffédée  par  les  Otomies  , 
nation  féroce  , qui  paroit  avoir  été  le 
refie  des  habitans  originaires  du  pays  con- 
quis par  les  Mexicains.  Les  provinces  fi- 
tuées  au  nord  St  à l’oueflde  Mexico  étoient 
occupées  par  les  Chichemecas  St  d’autres 
peuplades  de  chaffeurs.  Toutes  ces  nations 
ne  reconnoiiïoient  point  le  monarque  du 
Mexique.  Même  dans  le  pays  plat  St  dans 
l’intérieur  plufieurs  villes  St  provinces  n’a- 

[1]  Cornera  , Cron.  c.  208.  Herrera,  dec  3 
Lib.  IV,  c.  16. 
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voient  jamais  fubi  le  joug.  Tlafcala  , quoi- 
que placée  feulement  à vingt-une  lieues 
delà  capitale  de  l’empire,  étoit  une  répu- 
blique indépendante  & ennemie.  Cholula, 
quoiqu’encore  plus  voifine  , n’étoit  fou- 
mife  que  depuis  fort  peu  de  tems  lors  de 
l’arrivée  des  Efpagnols.  Tepeaca  , éloi- 
gnée de  trente  lieues  de  Mexico , paroît 
avoir  été  un  état  féparé  , gouverné  par  fes 
propres  loix  (i).  Mechoacan  , dont  la 
frontière  n’étoit  qu’à  quarante  lieues 
de  Mexico  , étoit  un  royaume  puiflant , 
célébré  par  fon  implacable  inimitié  pour 
les  Mexicains  (i).Ces  puilfances ennemies 
circonfcrivoient  l’empire  de  tous  les  cô- 
tés. Nous  devons  donc  rabattre  beaucoup 
des  hautes  idées  que  nous  donnent  de  fon 
étendue  les  deferiptions  des  hifloriens  ef- 
pagnols. 

Défaut  de  Avec  cette  indépendance  de  divers  états 
commum-  ja  n0UVelle  Efpagne , il  ne  pouvoit  y 

tre  les  avoir  que  peu  de  communication  entre  les 
provin-  diverfes  provinces.  Même  dans  l’intérieur 
£es*  du  pays  St  à peu  de  diftance  de  la  capitale 
il  n’y  avoit  pas  de  routes  d’un  diflriôt  à un 
autre  , St  quand  les  Efpagnols  voulurent  y 
pénétrer  , ils  furent  obligés  de  s’ouvrir  des 
chemins  au  travers  des  bois  St  des  ma- 
rais (3).  Lorfque  Cortès,  en  1515»  fe 

(l)  Herrera , decad.  z , Lib.  X , c.  i$,2I.  B» 
Diaz , 130. 

(1)  Herrera,  decad.  $ , Lib.  II  c,  10. 

[îj  B.  Diaz  , c . 166  , c . 176. 
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hafarda  à marcher  de  Mexico  , au  pays  des 
Honduras , il  trouva  des  difficultés , 8c  el- 
fuya  des  fatigues  auffi  grandes  que  celles 
qu’il  eût  pu  rencontrer  dans  les  lieux  les 
plus  déferts  de  tout  le  relie  de  l’empire. 

Dans  quelques  endroits  il  fut  obligé 
de  fe  frayer  une  route  à travers  des 
bois  impénétrables  ou  des  plaines  cou- 
vertes d’eau.  Dans  d’autres  il  y avoit  lî 
peu  de  culture  que  fes  troupes  furent 
fouvent  à la  veille  de  périr  par  la  faim. 

Ces  faits  bien  conflans  s’accordent  mal 
avec  les  delcriptions  pompeufes  de  la 
police  Se  de  i’induftrie  des  Mexicains , 8c 
ne  donnent  guere  de  ce  pays  des  idées 
différentes  de  celles  que  nous  avons  des 
parties  occupées  par  les  tnbus  du  nord  de 
l’Amérique  , où  l’on  n’a  trouve  aucune 
trace  de  communication  établie  que  ce  que 
les  Sauvages  appelloient  8c  ce  qu’on  ap- 
pelle encore  un  [entier  de  commerce  ou  de 
guerre , peu  de  marques  d’indtiftrie  8c  nui 

monument  des  arts  (i). 

Une  preuve  non  moins  frappante  de  ce 
défaut  de  communication  8c  de  commerce  ^utre 
au  Mexique  , eft  le  défaut  de  monnoie  8c  preuve  de 
de  tout  autre  moyen  général  d’échange  8c 
d’évaluation.  Cette  découverte  eft  un  des  Mexicains 
pas  les  plus  importons  dans  les  progrès 
des  nations.  Sans  cefecours  tous  les  échan- 
ges fe  font  fi  lentement,  fi  difficilement , 
qu’ils  ne  peuvent  être  ni  nombreux  ni  va- 
[i]  Herrera  , dec . 3 , Lib.  VH»  c.  8. 
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ries.  L’invention  de  ce  moyen  de  commerce 
eft  d’une  fi  haute  antiquité  dans  notre hé- 
mifphère  , 8c  remonte  fi  fort  au-delà  de 
toutes  les  époques  authentiques  de  l’hif- 
toire,  qu’elle  femble  prefqu’aufli  ancienne 
que  la  fociété.  Les  métaux  précieux  paroif- 
fent  avoir  été  employés  de  fort  bonne 
heure  à cet  ufage  , parce  que  leur  valeur 
eft  plus  permanente  , qu’ils  font  plus  fa- 
cilement divifibles  , 8c  qu’ils  ont  beaucoup 
d’autres  qualités  qui  les  rendent  plus  pro- 
pres à fervir  de  mefure  commune  qu’au- 
cune autre  fubftance  que  la  nature  ait  fou- 
mife  à l’empire  de  l’homme.  Mais  dans  le 
nouveau  monde  , même  dans  les  contrées 
où  l’or  8c  l’argent  fe  trouvent  en  plus 
grande  abondance  , on  n’y  connoilfoit 
point  cet  ufage  de  ces  métaux.  Ils  n’étoient 
pas  encore  allez  nécelTaires  aux  befoins 
des  peuplades  groffieres  ou  des  monar- 
chies imparfaitement  civilisées  de  l’Améri- 
que. Tout  le  commerce  étoit  conduit  par 
des  échanges  en  nature.  Ce  défaut  d’un 
moyen  d’echange  8c  d’évaluation  fi  avan- 
tageux 8c  qui  apporte  tant  de  commodi- 
tés dans  la  vie  civile  , doit  être  regardé 
comme  une  marque  certaine  de  l’état  en- 
core imparfait  de  la  police  des  Mexicains. 
Cependant  011  commençoit  à fentir  dans  le 
nouveau  monde  l’inconvénient  de  man- 
quer de  Pinùrument  général  du  commer- 
ce , 8c  l’on  faifoit  quelques  efforts  pour 
y fuppléer.  Au  Mexique  , où  le  com- 
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merce  étoitplus  étendu  qu’en  aucune  autre 
partie  de  F Amérique,  on  avoit  commence  à 
employer  une  mefure  commune  de  la  va- 
leur dont  i’ufage  rendôit  les  petits  échan- 
ges plus  Faciles.  Comme  le  chocolat  ét oit 
d’un  ufage  commun  à toutes  les  dalles 
de  citoyens  , les  noix  ou  amandes  de  Ca- 
cao étoient  reçues  en  échange  de  mai- 
chandifes  de  peu  de  valeur.  Le  cacao  étant 
aulli  confidéré  comme  un  moyen  d e- 
change  , la  valeur  de  ce  que  l’acheteur 
vouloir  acquérir  St  de  ce  que  le  ven- 
deur vouloir  vendre  s’eftimoit  par  le  nom- 
bre des  noix  de  Cacao  qu’on  pouvoit  ob- 
tenir en  échange  de  la  marchandile  ache- 
tée ou  vendue.  C’eft  là  le  plus  grand  pas 
que  les  Américains  femblent  avoir  fait  vers 
la  découverte  de  la  monnoie.  Le  défaut 
de  monnoie  peut  être  regarde  comme  une 
preuve  de  leur  barbarie  , l’expédient  par 
lequel  ils  avoient  imaginé  d’y  fuppléer  efl 
d’un  autre  côté  une  marque  decifive  de 
leur  fupériorité  Fur  les  autres  nations 
de  P Amérique  dans  les  connoiffances  Sc 
dans  les  arts  qui  accompagnent  la  civi- 
lifation. 

Tel  étoit  l’état  où  les  conquérans  du 
Mexique  trouvèrent  plufieurs  de  Fcs  pro- 
vinces. Leurs  villes  elles-mêmes  quelque 
grandes  6*  peuplées  qu’elles  FulTent  , pa- 
roifîént  plutôt  avoir  été  l’afyle  d'hommes 
qui  ne  Font  que  fortir  de  la  barbarie  que 
l’habitation  paifible  d’un  peuple  policé, 
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D’après  la  defcription  qu’on  nous  donne 
de  Tlafcala  , cette  ville  reffembloit  beau- 
coup à un  village  indien.  Ce n’étoit  qu’un 
amas  de  huttes  baffes  , difper/ées  çà  Sc 
là  félon  le  caprice  de  chaque  propriétai- 
re , bâties  en  terre  & en  pierre  , & cou- 
vertes de  rofeaux  , qui  ne  recevoient.  de 
jour  que  par  une  porte  fi  baffe  qu’on  ne 
p ou  voit  y entrer  qu’en  fe  courbant  (i). 
Quoique  la  fituation  de  Mexico  fur  le  lac 
eût  produit  une  difpofition  plus  régulière 
des  maifons  , la  ftrufture  du  plus  grand 
l eurs  nombre  étoit  également  grofîiere.  Les  tem- 
tempies.  pjes  mêmes  St  les  édifices  publics  ne  pa- 
roi lient  pas  avoir  mérité  les  éloges  pom- 
peux qu’en  font  les  hiftoriens  efpagnols. 
Autant  qu’il  eft  poffible  d’en  juger  par 
leurs  deferiptions  obfcures  St  peu  exac- 
tes le  grand  temple  de  Mexico  , le  plus 
célébré  de  la  nouvelle  Efpagne  , affez 
élevé  pour  qu’on  y montât  par  un  perron 
de  cent  quatorze  marches  , étoit  une  maffe 
folide  de  terre  de  forme  quarree  St  revê- 
tue en  partie  de  pierre.  Chaque  côté 
de  fa  bafe  avoir  quatre-vingt-dix  pieds , 
St  comme  il  alloit  en  diminuant  , l’édifice 
fc  terminoit  par  le  haut  en  un  efpace  d’en- 
viron trente  pieds  quarrés  , où  étoit  pla- 
cée une  figure  de  la  Divinité  , St  deux 
autels  fur  lefquels  on  facrifioit  les  vi&i- 
rnes  (2).  Les  autres  temples  les  plus  cèle-. 

[1]  H^rrera  , decad,  2 , lié,  Vî  , c.  12. 

[3 J Barrera  , decad • lié*  VIII , c,  17» 
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bres  de  la  nouvelle  Efpagne  rcflembloient 
tous  à celui  de  Mexico  (1).  De  tels  édi- 
fices ne  donnent  pas  l’idée  d’un  grand 
progrès  de  l’art  puifqu’on  peut  difiicilc - 
ment  concevoir  plus  de  grofiiérete  dans 
îes  premiers  ouvrages  d’une  nation  qui 
commence  à élever  des  monumens  publics* 

A en  croire  les  hifioriens  efpagnols , le 
palais  de  l’empereur  8c  les  maifons  des 
principaux  nobles  montroient  plus  d art  fices  pu*' 
& d’indufirie.  On  y voyoit  quelqu’élé-  blics^ 
ga ne e dans  le  deffein  St  des  diftributions 
allez  commodes.  Cependant  fi  des  édifices 
pareils  euffent  exifies  dans  les  villes  du 
Mexique  , on  en  trouveroit  encore  quel- 
ques refies.  Par  la  maniéré  dont  Cortès 
conduifit  le  fiege  de  Mexico  , nous  pou- 
vons croire  que  tous  les  monumens  un 
peu  confîdérables  de  la  capitale  ont  ete 
détruits.  Mais  comme  il  ne  s’efi  écoule 
que  deux  fiecles  St  demi  depuis  la  con- 
quête de  la  nouvelle  Efpagne  , il  paroit 
impoffible  qu’en  unefpacede  tems  fi  court 
ces  édifices  vantes  aient  difparu  fans  laif- 
fer  après  eux  aucun  vefiige,  St  que  dans 
aucune  des  autres  villes  , fur-tout  parmi 
celles  qui  n’ont  pas  été  emportées  de  vive 
force  , il  n’y  ait  aucune  ruine  qui  attefte 
leur  ancienne  magnificence. 

Dans  les  plus  petits  villages  des  Indiens 
H y a des  bâtimens  d’une  plus  grande  éten- 
due St  d’une  plus  grande  élévation  que  les> 

(i)  Voyez,  la  Note  LYÎ* 
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maifons  des  particuliers.  Ceux  où  fe  tient 
le  confcil  de  la  nation  , où  elle  s’affem- 
bleduns  les  têtes  publiques  , font  magnifi- 
ques comparés  aux  autres.  La  diflindion 
des  rangs  Si  l’inégalité  des  propriétés 
étant  établie  parmi  les  Mexicains,  le  nom- 
bre des  grands  édifices  devoit  y être  aufii 
plus  confidérable  que  dans  les  autres  na- 
tions de  l’Amérique  : il  ne  paroît  pour- 
tant pas  qu’il  y en  ait  eu  aucun  qui  mé- 
ritât par  fa  magnificence  ou  fa  lolidité  les 
pompeufes  éphithètes  que  les  auteurs  es- 
pagnols leur  donnent  en  ies  décrivant. 
Il  efi:  probable  que  , quoique  plus  ornés 
Si  conftruits  fur  une  plus  grande  échelle  , 
ils  éroient  bâtis  des  mêmes  matériaux  lé- 
gers & peu  durables  qu’on  employoit  pour 
les  maifons  communes  (i)  , puifqu’en 
moins  de  deux  cents  cinquante  années  le 
îems  en  a emporté  jufqu’aux  moindres  vef- 
-tiges  (i). 

Tous  ces  faits  raftemblés  prouvent  évi- 
demment que  la  civilifation  du  Mexique 
étoit  beaucoup  plus  avancée  que  parmi 
les  nations  fauvages  que  nous  avons  fait 
connoître  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins  ma- 
nifefte  qu'en  beaucoup  de  chofes  les  hif- 
toriens  efpagnols  ont  exagéré  les  progrès 
des  Mexicains.  Il  n’y  a point  de  fource 
plus  commune  & plus  féconde  d’erreur  , 
en  décrivant  ies  mœurs  & les  arts  des 

( 1)  Voyez  la  Note  LVIT. 

(2)  Voyez  la  Note  LVHL 
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nations  fauvages  ou  u demi  civilifee^, 
que  d’y  appliquer  les  noms  St  les  cxprei- 
fions  dont  on  fe  fert  pour  defignei  les  ini- 
titutions  St  les  arts  des  peuples  polis. 
Lorfqu’on  a eu  donné  le  nom  de  roi  ou 
d’empereur  au  chet  d’une  petite  peuplade, 
le  lieu  de  fa  refidence  a dû  s’appeller  pa- 
lais , St  Ton  petit  cortège  a dû  prendre  le 
nom  de  cour.  De  pareilles  dénominations 
ont  donné  aux  chofes  une  importance  qu  el- 
les n’avoient  pas  ; l’illufion  Te  répand  , St 
chaque  partie  du  récit  étant  embellie  de 
fauffes  couleurs  , l’imagination  eil  telle- 
ment égarée  par  la  reffemblance  des  noms 
qu’il  lui  devient  difficile  de  diflinguer  des 
objets  qui  n’ont  aucune  reffemblance  en- 
tr’eux.  Lorfque  les  Efpagnols  abordèrent 
pour  la  première  fois  au  Mexique  , iiS 
furent  fi  frappés  de  l’apparence  de  police 
&t  de  quelques  ouvrages  des  arts , fort  Su- 
périeurs à ceux  des  nations  groffieresqu  ils 
avoient  jufques-là  vifltées  en  Amérique 
qu’ils  s’imaginèrent  avoir  enfin  découvert 
dans  le  nouveau  monde  un  peuple  civilife. 
Dans  leurs  deferiptions  ils  paroiflent  ne  per- 
dre jamais  de  vue  cette  comparaifon  entre 
les  habitants  du  Mexique  St  leurs  fauvages 
voifins.  En  obfervant  avec  admiration  la 
fupériorité  des  Mexicains  , marquée  en 
p lu  fleurs  chofes  , ils  emploient  à décrire 
leur  police  imparfaite  St  leurs  arts  gref- 
fiers, de  termes5  qui  ne  font  applicables 
qu’à  des  nations  infiniment  plus  avancées 
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dans  la  clviîifation  & dans  les  arts.  Ces-, 
deux  circonftances  concourent  à diminuer 
beaucoup  la  confiance  qu’on  doit  aux  def- 
criptions  de  l’état  du  Mexique  que  nous 
ont  laifies  les  premiers  hifïoriens  efpagnols. 
En  comparant  cette  nation  à d’autres  pe- 
tits peuples  fauvages,  ils  ont  iaifie  leurs 
idées  s’élever  beaucoup  au-deftus  du  vrai, 
îk  les  termes  qu’ils  ont  employé  dans  leurs 
defcriptions  ont  encore  contribué  à aug-. 
menter  l’exagération.  Les  écrivains  pofté-* 
rieurs  ont  adopté  le  ftyle  des  premiers  , 
& l’ont  chargé  encore  davantage.  Solis  , 
en  traçant  le  cara&ere  de  Montézume  , 
& en  décrivant  la  fplendeur  de  fa  cour  , 
les  Joix  8c  la  police  de  fon  empire  , em- 
ploie les  mêmes  expreffions  dont  on  fe 
ferviroit  pour  faire  connoître  le  fouverain 
8c  les  inflitutions  de  la  nation  la  plus  ci- 
vilifée  de  l’Europe. 

Mais  quoiqu’il  faille  reconnoître  que  la, 
chaleur  de  l’imagination  efpagnoie  a ajou- 
té quelques  embeliiffèmens  à ces  defcrip- 
tions , on  n’efi:  pas  en  droit  pour  cela  de 
prononcer  avec  le  ton  décifif  qu’emploient 
plufienrs  auteurs  , que  tout  ce  qu’on  a 
écrit  de  l’étendue  , de  la  police  8c  des 
loix  du  Mexique  , .n’eft  qu’un  amas  de 
üftions  d’hommes  qui  ont  voulu  tromper 
ou  qui  avoient  un  grand  penchant  à croire 
au  merveilleux.  Il  y a peu  de  faits  hifto- 
riques  qu’on  puiffe  établir  fur  des  témoi- 
gnages plus  incomcflables  que  les  fait? 
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principaux  de  l’hiftoire  du  Mexique.  Ce 
font  des  témoins  oculaires  qui  rapportent 
ce  qu’ils  ont  vu  , des  hommes  qui  ont  vécu 
parmi  les  Mexicains  avant  St  après  la  con- 
quête qui  décrivent  des  inflitutions  St  des 
mœurs  qui  leur  étoient  familieies  , des 
perfonnes  de  profeffions  difterentes  , mili- 
taires , prêtres  , jurifconlultes , à qui  les 
objets  doivent  s’être  préfentés  fous  des  af- 
peds  dlfférens  , St  tous  concouient  pren- 
dre le  même  témoignage.  Si  Cortès  s’etoit 
hafardé  à tromper  fon  fouverain  , en  lut 
faifant  un  tableau  de  mœurs  imaginaires  „ 
il  n’eût  pas  manqué  d’ennemis  St  de  ri- 
vaux empreffés  à découvrir  fa  trompeiic  St 
à en  tirer  parti  pour  lui  nuire.  Mais  y 
comme  le  remarque  avec  raifon  un  auteur 
qui  a éclairci  par  fa  fagacite  , St  embelli 
par  fon  éloquence  l’hiftoire  de  1 Améri- 
que (i),  cette  fuppofition  eft  auili  invrai- 
femblable  que  le  projet  eût  été  audacieux. 
Parmi  les  deftruêleurs  de  ce  grand  empire  il 
n’y  en  avoit  pas  un  feul  affez  eclaiie  pour 
imaginer  un  fyftême  de  police  auili  bien 
combiné  St  auili  bien  d’accord  dans  tou- 
tes fes  parties  que  celui  qu  ils  attribuent 
aux  Mexicains.  D’où  auroient-ils  emprunte 
l’idée  de  plufieurs  inftitutions  ignorées  à 
cette  époque  de  toutes  les  autres  nations 
connues  ? Au  commencement  du  feizieme 
fiécle  , il  n’y  avoit  en  Europe  aucun  établif- 
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femeht  femblable  à Celui  qu’on  avoit  for- 
mé au  Mexique  pour  porter  au  fouveraiti 
des  nouvelles  de  toutes  les  parties  de  fon 
empire»  La  même  obiêrvation  peut  s’ap- 
pliquer a ce  qu’on  nous  dit  de  la  forme 
de  la  ville  de  Mexico  , de  fa  police  8c  de 
fes  différentes  loix  pour  l’adminiftration  de 
la  juftice.  Tout  homme  accoutumé  à obfer- 
ver  les  progrès  des  nations  remarquera  fou- 
vent  dans  les  premiers  pas  qu’elles  font , les 
germes  de  ces  idées , d’où  réfultent  des  éta- 
blilfemens  qui  font  la  gloire  St  l’ornement 
des  fociétés  arrivées  au  plus  haut  degré  de 
civilifation.  Même  dans  l’état  de  civilifation 
imparfaite  où  fe  rrouvoit  l’empire  du  Mexi- 
que , la  fugacité  ingénîeufe  de  quelqu’obfer- 
vateur  , excitée  ou  aidée  par  des  circo.nfïan- 
ces  que  nous  ne  connoilfons  pas  , a pu  y in- 
troduire des  inflitutions  dignes  des  fociétés 
les  plus  policées.  Mais  il  étoit  prefqu’im- 
poiïible  que  les  conquérans  ignorans  S< 
grofliers  du  nouveau  monde , en  ne  fe  faifant 
aucune  idée  des  coutumes  fk  des  loix  du 
pays  qu’ils  fubjuguoient  , fortiifent  hors 
des  limites  connues  dans  leur  fiécle  St  dans 
leur  pays  ; St  fi  Cortès  8c  quelques-uns  , 
de  fes  compagnons  euffent  été  capables 
de  cet  effort , pourquoi  leurs  fuccelfeurs 
auroient  ils  - travaillé  à perpétuer  l’erreur  ? 
Pourquoi  Corita,  ou  Motolinea , ou  Acof- 
îa  , auroient-ils  voulu  amufer  leur  fou- 
ira n 8c  leurs  compatriotes  de  contes  en- . 
liérement  fabuleux  l 
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En  un  point  cependant  les  guides  >cluc  de^e^ëe^f  ' 
nous  avons  dû  fuivre  ont  repréienté  les  ca?ns%  e ** 
Mexicains  comme  plus  barbares  peut-être 
qu’ils  ne  Pétoient  réellement.  Leurs  dog- 
mes religieux  & les  cérémonies  de  leur 
culte  font  repréfentés  comme  féroces  Sç 
cruels  au  plus  haut  degré. 

La  religion  , qui  ne  tient  pas  une  gran- 
de place  dans  la  tête  d’un  Sauvage  qui 
n’a  pas  des  idées  fort  claires  d’une  puif- 
fance  fupérieure  , St  dont  les  rites  font 
(impies  St  en  petit  nombre  , étoit  chez 
les  Mexicains  un  fyfiême  régulier  : elle 
avoit  fes  prêtres  , fes  temples  , les  vi&i- 
mes  Se  fes  fêtes.  Cela  même  efl  une  preuve 
claire  que  Pétaï  des  Mexicains  etoit  très- 
différent  de  celui  des  nations  fauvages  de 
l’Amérique.  Mais  de  l’extravagance  de 
leurs  notions  religieufes , ou  de  l’atrocité 
de  leurs  cérémonies  , on  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  contre  leur  civilifa- 
tion.  Les  nations  confervent  des  fyflêmes 
de  fuperftition  fondés  fur  les  abfurdes  no° 
tions  des  premiers  âges  de  leur  formation  .» 
long-tems  apiès  que  leurs  idées  ont  com- 
mencé à s’étendre  St  leurs  mœurs  à fe  polir. 

Nous  pouvons  cependant  juger  du  caractère 
des  Mexicains  d’après  Pefprit.de. leur  reli- 
gion. La  fuperftition.  s’y  montroit  fous  un 
afpeft  fombre  St  atroce.  Leurs  divinités  y 
étoient  environnées  de  la  terreur  St  feplai- 
foient  dans  la  vengeance.  Elles  étoient  re- 
préfentées  au  peuple  fous  les  formes  les 


2T)6’  H î S T 0 X K f 

plus  capables  d’infpirer  l’horreur.  Les 
temples  étoient  décorés  de  figures  de  fer- 
p.ens  , de  tigres  St  d’autres  animaux  def- 
tru&eurs.  La  crainte  étoit  le  feul  fenti- 
ment  qui  animoit  leurs  dévots.  Les  jeû- 
nes , les  mortifications  , les  fouffrances , 
poufifés  aux  excès  les  plus  cruels,  étoient 
les  moyens  qu’ils  employoient  pour  appai- 
fer  la  colere  de  leurs  dieux  , St  ils  n’ap- 
prochoient  jamais  de  leurs  autels  fans  les 
teindre  de  leur  propre  fang.  De  toutes 
les  offrandes  les  facrifices  humains  étoient 
celles  qu’ils  croyoient  les  plus  agréables 
à ces  dieux.  Une  pareille  religion  Te  joi- 
gnant à l’efprit  de  vengeance  implacable 
commun  à tous  les  Américains , St  y ajou- 
tant une  force  nouvelle,  dévouoit  à une  mort 
cruelle  tous  les  prifonniers  de  guerre  , 
qui  étoient  immolés  folemnellemenr  à la 
divinité  (i).  Le  cœur  St  la  tête  de  la  vic- 
time étoient  la  paî  t confacrée  aux  dieux.  Le 
guerrier  qui  s’étoit  rendu  maître  du  plafon- 
nier emportoit  le  corps  pour  s’en  repaître 
dans  un  feftin  avec  fes  amis.  Sous  l’empire  ; 
de  ces  idées  funeffes  St  terribles  , accou- 
tumé à verfer  le  fang  St  a voir  ces  fcenes 
horribles  confacrées  par  la  religion  ; le 
cœur  de  l’homme  devoir  s’endurcir  St  fe 
fermer  à tout  fentiment  d’humanité.  Aufil 
les  Mexicains  étoient-ils  féroces  St  impi- 

(ï)  Cortès,  Relat . ap.  Ramus  lH,  140» 
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îoyables.  L’efprit  de  leur  religion  balan- 
çoit  fi  fortement  l’influence  de  la  police 
St  des  arts  , que  , malgré  les  progrès  qu’ils 
y avoient  faits , îsurs  mœurs  , au-lieu  de 
s’adoucir  , en  étoient  devenues  plus  fé- 
roces. L’hifloire  de  ce  peuple  ne  nous  efl. 
pas  aiTez  connue  pour  que  nous  fâchions 
quelle  caufe  avoir  donné  à leur  fuperfli- 
tion  ce  caraèlere  de  cruauté  *,  mais  l’in- 
fluence de  leur  religion  efi  évidente  ; St 
avoit  produit  chez  eux  des  effets  fingu- 
liers  dans  Phiftoire  de  l’efprit  humain , les 
mœurs  du  peuple  du  nouveau  monde  qui 
avoit  fait  le  plus  de  progrès  vers  la  civi- 
lifation  étant  plus  féroces  , & quelques- 
unes  de  leurs  coutumes  plus  barbares  que 
celles  des  nations  fauvages  du  refie  de  l’A- 
mérique. , 

L’empire  du  Pérou  fe  vante  d’une  anti- 

quite  plus  grande  que  celui  du  Mexique  . péruviens 
félon  les  traditions  recueillies  par  les  Ef- fur  la 
pa^nols  il  avoit  fubfifle  quatre  cents  ans  grande  an* 
fous  douze  monarques  ; mats  les  Péruviens  de  jeur 
n’ont  pu  communiquer  à leurs  conquérans  empire, 
que  des  connoiffances  très-imparfaites  St 
très  - incertaines  de  leur  ancienne  hifloi* 
re  (1).  Us  ignoroient  , comme  les  autres  Incerta!- 
nations  de  l’Amérique  , Part  d’écrire,  St  nes* 
manquoient  du  feul  moyen  par  lequel  on 
peut  conferver  avec  quelqu’exa&itude  la 
mémoire  des  événemens.  Chez  les  peuples 
memes  ou  Part  de  Pecriture  cfl  connu 
CO  Voyez,  la  Note  LX* 
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l’époque  , où  l’hiftoire  commence  à pren^- 
dre  quelqu’authenticité  eff  de  beaucoup, 
poftérieure  à cette  utile  invention  qui  a 
Servi  long-tems  aux  ufages  ordinaires  8c 
communs  de  la  vie  , avant  d’être  employée 
à fixer  le  fouvenir  des  faits  pour  le  trans- 
mettre d’un  fîecle  à l’autre.  Mais  la  tradi- 
tion feule  n’a  jamais  tranfmis  les  connnoiff 
fances  hiftoriques  d’une  maniéré  Suivie  8c 
régulière  durant  une  période  aufïï  longue 
que  la  moitié  de  celle  qu’on  donne  à la 
durée  de  la  monarchie  du  Pérou. 

Les  quîpos  ou  nœuds  de  cordons  de 
différentes  couleurs  , que  des  écrivains  , 
amateurs  du  merveilleux,  nous  donnent 
comme  des  annales  régulières  de  l’em- 
pire , ne  fuppléoient  que  très  - impar- 
faitement à l’écriture.  Selon  la  descrip- 
tions obfcure  qu’en  fait  Acoffa  (i)  , Suivi 
à la  lettre  par  Garcilaffo  de  la  Vega  qui 
n’a  fait  que  le  copier , les  quipos  paroif- 
fent  n’avoir  été  qu’un  moyen  de  calculer 
plus  vite  St  plus  sûrement.  Les  couleurs 
différentes  exprimoient  les  différens  ob- 
jets , 8c  chaque  nœud  un  nombre  particu- 
lier. Les  quipos  étoient  une  efpece  de  re- 
giûre  où  l’on  tenôit  compte  du  nombre 
d’habitants  de  chaque  province  , Sc  dé 
fes  différentes  productions  qu’on  raffem- 
bloit  dans  des  magafins  peur  le  Service  de 
la  nation  ; mais  comme  ces  nœuds  , de 
quelque  maniéré  qu’ils  fuffent  variés 
fï]  Hift,  Lib.  VI)  c»  8* 
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combinés  , ne  pouvoient  porter  à leipnt 
aucune  notion  abftraite  > 8c  ne  pouvoient 
peindre  ni  les  opérations  ni  les  qualités 
de  l’efprit  , ils  étoient  de  peu  d utilité 
pour  conferver  la  mémoire  tant  des  an- 
ciens événemens  que  des  inftitutions  po- 
liques.  Les  peintures  imparfaites  8c  les  fym- 
boles  grofiiers  des  Mexicains  pouvoient 
fervir  mieux  à cet  ufage.  Quand  les  qui- 
pos  auroient  été  plus  utiles  pour  confer- 
ver l’hiftoire,  & plus  propres  à fuppleer 
à l’écriture , ils  ont  été  fi  entièrement  e- 
truits , ainfi  que  tous  les  autres  monumens 
de  l’induftrie  des  Péruviens  , dans  la  e- 
vaftation  générale  caufée  par  la  conquête 
Sc  par  les  guerres  civiles  qui  l’ont  fui  vie  f 
qu’aucune  lumière  ne  peut  nous  venir  e 
ce  côté-là.  Tout  le  zèle  de  Garcilaffo  de 
la  Vega  pour  la  gloire  de  la  race  des  mo- 
narques dont  il  defeendoit , toute  1 activi- 
té de  fes  recherches  , 8c  les  grandes  faci  î- 
tés  qu’il  avoit  pour  le  fuivre  , ne  lui  om  pas 
fait  connoître  une  feule  fource  ou  n euffent 
pas  puifé  les  auteurs  elpagnols  qui  avoient 
écrit  avant  lui.  Dans  fon  commentaire  royal  y 
il  fe  borne  à éclaircir  ce  qu  ils  ont  rap- 
porté de  l’hifloire  8c  des  inflitutions  du 
Pérou  (i)  , 8c  fes  éclaircilTemens , com- 
me leurs  récits  , ne  font  tondes  que  fur 
la  tradition  courante  parmi  fes  compa- 
triotes. 

Il  fuit  de  là  que  les  petits  détails  que 
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ces  écrivains  nous  donnent  des  exploits  , 
des  batailles  des  conquêtes  fk  du  cara&ere 
particulier  des  premiers  monarques  Péru- 
viens ne  méritent  guère  notre  croyance. 
Nous  ne  pouvons  regarder  comme  authen- 
tiques qu’un  petit  nombre  de  faits  fi  étroi- 
tement liés  avec  le  fyftêmede  leur  religion 
8t  de  leur  politique  intérieure  que  la  mémoi- 
re n’a  pu  s’en  perdre  : à quoi  il  faut  ajouter 
les  coutumes  St  les  inftitutions  qui  étoient 
encore  établies  au  tems  de  la  conquête  , 
8t  que  les  Efpagnols  purent  obferver. 
C’eft  en  examinant  ces  deux  fortes  de 
faits  avec  attention  , Sc  en  tâchant  de 
les  réparer  de  ceux  qui  paroilfent  fabuleux 
ou  dépourvu  de  preuves  , que  je  me  fuis 
efforcé  de  me  faire  une  idée  des  mœurs 
St  du  gouvernement  des  Péruviens. 

Les  peuples  du  Pérou , comme  je  l’ai 
déjà  dit  (i),  étoient  encore  dans  toute  la 
groffiéreté  de  la  vie  fauvage  lorfquc 
Manco  Capac  St  fa  femme  Marna  Ocollo 
fe  montrèrent  à eux  pour  les  inftruire 
St  les  civilifer.  La  tradition  des  Péruviens 
ne  nous  apprend  point  qui  étoient  ces 
deux  perfonnages  extraordinaires  -,  s’ils 
apportoient  leur  fyflême  de  légiflation  St 
les  connoiffances  dès  arts  de  quelque  pays 
plus  civilifé  , ou  s’ils  étoient  natifs  du 
Pérou  ; comment  ils  s’étoient  élévés , à 
des  idées  11  fort  au-deffus  de  celles  de  la 
nation  à laquelle  ils  s’adrelfoientj  Manco 
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Capac  St  fa  femme  profitant  du  penchant 
des  Péruviens  à la  fuperftition,  St  fur-tout 
de  leur  vénération  pour  le  foleil  ; préten- 
dirent qu’ils  étoient  les  enfans  de  ce  bel 
aftre , St  qu’ils  venoient  les  eclairer  St  les 
in  ft  mire  en  fon  nom  St  par  fon  autorité. 
La  multitude  écouta  St  crut.  Nous  avons 
vu  plus  haut  le  changement  qui  fe  fit  dans 
les  mœurs  St  dans  la  police  des  Péru- 
viens , St  que  les  hiiîoriens  attiibuent 
aux  fondateurs  de  cet  empire  , St  com- 
ment les  inftru&ions  de  l’IncaStdefa  fem- 
me répandirent  parmi  eux  quelque  con- 
noiflance  des  arts  St  quelque  goût  pour 
les  commodités  de  la  vie.  Ces  bienfaits 
furent  d’abord  reflerrés  dans  des  limites 
fort  étroites  ; car  l’autorité  dupiemierln- 
ca  ne  s'étendit  point  au-delà  de  quel- 
ques lieues  autour  de  Cufco.  Mais  dans 
la  fuite  des  tems  St  peu  à peu  fes  luccef- 
feurs  fournirent  tous  les  pays  qui  s eten- 
dent  à l'oued:  des  Andes  depuis  le  Chili  juf- 
qu’à  Quito  , St  établirent  dans  toutes  ces 
provinces  leur  gouvernement  St  leur  re- 
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Le  gouvernement  des  Péruviens  a cela  dé  rur  ia 


de  fingulier  St  de  frappant  , qu’il  doit  religion, 
à ia  religion  fon  efprit  St  fes  loix.  Les 
idées  relïgieufes  font  très-peu  d’impref- 
fion  fur  l’ efprit  d’un  Sauvage  ; leur  in- 
fluence fur  fes  fentimens  St  fur  fes  mœurs 
eft  à peine  fenfible.  Parmi  les  Mexicains  5 
religion  réduite  en  iÿiléme,  tenant  une 
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grande  place  parmi  leurs  infirmions  pu- 
bliques , concouroit  avec  beaucoup  de 
force  à former  le  caradere  national.  Mais 
au  Pérou  tout  le  fyftême  civil  é toi t fondé 
fur  la  religion.  L’Inca  n’étoit  pas  feule- 
ment un  légiflateur , mais  un  envoyé  du 
ciel.  Ses  préceptes  étoient  reçus , non  pas 
comme  les  ordres  d’un  fupérieur  , mais 
comme  les  oracles  de  la  divinité.  Sa  fa- 
mille étoit  facrée  , 8t  pour  la  tenir  ré- 
parée 8t  fans  aucun  mélange  impur  d’un 
fang  moins  précieux  , les  enfans  de  Manco 
Capac  époufoient  leurs  propres  fœurs , 8c 
aucun  ne  pouvoit  monter  fur  le  trône 
fans  prouver  fa  defcendancc  des  feuls 
enfans  du  foleil . C’étoit  là  le  titre  de  tous 
les  defcendans  de  Pinça  , 8c  le  peuple  les 
regardoit  avec  le  refped  dû  à des  êtres 
d’un  ordre  fupérieur.  On  croyoir  qu’ils 
étoient  fous  la  protedion  immédiate  de 
la  divinité  qui  leur  avoit  donné  naiffan- 
ce  , Sc  que  toutes  les  volontés  de  l’Inca 
étoient  celles  de  fon  pere  le  foleil. 

Effets  re-  Deux  effets  réfultoient  de  cette  influen- 
marqua-  ce  de  la  religion  fur  le  gouvernement, 
blés  de  d’autorité  de  Pinça  étoit  abfolue  8c  illi- 
fluence de mitee  aans  la  force  de  ces  termes, 

b religion  Lorfque  les  décrets  d’un  fouverain  font 
regardés  comme  des  commandemens  de  la 
divinité  , c’eff  non-feulement  un  ade  de 
révolte  , mais  un  ade  d’impiété  de  s’y 
oppofer.  L’obéiffance  devient  un  devoir 
de  religion  , Sc  comme  ce  feroit  un  facri- 
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îcge  de  blâmer  Padminiftration  d’un  mo- 
narque qui  efl  immédiatement  fous  la  di- 
re&ion  du  ciel , St  une  audace  prcfomp- 
tueufe  de  lui  donner  des  avis  , il  ne  refis 
plus  qu’à  fe  foumettrc  avec  un  refpeét 
aveugle.  Tel  doit  être  néceffiairement  le 
principe  de  tout  gouvernement  établi  fur 
la  bafe  d’un  commerce  avec  le  Ciel.  De 
là  aufli  la  foumiffion  des  Péruviens  en- 
vers leurs  fouverains  : les  plus  puiffians 
6c  les  plus  élevés  de  leurs  fujets  recon- 
noifloient  en  eux  des  êtres  d’une  nature 
fupérieure  ; admis  en  fa  préfence  , ils  ne 
fe  préfentoient  qu’avec  un  fardeau  fur 
leurs  épaules  , comme  un  emblème  de  leur 
fervitude  St  une  difpofition  à fe  foumettre 
à toutes  les  volontés  de  l’Inca.  Il  ne  falloit 
au  monarque  aucune  force  coaétive  pour 
faire  exécuter  fes  ordres.  Tout  officier 
qui  en  étoit  chargé  étoit  l’objet  du  refpedt 
du  peuple  , St  , félon  un  obfervateur  ju- 
dicieux des  mœurs  des  Péruviens  (i),  il 
pouvoit  traverser  l’empire  d’une  extrémité 
à l’autre  fans  rencontrer  le  moindre  obfla- 
cle  ; car  en  montrant  une  frange  du  borla  , 
ornement  royal  de  Pinça  , il  devenoit  le 
maître  de  la  vie  St  de  la  fortune  de  tous  les 
citoyens. 

II  faut  regarder  comme  une  autre  con- 
féquence  de  cette  liaifon  de  la  religion 
avec  le  gouvernement  la  peine  de  mort 
infligée  à tous  les  crimes.  Ce  n’étoient 
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plus  des  défobéiffances  à des  loix  humai- 
nes , mais  des  infuites  à la  divinité.  Les 
fautes  les  plus  légères,  comme  les  crimes 
les  plus  atroces  , appelaient  la  même 
vengeance  fur  la  tête  du  coupable  , St  ne 
pouvoient  être  expiés  que  par  fon  fang.  La 
peine  fuivoit  la  faute  inévitablement  parce 
qu’une  offenfe  envers  le  ciel  ne  pouvoit 
en  aucun  cas  être  pardonnée  (i).  Parmi 
des  nations  déjà  corrompues  , des  maxi- 
mes fi  févéres  , en  conduifant  les  hommes 
à la  férocité  5c  au  défefpoir,  font  plus 
capables  de  multiplier  les  crimes  que  d’en 
diminuer  le  nombre.  Mais  les  Péruviens , 
avec  des  mœurs  (impies  5c  une  crédulité 
aveugle  , étaient  contenus  dans  une  telle 
crainte  que  le  nombre  des  fautes  étoit  extrê- 
mement petit.  Leur  refpeét  pour  des  mo- 
narques éclairés  Sc  guidés  par  la  divinité 
qu’ils  adoroient  , les  maintenoit  dans  le 
devoir  *,  5c  la  crainte  d’une  peine  qu’ils 
étoient  accoutumés  à regarder  comme  un 
châtiment  inévitable  de  P offenfe  laite  au 
ciel  , les  éloignoit  de  toute  prévarication. 

Douceur  Le  fyflême  de  fuperftition  fur  lequel  les 
de  leurre*  jncas  avoient  fondé  leur  autorité  etoit  très- 
ügion.  différent  de  celui  des  Mexicains.  Manco 
Capac  avoit  tourné  tout  le  culte  religieux 
vers  les  objets  de  la  nature.  Le  foleil  , 
comme  la  première  fource  de  la  lumière  , 
de  la  fécondité  de  la  terre  5c  du  bonheur 
de  fes  habitants , étoit  le  premier  5c  le 
[i]  Vega  , Lih . Il , c>  é» 
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principal  objet  de  leur  hommage.  La  lune 
St  les  étoiles  , fécondant  le  foleil  dans  fes 
bienfaifantes  opérations , obtenoient  après 
lui  les  adorations  des  Péruviens.  Par-tout 
où  Je  penchant  de  l’homme  à reconnoître 
St  à adorer  une  puiflance  lùpérieure  prend 
cette  direftion  , St  fe  porte  à admirer  St 
à contempler  l’ordre  St  la  bienfaifance  qui 
exiilent  réellement  dans  la  nature,  l’efprit 
de  fuperflition  eft  doux  ; lorfqu’au  con- 
traire des  êtres  imaginaires  , ouvrages  de 
l’imagination  5c  de  la  crainte  des  hom- 
mes, font  fuppofés  conduire  l’univers  , St 
deviennent  les  objets  du  culte  religieux  , 
la  fuperftition  prend  des  formes  plus  bi- 
zarres Se  plus  atroces.  La  première  de  ces 
religions  étoit  celle  des  Péruviens , la  der- 
nière celle  des  Mexicains.  Les  Péruviens, 
il  efl  vrai  ; ne  s’étoient  pas  éleves  jufqu’à 
des  idées  jufles de  la  divinité: on  ne  trouve 
même  dans  leur  langue  aucun  terme  , au- 
cun nom  donné  au  pouvoir  inconnu  St  fu- 
prême  qu’ils  adoroient  , qui  puifte  faire 
conje&urer  qu’ils  le  regardaient  comme 
créateur  St  gouverneur  de  l’univers  (1). 
Mais  les  cérémonies  d’un  culte  adrefîe  à 
cet  aflre  brillant  qui  , par  fon  énergie  uni- 
verlelle  St  vivifiante  , eft  le  plus  bel  em- 
blème de  la  bienfaifance  divine  , étoient 
douces  St  humaines.  Ils  offroient  au  foleil 
une  partie  des  fubftances  que  fa  chaleur 
fait  produire  à la  terre.  Ils  lui  facrifioieiiC 
[1]  Âcofta  , LU*  V % e»  $<. 
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en  témoignage  de  leur  reconnoiflance  quel- 
ques-uns des  animaux  dont  iis  fe  nourrif- 
foient  , St  dont  l’exiftence  St  la  multi- 
plication étoient  dues  à Ion  influence.  Ils 
lui  préientoient  des  ouvrages  choifis  St 
précieux  de  l’induftrie  de  leurs  mains  gui- 
dées par  fa  lumière.  Jamais  les  Incas  ne 
teignirent  Tes  autels  de  lang  humain  -,  ja- 
mais ils  n’imaginerent  que  le  foleif  leur 
pere  pût  fe  plaire  à recevoir  de  fi  barba- 
res facrifices  (i).  Ainfi  les  Péruviens  , 
éloignés  de  ce  culte  fanglant  qui  éteint  la 
fenfibilité  St  qui  étouffe  les  mouvemens  de 
la  compafiion  à la  vue  des  fouffrances  de 
l’homme,  dévoient  à l’efprit  même  de  leur 
fuperftition  un  caraêlere  national  plus 
doux  que  celui  des  autres  peuples  de  l’A- 
mérique. 

Son  In-  Cette  influence  delà  religion  s’étendoit 
fluence  jufqu’à  leurs  infiitutions  civiles  , St  en 

les  écartoit  tout  ce  qui  étoit  contraire  à la 
tions'civi-  douceur  des  mœurs  St  du  caraftere.  Le 
les.  pouvoir  des  Incas  , quoique  le  plus  ab- 
folu  des  defpotifmes  , étoit  mitigé  par  Ton 
alliance  avec  la  religion.  L’efprit  de  fes 
fujets  n’étoit  pas  humilié  St  avili  par  l’i- 
dée d’une  foumiifion  forcée  à la  volonté 


d’un  être  femblable  à eux.  L’obeiifance 
qu’ils  rendoient  à un  fouverain  , revêtu 
d’une  autorité  divine  , étoit  volontaire- 
re  , St  ne  les  dégradoit  point.  Le  iouve- 
rain,  convaincu  que  la  foumiffion  refpec- 


fil  Vovez  la  Note  LXI. 
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tueufe  de  Tes  fujets  étoit  l’effet  de  leur 
croyance  à Ion  origine  célcfte  , avoit  con- 
tinuellement fous  les  yeux  des  motifs  qui 
Je  portoient  à imiter  l’être  bienfaifant 
dont  il  étoit  le  repréfentant.  Auili  trouve- 
t-on  à peine  dans  l’hifloire  du  Pérou  quel- 
ques révoltes  contre  le  prince  régnant  , 

£>t  aucun  de  fes  douze  monarques  ne  fut 
un  tyran. 

Dans  les  guerres  mêmes  où  furent  en-  Et  meme 
gagés  les  ïncas  , ils  fe  conduisent  avec  fyftêmede 
un  ei p rit  très-différent  de  celui  des  autres  gvicrre. 
nations  d’Amérique.  Ils  11e  combattoient 
pas  comme  les  Sauvages  pour  détruire  St 
pour  exterminer  , ou  comme  les  Mexicains 
pour  r alfa  fier  de  fang  leurs  barbares  divi- 
nités. Ils  faifoient  la  guerre  pour  civiliier 
les  vaincus , St  pour  répandre  les  connoil- 
fances  St  les  arts.  Les  prifonniers  n’étoient 
point  expofésaux  infultes  Se  aux  tourmens 
qu’ils  étoient  deflinés  à fubir  dans  toutes 
les  autres  parties  du  nouveau  monde.  Les 
Incas  prenoient  fous  leur  proteélion  les 
peuples  qu’ils  avoient  fournis  , St  les  fai- 
foient participer  à tous  les  avantages  dont 
jouiffoient  leurs  anciens  fujets.  Cette  pra- 
tique , fi  oppofée  à la  férocité  améri- 
caine , St  fi  digne  de  l’humanité  des  na- 
tions les  plus  polies  , doit  être  attribuée, 
comme  d’autres  circonflances  que  nous 
avons  obfervées  dans  les  mœurs  des  Péru- 
viens , au  génie  de  leur  religion.  Les  In- 
cas confidérant  comme  impie  l’hommage 

Tome  111.  Awtr.fiipL  li 
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rendu  à tout  autre  objet  qu’aux  puiflances 
céleftes  qu’ils  adoroient  , s’efforçoient  de 
faire  des  profélytes.  Les  idoles  des  peu- 
ples conquis  étoient  portées  en  triomphe 
au  grand  temple  de  Cufco  (i)  , 8t  y étoient 
placées  comme  des  trophées  qui  mon- 
troient  la  puiflance  fupérieure  de  la  divi- 
nité protectrice  de  l’empire.  Le  peuple 
étoit  traité  avec  douceur,  8c  inftruit  dans 
Ja  religion  de  Tes  nouveaux  maîtres  (2)  , 
afin  que  le  conquérant  eût  la  gloire  d’avoir 
augmenté  le  nombre  des  adorateurs  du  folei-1. 
Efpece  de  La  maniéré  dent  les  terres  été  pofledées 
propriété  au  pér0uparles  citoyens  n’étoit  pas  moins 

particulie-  r J . r 

reaux  Pé- nnguhere  que  leur  religion,  8c  contri- 
ruviens.  buoit  également  à adoucir  le  caraétere  de 
ce  peuple.  Toutes  les  terres  étoient  di- 
vifées  en  trois  portions.  L’une  étoit  con- 
facrée  au  foleil  , Sc  tout  ce  qu’elle  pro- 
duifoit  étoit  employé  à la  conftrudion  des 
temples  St  aux  dépenfes  du  culte  religieux. 
L’autre  appartenoit  à l’Inca  , St  fournif- 
foit  à la  dépenfe  publique  8c  à tous  les 
frais  du  gouvernement.  La  troifieme  8c 
la  plus  confidérable  étoit  employée  à la 
fu  b fi  fiance  du  peuple  à qui  elle  étoit  par- 
tagée. Perfonne  cependant  n’avoit  un  droit 
de  propriété  exclulîve  fur  la  portion  qui 
lui  étoit  attribuée.  Il  la  poffédoit  feule- 
ment pour  une  année.  A l’expiration  de 

[1]  Herrera  dccad.  5 , Lib . /T , c.  4.  Vega  , lib4 
V » c.  12. 

[1]  Herrera,  dccad . 5 , lib*  IV  jC.8» 
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çe  terme  , on  faifoit  une  nouvelle  divilion 
félon  le  rang  , le  nombre  & les  befoins 
de  fa  famille.  Toutes  ces  terres  étoient 
cultivées  par  un  travail  commun  de  tous 
les  membres  de  la  communauté.  Le  peu- 
ple , averti  par  un  officier  prépoié  à cette 
adminiflration  fe  rendoit  dans  les  champs  , 
ScrempliiToit  la  tâche  impofée.Des  chants 
8c  des  inftru  ment  s de  mufique  les  ani- 
moient  au  travail  (i).  Cette  distribution 
du  territoire,  auffibien  que  la  maniéré  de 
le  cultiver  , gravoit  dans  l’efprit  de  chaque 
citoyen  l’idée  d’un  intérêt  national  8c  de 
la  néceflué  d’un  (ecours  mutuel  entr  eux. 
Chaque  individu  fentoit  l’utilité  qui  te- 
fultoit  pour  lui  de  fa  liaifon  avec  les  con- 
citoyens , 8c  le  befoin  qu’il  avoir  de  Icul 
fecours.  Un  état  ainfi  constitue  pouvoir 
être  conlidéré  comme  une  grande  famille 
dans  laquelle  l’union  des  membres  etoit  fi 
entière  , 8c  l’échange  mutuel  des  fecours 
fi  marqué.,  qu’il  en  nailfoit  le  puis  giand 
attachement  , 8t  que  l’homme  etoit  lie  à 
l’homme  plus  étroitement  que  dans  aucune 
autre  fociété  établie  en  Amérique.  De-la 
des  mœurs  douces  8c  des  vertus  fociales 
inconnues  dans  l’état  fauvage  , 8c  prei- 
qu’entiérement  ignorées  des  Mexicains. 

Mais,  quoique  les  institutions  des  ïncas 
f u fient  dirigées  à fortifier  les  liens  d’une 
affeétion  mutuelle  entre  leurs  lujets  , il 

(i)  Herrera,  dccad . 5 > Hb,  W > c * 2*  Vega* 
tib.  V , c.  5. 
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régnoit  cependant  au  Pérou  une  grande? 
inégalité  dans  les  conditions.  La  distinc- 
tion des  rangs  y étoit  complètement 
établie.  Un  grand  nombre  de  citoyens  , 
fous  la  dénomination  de  Yanaconas,  étoient 
' tenus  dans  l’état  de  fervitude.  Leurs  ha- 
billemens  8c  leurs  maifons  étoient  d’u- 
ne forme  différente  de  celle  des  éta- 
bliffemens  8c  des  maifons  des  hommes  li- 
bres. Comme  les  Tamcmes  du  Mexique  , 
ils  étoient  employés  à porter  des  fardeaux 
8c  à tous  les  travaux  pénibles  (i).  Ati- 
deffus  d’eux  étoient  les  hommes  libres 
qui  n’éto'ient  revêtus  d’aucun  office  8c 
d’aucune  dignité  héréditaire.  Enfuite  ve- 
noient  ceux  que  les  Efpagnols  ont  appel- 
Jés  Orejones  , à raifon  des  ornemens  qu’ils 
portoient  à leurs  oreilles.  Ceux-là  for- 
moient  le  corps  des  nobles  8c  exerçoient 
tous  les  offices  , en  paix  comme  en  guer- 
re (2).  A la  tête  de  la  nation  étoient  les 
en  fa  ns  du  foleil  , qui , par  leur  naiffance 
8c  leurs  privilèges  , étoient  autant  au- 
deffus  des  Orejones  que  ceux-ci  étoient  au- 
deffus  des  autres  citoyens. 

Etat  des  Cette  forme  de  fociété  , tant  par  l’u- 
nion de  fes  membres  que  par  la  diffindion 
des  rangs  , étoit  favorable  aux  progrès  des 
arts.  Mais  les  Efpagnols  , connoiffant  dé- 
jà le  degré  de  perfe&ion  où  différens  arts 
avoient  été  au  Mexique  , 11e  furent  pas  fl 

[1]  Kerrera,  dec . lib,  III  , a 4 , lib.  X,  c*  S* 

(1  ) Herrera  , decad,  5 , Lib,  IF,  c,  ?. 
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frappés  de  ce  qu’ils  virent  au  Pérou  lorl- 
qu’ils  en  firent  la  découverte  ; & c’cÆ 
avec  un  (éntiment  d’admiration  beaucoup 
plus  foible  qu’ils  décrivent  les  objets  d’in- 
dufirie  qu’ils  y remarquèrent.  Cependant 
les  Péruviens  avoient  fait  beaucoup  plus 
de  progrès  que  les  Mexicains  dans  les 
les  arts  nécefifaires  &:  dans  ceux  qui  ne 
fervent  qu’à  l’agrément  de  la  vie. 

L’agriculture  , cet  art  de  première  né- Etatavan^ 

ceflité  dans  l’état  focial  , étoit  beaucoup  g*lcueltu*e 
plus  étendu  au  Pérou  , îk  y etoit  exerce 
avec  plus  d’habileté  que  dans  aucune  autre 
partie  de  PÀmérique.  Les  Efpagnols  en 
s’avançant  dans  le  pays  y trouvoient  fi 
abondamment  des  provifions  de  toute  ef- 
pece  , que  , dans  le  récit  de  leurs  expédi- 
tions , on  ne  les  voit  jamais  expofés  à ces 
cruelles  fituations  où  la  famine  réduifit 
fouvent  les  conquérons  du  Mexique.  Ce 
n’étoit  pas  la  volonté  particulière  qui  ré- 
gloit  la  quantité  de  terre  mife  en  culture  a 
mais  l’autorité  publique  félon  les  befoins 
de  la  communauté.  Les  calamités  qui  font 
la  fuite  ordinaire  des  mauvaifes  récoltes 
n’étoient  pas  fort  fenfibles  , parce  que  le 
produit  des  terres  confacrées  au  foleil  , 
aufli  bien  que  la  portion  des  Incas  , étant 
dépofée  dans  les  tambos  ou  magafins  pu- 
blics , on  y trouvoit  toujours  des  reflour- 
ces  pour  le  tems  de  la  chfette  (1).  Par  une 
prévoyance  fi  fage  l’étendue  de  la  culture 


fil  Zarate  , Lib*  1 } c.  14.  Yega  > lib.  I > c,  $*• 
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étant  proportionnée  aux  befoins  de  l’état , 
rinduftrie  Sc  l’clprit  d’invention  des  Pé- 
ruviens ne  fe  déployoient  avec  quelqu’ac- 
vité  que  pour  remédier  à certains  incon- 
véniens  particuliers  à leur  climat  &.  à leur 
fol.  Toutes  les  grandes  rivières  qui  cou- 
lent des  Andes  dirigent  leurs  cours  vers 
l’cft  jufqifà  la  mer  Atlantique.  Le  Pérou 
n’eft  arrofé  que  par  des  eaux  qui  coulent 
des  montagnes  en  torrens.  Les  parties 
baffes  font  prefque  toutes  fablonneufes  St 
ftériles  , Si  la  pluie  ne  les  humefte  ja- 
mais. L’induftrie  des  Péruviens  avoir  ima- 
giné différens  moyens  pour  rendre  ces  ter- 
res fertiles.  Ils  avoient  fait  avec  beaucoup 
d’adreffe  St  de  patience  des  canaux  arti- 
ficiels qui  diflribuoient  à leurs  terres  d’une 
maniéré  régulière  les  eaux  de  ces  tor- 
rens (i).  Ils  amélioroient  leur  fol  en  y 
répandant  la  fiente  des  oifeaux  de  mer 
dont  toutes  les  ifles  répandues  le  long  de 
leurs  côtes  font  couvertes  (z).  Dans  le 
le  tableau  d’une  nation  entièrement  civili- 
fée  , ces  pratiques  attireroient  à peine  no- 
tre attention  ; mais  dans  î’hiftoire  du  nou- 
veau monde  , où  nous  ne  trouvons  que 
des  hommes  dépourvus  de  prévoyance, elles 
font  dignes  d’êtres  remarquées  comme  des 
preuves  frappantes  d’art  Sc  d’induftrie. 

* (t  ) Zarate  , Lib,  I , c,  4.  Vega  , lib.  V , cap,  1 
& X4* 

(1)  Acofta  , Lib,  IV  t c%yjt  Vega,  lib.*.  Y > f*  J* 
Voyez  la  LXII. 
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L’ufagc  de  la  charrue  étoit  à la  vérité  in- 
connu aux  Péruviens  ; ils  travailloient  la 
terre  avec  un  efpece  de  bêche  laite  d un 
bois  dur  (t).  Ce  travail  n’étoit  pas  re- 
gardé comme  afl'ez  humiliant  pour  être 
abandonné  aux  femmes  feules.  Les  hom- 
mes le  partageoient  avec  elles  , Sc  meme 
les  enfans  du  loleil  donnoient  1 exemple 
en  cultivant  de  leurs  mains  un  champ  li- 
mé près  de  Cufco,  Sc  ils  honorotent  cette 
fonûion  en  l’appellant  leur  triomphe  fur  La 


terre  ( 2 V ^ 

La  fupériorité  de  l’induftrie  des  Peru- 

viens  fur  celle  des  autres  nations  te  mon 
ire  encore  dans  la  co-nftruftton  de  leurs 
maifons  & de  leurs  édifices  publics.  Dans 
les  va  fies  plaines  qui  s’étendent  le  long  de 
l’océan  Pacifique  , où  le  climat  eft  doux 
& le  ciel  toujours  ferein  , leurs  manons 
Ee  pouvoient  être  que  d’une  bâtiffe  très- 
légère  ; mais  dans  les  parties  plus  elevees 
où  tombent  des  pluies , où  il  y a ue  to 
viciffitude  dans  les  faifons  , St  ou  la  ri- 
gueur du  froid  fe  fait  lentir  , elles  «oient 
confinâtes  avec  une  plus  grande  foliote- 
Leur  forme  étoit  généralement  quarree. 
Les  murailles  d’environ  huit  pieds  de  haut 
étoient  faites  de  briques  durcies  au  lo- 
leil. Elles  étoient  fans  fenêtres , lapoite 
en  étoit  baffe  & étroite.  Toute  fimplc  que- 
paroît  cette  conftruüion  , Bc  tout  gtof- 


(^1)  Zarate  , lib*  I > c* 

(l.)  Yega  , Ub,  V > 2‘ 
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fiers  qu’en  etoit  les  matériaux,  les  édifi- 
ces étoient  fi  folides  , que  plufieurs  fub- 
fifient  encore  aujourd’hui  , tandis  qu’il  ne 
relie  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’A- 
mérique aucun  monument  qui  puiffe  nous 
donner  une  idée  de  l’état  civil  des  autres 
nations.  C’ell  fur-tout  dans  les  temples 
consacres  au  foîeil  St  dans  les  palais  de 
leurs  monarques  que  les  Péruviens  dé- 
pioyoicnt  toute  leur  induflrie.  Les  des- 
criptions que  nous  ont  lailfé  de  ces  édi- 
fices les  écrivains  efpagnols  qui  les  ont  vus 
lorfqu’ils  étoient  encore  prefqu’entiers  , 
pourroient  être  regardées  comme  fort  exa- 
gérées, fi  leurs  ruines  encore  fubfiHantes 
ne  garantilïoient  la  vérité  de  leurs  rela- 
tions. On  trouve  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l’empire  des  relies  des  édifices  fia- 
cres 8c  des  palais  des  Incas  , 8c  leur  nom- 
bre feul  prouve  qu’ils  font  l’ouvrage  d’une 
nation  puiffante  qui  doit  avoir  fubfiHé  pen- 
dant une  allez  longue  période  , 8c  avoir 
fait  des  progrès  allez  confidérables  dans 
les  arts  Sc  dans  la  civilifation.  Ils  font  de 
différentes  grandeurs  , quelques-uns  d’une 
étendue  médiocre  , plufieurs  immenfes  , 
fe  reffemblant  par  leur  folidité  ainfi  que 
par  le  llyle  de  leur  architecture.  Le  tem- 
ple de  Pachacamac  , avec  le  palais  de 
Pinça  8c  une  fortereffe  , formoient  en- 
femble  une  grande  fabrique  de  plus  d’une 
demi-lieue  de  circuit.  Ces  édifices  font 
d’un  goût  fingulier  comme  tous  les  ou- 
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vfages  des  Péruviens.  Comme  ils  igno- 
roient  Pillage  de  la  poulie  &.  des  autres 
püiffances  mécaniques  , & qu’ils  ne  pou- 
voient  élever  à une  grande  hauteur  les 
groffes  pierres  qu’ils  employoient , les  mu- 
railles de  cet  édifice  , qui  paroît  être  le 
grand  effort  de  leur  induftrie  , n’ont  pas  1 
plus  de  douze  pieds  de  hauteur  au-deffus 
du  fol.  Sans  mortier  & fans  aucune  ef- 
pece  de  ciment  les  briques  les  pierres  y 
font  fi  bien  unies  , qu’à  peine  peut-on* 
distinguer  les  jointures  (1).  Les  apparte- 
mens  en  étoient  mal  diffribués  <k  fournir» 
fiaient  peu  de  commodités  : autant  qu’on- 
peut  reconnoître  dans  les  ruines  les  an-' 
eiennes  diffributions  , il  n’y  avoit  pasune- 
fieule  fenêtre  dans  tout  l’édifice  a-  &c  on 
n’y  recevoit  de  lumière  que  par  la  porte  ; 
de  forte  que  les  plus  grandes  pièces  dé- 
voient être  abfolument  obfcures  à moins - 
qu’on  ne  les  éclairât  par  quelqu’autre- 
moyen.  Mais  ces  imperfections , & d’au- 
tres qu’on  pourroit  indiquer  dans  les  mo  — 
numens  de  Parchitefture  des  Péruviens  9- 
n’empêchent  pas  qu’on  ne  doive  les  regar- 
der comme  des  efforts  éfonnans  d’induftrie'. 
chez  un  peuple  qui  ignoroit  Pufage  du  fer  r* 

& comme  une  preuve  de:  la  puiffance  d© 
leurs  anciens  rois. 

Ce  n’étoient  pas  encore  les'  ouvragés  Che^in^ 
les  plus  beaux  & les  plus  utiles  deslncas.’ 

3a’es  deux  grandes  routes  de  Cufco  à Qui- 

y'oyfïda-MOTE  LXfilo  - 
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to  , qui  avoient  plus  de  cinq  cents  lieues: 
de  long  , méritent  de  plus  grands  éloges. 
L’une  traverfoit  les  parties  intérieures  St 
montueufes  du  pays  , l’autre  les  plaine* 
qui  s’étendent  le  long  de  la  mer.  Les  pre- 
miers hilloriens  du  Pérou  qui  virent  ces 
monument  en  parlent  avec  tant  d’admira- 
tion St  d’étonnement  , St  ont  été  fi  bien 
fécondés  par  les  pompeufes  defcriptions 
des  écrivains  plus  récens  qui  ont  été  con- 
duits par  quelque  fyftême  à vanter  les  Amé- 
ricains, qu’on  feroit  tenté  de  comparer  ces 
travaux  des  Incas  aux  anciens  chemins  mi* 
li  ta  ires  dont  les  relies  attellent  encore  la 
puiffancedes  Romains  ; mais  dans  un  pays 
ou  il  n’y  avoit  aucun  animal  domellique 
que  le  llama  qui  n’étoit  pas  même  em- 
ployé comme  bête  de  trait,  5c  quinepou- 
voit  porter  que  des  fardeaux  très-légers, 
St  où  les  chemins  un  peu  montueux  n’é- 
îoient  fréquentés  que  par  les  hommes  , il 
ne  falloir  pas  beaucoup  d’indullrie  pour 
faire  des  routes.  Les  chemins  du  Pérou 
n’avoient  que  quinze  pieds  de  largeur  ( i ) , 
St  dans  beaucoup  d’endroits  ils  étoient  faits 
avec  fi  peu  de  folîdité  , qu’on  ne  recon- 
noît  plus  aujourd’hui  leur  direêlion.  Dans 
les  parties  baffes  on  n’avoit  prefque  fait 
autre  chofe  que  de  planter  des  arbres  ou 
des  bornes  qui  traçoient  le  chemin  aux 
voyageurs.  C’étoit  une  tâche  plus  dif- 
ficile d’ouvrir  des  fentiers  dans  les  mon- 
£ij  Cieça  y c.  60 . 
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tagnes.  On  avoit  applani  quelques  hau- 
teurs & comblé  quelques  vallons , pour 
eonferver  la  route  on  l’avoit  nordee  des 
deux  côtés  d’un  banc  de  gazon.  De  dif- 
tance  en  diilance  on  y trouvoit  des  tambos 
ou  magafins  pour  Pinça  8*  fa  fuite  lorf- 
qu’il  voyageoit  dans  les  domaines.  Cette 
route  faite  dans  des  parties  du  pays  plus 
hautes  & moins  praticables  avoit  ete  conf- 
truite  plus  folidement , Sc  quoique  par  la 
négligence  des  Efpagnols  fur  tout  ce  qui 
n’eft  pas  rélatil  à l’exploitation  des  mines, 
on  n’ait  rien  fait  pour  l’entretenir,  on  peut 
encore  la  reconnoître  par-tout  (i)*  Telle 
étoit  la  célébré  route  des  Incas,  dont  la 
defcription  , dépouillée  de  toutes  les  exa~ 
gérations  , <k.  réduite  a ce  qu  on  11e  peut 
révoquer  en  doute  , nous  prefente  encore 
une  preuve  inconteflable  d’un  grand  pro- 
grès dans  les  arts  & dans  la  civilifation.- 
Les  peuplades  fauvages  de  P Amérique 
n’ont  pas  même  eu  Pidee  de  former,  des 
communications  entre  les  parties  éloi- 
gnées des  pays  qu’ils  habitoient  \ les  Mexi- 
cains Pavoient  à peine  entrevue  , & l’on 
fait  que  dans  les  états  les  plus  civilités-  de: 
l’Europe  ce  n’eft  qu’après  avoir  déjà  ac- 
quis beaucoup  d’autres  connoiflànces  que1 
les  gouvernemens  fe  font  occupes  d une  ma- 
ri] Xérès  , p,  189  , 191*  Zarate  , Lib.  J,  cap; 
n,  r49  Vega  , lib.  IX , cap . <3-  Bouguer  ,, 
Voyage  page  105»  Ulloa  , Entru&nemientos  , 
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niere  un  peu  lui vie  des  moyens  de  facili- 
ter le  commerce  par  la  conflruciion  des 
chemins. 

En  faifant  des  chemins  , les  Péruviens 
furent  conduits  à^procurer  à leur  pays  un 
autre  avantage  également  inconnu  ail 
refie  de  l’Amérique.  La  route  des  Incas , 
dans  fon  cours  du  fud  au  nord  , étoit 
coupée  par  tous  les  torrens  qui  Portent  des 
Andes  pour  fe  jetterdans  l’Océan  occiden- 
tal. Leur  rapidité  , ainfi  que  la  fréquence 
& la  violence  des  inondations  ; qu’ils  occa- 
fîonnent,en  rendoit  la  navigation  impoiïibîe. 
Il  Falloir  donc  trouver  quelqu’expédient 
pour  lespafier.  Les  Péruviens,  ignorant  l’art 
de  faire  des  voûtes , St  ne  Tachant  pas  tra- 
vailler les  bois , ne  pouvoient  conftruire 
ni  ponts  de  pierre  ni  ponts  de  bois.  La  né- 
ceffité  , mere  de  l’invention  , leur  avoit 
fuggéré  un  moyen  de  fuppléer  à ce  défaut. 
Ils  faiioient  des  cables  d’une  grande  force 
avec  de  l’ofier  St  des  lianes , dont  leur 
pays  abonde.  On  tendoit  fix  de  ces  cables 
d’un  bord  à l’autre  parallèles  entr’eux  St 
fortement  attachés  par  chaque  bout.  On 
les  lioit  enfemble  par  d’autres  cordages 
plus  petits , affez  rapprochés  pour  former 
en  une  feule  pièce  une  forte  de  filet  qui  , 
étant  couvert  de  branches  d’arbres  St  en- 
fuite  de  terre , failoit  un  pont  qu’on  pou- 
vait p a fier  avec  allez'  de  fécurité  (i).  Il  y 
avoit  des  perfonnes  établies  à chaque  ponS; 

(î)  Voyez  la  Note  LXIYo 
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pour  les  entretenir  St  aider  les  paflagers  ( i )• 

Dans  les  pays  plats  où  les  rivicres  deve- 
naient plus  profondes  Si  plus  larges  , Si 
avoient  un  cours  moins  rapide,  on  les' 
palïoit  dans  les  balsas,  efpece  de  radeaux' 
que  les  Péruviens  conffruifoient  St  con- 
duifoient  avec  une  adrefie  qui  prouve  en- 
core leur  fupériorité  fur  les  autres  peuples^ 
de  l’Amérique.  Toute  Pindtiftrie  de  ceux- 
ci  fe  bornoit  à l’ufage  de  la  rame.  l es  Pé- 
ruviens avoient  ofé  mater  leurs  petits  bâ-- 
timens  Si  les  conduire  à la  voile , de  forte: 
que  non  feulement  ils  favoient  profiter  du' 
vent  pour  marcher  avec  plus  de  vîtefie  , 
mais  ils  pouvoient  même  virer  de  bord 
avec  allez  de  célérité  (r). 

L’induftrie  des  Péruviens  n’étoit  pasj-^ 
bornée  à ces  objets  efientiels  d’utilité.  Us”ra*ter  ja 
avoient  fait  quelques  progrès  dans  des  mine  d’aE* 
arts  qu’on  peut  appeller  de  luxe.  Ils  avoient  gent* 
l’or  Si  l’argent  en  plus  grande  abondance 
qu’aucun  autre  nation  de  l’Amérique.  U* 
recueiiloient  l’or  , comme  les  Mexicains  r 
dans  le  lit  des  rivières , ou  en  lavant  les- 
terres  qui  en  contenoient  -,  mais  , pour  fe. 
procurer  l’argent  , ils  avoient  employa 
une  induftrie  Si  une  ad  refie  a fiez  remar- 
quables* Us-  ne  connoilïoient  pas  , il  eÆ 
vrai,  l’art  de  creufer  la  terre  à de  gran- 
des profondeurs  pour  pénétrer  jufqu’auxr 

[1]  Sancho  ap . Ramus  III  , 376.  Zarate  , Lib.  / 3 , 

14.  Vega  , Lib.  ÏN , c.  7 1 8.  Herrera  , décade . 
f , Lib  IV , c 3 y 4* 

[î]  Ulloa  j- Voyage  1 3 lOy  » &<% 
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richeffes  qu’elle  cache  dans  fon  fein  ; mais~ 


ils  ouvroient  des  cavernes  fur  les  bords  ef- 
carpés  des  rivières  St  dans  les  flancs  des 
montagnes  , St  fuivoient  toutes  les  veines 
du  métal  qui  ne  fe  perdoient  pas  trop 
avant  dans  la  terre.  En  d’autres  endroits 
où  le  métal  étoit  près  de  la  furface,  ils 
ouvroient  la  mine  en  deffus  fans  creufer 
trop  profondément , afin  que  les  travail- 
leurs puflent  jetter  le  minéral  furies  bords 
du  trou , ou  le  tranfmettre  de  main  en 
main  dans  des  paniers  (i).  Ils  a voient  l’art 
de  fondre  la  mine  St  de  la  purifier  , foit 
parla  fimplc  application  du  feu  , ou , quand 
elle  étoit  trop  réfraftaire  St  mêlée  de 
fubftances  hétérogènes  , en  la  traitant 
dans  des  petits  fourneaux  élevés , St  fi  ar- 
tiflement  confiants , que  le  courant  d’air 
faifoit  la  fon&ion  de  foufflet,  machine  qui 
leur  étoit  entièrement  inconnue.  Par  ce 
moyen  fi  fimple  la  mine  la  plus  rebelle  étoit 
fondue  avec  tant  de  facilité,  que  l’argent 
étoit  allez  commun  au  Pérou  pour  qu'on 
en  fit  des  uflenfiles  St  des  vafes  defiinés 
aux  ufages  ordinaires  (2).  On  prétend 
que  plufieurs  de  ces  uflenfiles  étoient  aufïî 
précieux  par  le  travail  que  par  la  matière; 
mais  comme  les  conquérans  de  l’Amérique 
ne  connoiffoient  bien  que  la  valeur  du  mé- 
tal, St  ne  s’occupoient  guere  des  formes 


fl''  Ramulio  , III  , *14  , A. 

[z]  A coda  , Lib . IV  , c.'-4  , 5.  Vega  , p,  l ^ 
VIII  s UllQà  | Entrçtçn,  p, 
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que  Part  lui  avoit  données , dans  îc  par- 
tage du  butin  on  ne  tint  compte  que  du 
poids  du  degré  de  fineiTe , Sc  prefque 
tout  fut  fondu. 

On  a vanté  auffi  leur  adreffie  dans  d’au-  Autresou* 
très  ouvrages  plus  recherchés  , dont  la  ]^se* 
grande  partie  a été  trouvée  dans  les  guacas 
ou  élévations  de  terre  dont  ils  couvroient 
les.  corps  des  morts.  Ce  font  des  miroiis 
de  diverfe  grandeur  , faits  d’une  piene 
dure  Sc  rendue  brillante  par  un  tres-beau 
poli  j des  vafes  de  terre  de  differentes  foi- 
mes  , des  haches  8c  d’autres  armes  , des 
outils,  fervant  à leurs  travaux,  quelques- 
uns  de  filex , d’autres  de  cuivre  durci  par 
un  procédé  inconnu  , de  maniéré  a pou- 
voir fuppléer  au  fer  dans  pîufieurs  ciiconf- 
t-ances.  Si  l’ufage  de  ces  outils  de  cuivre 
eût  été  général  chez  les  Péruviens , leui  s 
progrès  dans  les  arts  les  auroit  rapproches 
beaucoup  des  nations  les  plus  eclairees  ; 
mais  il  paroît  ou  que  le  métal  étoit  rare*, 
ou  que  l’opération  par  laquelle  on  le  dur- 
cîlîbit  étoit  difficile  & longue  ; car  ces 
outils  étoient  en  très -petit  nombre,  & fl 
petits,  qu’ils  ne pouvoient fervir  que  pour 
les  ouvrages  les  plus  légers.  Cependant  on 
peut  dire  que  c’eft  a cette  decouverte  que 
les  Péruviens , ont  dû  leur  fupériorité  fur 
les  autres  peuples  de  PAmérique  en  dif» 
férens  arts  (i).  On  peut  appliquer  aiiK 

[i]  Ulloa,  Voyage > tom.1,  J Si  » &C.  IéeiU» 
J&ntmen.  p:  ify  > &c*. 
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ouvrages  des  arts  trouvés  au  Pérou  la  mé~- 
me  obfervation  que  nous  avons  faite  fur 
ceux  des  Mexicains.  Les  pièces  qu’on  voit 
en  depot  dans  le  cabinet  du  roi  à madrid- 
font  plus  admirées  à raifon  de  l’adrelîe 
qu’il  a fallu  pour  les  exécuter  avec  des* 
outils  imparfaits  , que  pour  leur  élégance 
& leur  délicatefle  réelle  ; 8c  les  arts 
des  Péruviens  , quoique  plus  avancés, 
que  chez  les  autres  Américains  , étoient ■ 
encore  dans  l’enfance. 

Les  faits  que  nous  venons  de  ralîembler 
paroilTent  indiquer  de  grands  progrès  chez- 
cette  nation.  Il  y en  a cependant  d’autres- 
qui  font  penfer  que  la  civilifation  y étoit 
encore  à fes  premiers  pas.  Dans  tous  les* 
domaines  des  Incas  , Cufco  étoit  la  feule 
ville  qui  méritât  ce  nom.  Par-tout  ailleurs 
le  peuple  vivoit  épars  dans  des  habitations- 
détachées , ou  tout  au  plus  ralfemblé  dans* 
de  petits  villages  (i).  Or, à moins  quele& 
hommes  ne  fe  réunifient  en  nombre  Sc  ne 
fe  lient  par  une  communication  fréquente 
&c  continuelle  , ils  ne  fentent  jamais  bien 
le  befoin  qu’ils  ont  les  uns  des  autres;  ils. 
ne  prennent  jamais  parfaitement  l’efprit  8c 
les  mœurs  de  la  vie  fociale.  Dans  un  pays 
immenfe  ou  il  n’y  avoît  qu’une  feule  ville 3 
les  progrès  de  la  civilifation  8c  des  arts 
ont  dû  être  fi  lents  8c  arrêtés  par  tant:: 

(i)Zarate,  Lib,  I , c>  p.  Herrera , dccadr 
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d’obfiacles , qu’il  faut  plutôt  s’étonner  que 
les  Péruviens  les  aient  portés  fi  loin. 

En  conféquence  de  cet  état  d’union  Nulle  fc- 
imparfaite  , la  réparation  des  profefllons^”^0^ 
au  Pérou  n’étoit  pas , à beaucoup  près  1 entre  les 
a u fii  complette  que  chez  les  Mexicains,  profef- 
Plus  l’affociation  des  hommes  entr'eux  cfihons* 
foible  , plus  leurs  mœurs  font  (impies  8c 
leurs  befoins  en  petit  nombre.  L’indufh  e 
qui  pourvoit  aux  ufages  communs  de  la 
vie  n’efi:  pas  alors  a fiez  délicate  ni  ailez 
difficile  à acquérir  pour  qu’il  foit  nécef- 
faire  de  s’y  former  par  une  éducation  fui- 
vie.  Chaque  Péruvien  exerçoit  indiftin&e- 
ment  toutes  les  profeflîons.  Il  n’y  avoit  que 
les  artifies  occupés  aux  ouvrages  les  plus- 
recherchés  qui  formaient  un  ordre  fepare 
8c  cl  illin  gué  des  autres  citoyens  (1). 

Le  défaut  des  villes  dans  le  Pérou  en-  Peu  de 
traînoit  un  autre  effet  à fa  fuite.  Il  y avoit  commet, 
peu  de  commerce  entre  les  parties  de  ce 
grand  empire.  La  grande  activité  du  com- 
mcrce  efl  de  la  même  époque  que  la  for- 
mation des  villes.  Aufli-tôt  que  les  mem- 
bres d’une  fociété  fe  raflembient  en  grand 
nombre  en  un  même  lieu  , les  opérations 
de  la  communauté  prennent  plus  de  vi- 
gueur. Les  citoyens  des  villes  commencent 
à dépendre  pour  leur  fubfiftance  du  travail 
des  cultivateurs.  Ceux-ci  reçoivent  des 
villes  quelqu’équivalent  de  leurs  denrées* 

(1  ) A coda  , Lib.  VI , c.  iç , Vega  , Lib.  V 3c>  & 

Hejrera  , dec,  5 , Lib.  IV 3 £•  4» 
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Le  commerce  entr’eux  s’établit  Scies  pro 
durions  des  arts  s’échangent  régulièrement 
pour  celles  de  l’agriculture.  Les  villes  du 
Mexique  avoient  des  marchés  réglés  , Se 
tous  les  objets  des  defirs  Sc  des  befoins  des 
hommes  y étoient  en  même  tems  les  ob- 
jets du  commerce.  Mais  au  Pérou,  la  di- 
vifion  finguliere  de  la  propriété,  Sc  la  ma- 
niéré dont  les  terres  étoient  poffedées  étoient 
un  obftacle  àprefque  toute  efpece  de  com- 
merce , Sc  privoit  la  fociéré  de  cette  commu- 
nication aétive  entre  tous  Tes  membres  (i)r 
qui  efi  en  même  tems  le  lien  de  leur  union  Sc 
l’aiguillon  qui  les  prelfe  dans  leur  marche 
vers  la  civilifation. 

Les  Péruviens  manquoient  abfolument 
du  courage  guerrier,  défaut  aufTi  remar- 
quable en  eux  qu’il  leur  fur  funefte  (2). 
La  plus  grande  partie  des  nations  grofïie- 
res  de  l’Amérique  réfiflerent  aux  Efpagnolr 
avec  un  courage  féroce  Sc  indomptable  r 
quoiqu’avec  peu  de  conduite  Sc  de  fuccès. 
Les  Mexicains  défendirent  leur  liberté 
avec  beaucoup  de  perfévérance , Sc  ne  fu- 
rent fournis  qu’avec  beaucoup  de  perne* 
Les  Péruviens , fubjugués  tout  d’un  coup  Sc 
prefque  fans  refîftance  , perdirent  parleur 
timidité  les  occafions  les  plus  favorables  de- 
récouvrerleur  liberté , Sc  d’exterminer  leurs 
oppreffeurs.  Quoique  leur  tradition  nous 
préfente  tous  les  Incas  comme  des  princes- 

(1)  Vega,  Lib,  VI,  c.  8, 

[<  ] Xérès,  190.  Sancho  , ap . Ramus  III  > 37*» 
Hsrrera  dec&d.  ç , Lib,  1 , 3* 
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guerriers  , toujours  à la  tête  d’armces 
conquérantes  8*  vi&orieufes , on  ne  trou- 
ve aucune  trace  de  cet  efprit  militaire  dans 
aucune  circonflance  poftérieure  à 1 inva- 
fion  des  Efpagnols.  Peut-être  leurs  infti- 
tutions , en  adouciffant  leurs  mœurs , leui 
donnoient-elles  cette  molleiTe  indigne  de 
l’homme  j peut-être  la  douceur  de  leur 
climat  énervoit-elîe  leur  conftitution  phy- 
fique.  Peut-être  auffi  quelque  principe  de 
leur  gouvernement  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas  étoît-il  la  caufe  de  cette  foiblefTe 
politique.  Quoi  qu’il  en  Toit , le  fait  eft 
certain,  St  il  n’y  a pas  dans  l’hiftoiie  un 
feul  exemple  d’un  peuple  fi  peu  avance  en 
ce  genre,  il  deflitué  de  tout  art  de  tout 
courage  militaire.  Leur  poflerite  confeive 
le  même  cara&ere.  Les  Indiens  du  Pérou 
font  le  peuple  de  l’Amerique  le  plus  alTei- 
vlSc  le  plus  familiarifé  avec  le  joug.  Éner- 
vés par  une  vie  fans  activité,  ils  paroîf- 
fent  incapables  de  toute  aftion  vigoureufe. 

A ces  vices  de  leur  état  politique  fe 
joignent  quelques  faits  détachés,  confci- 
vés  par  les  hiftoriens  efpagnols , qui  mon- 
trent encore  des  traces  frappantes  de  bar- 
barie dans  les  mœurs.  Les  Péruviens  avoient 
la  même  coutume  que  nous  avons  vue  par- 
mi les  nations  fauvages  de  l’Amérique.  A 
la  mort  de  l’Inca  Sc  d’autres  grands  per- 
fonnages  , on  égorgeoit  un  grand  nombic, 
de  leurs  domeftiques  fur  le  tombeau,  Sc 
on  les  enterroit  autour  de  leur  guaca  * 
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afin  que  le  prince  ou  le  grand  pufTent 
roîtie  dans  1 autre  monde  avec  la  même’ 
dignité,  8c  y êtie  iervis  avec  le  même  ref- 
pca.  A la  mort  d’Huana  Capac  , le  plus 
puiifant  de  leurs  monarques , plus  de  mille 
vidimes  furent  immolées  fur  fa  tombe  (i). 
îui  un  autre  point  les  Péruviens  paroifîent 
avoir  été  plus  grofiiers  que  les  nations  les 
plus  fauvag.es  ; quoiqu’ils  connurent  Pu- 
fage  du  feu  , 8c  qu’ils  s’en  ferviffent  à pré- 
parer le  mais  8c  d’autres  végétaux  pour  leur 
nouriture  , ils  mangeoient  la  viande  8c  le 
poilfon  entièrement  crus  , 8c  étonnèrent 
les  Eipagnols,  par  cette  pratique  fi  con- 

*i  aire  aux  idees  de  tous  les  peuples  civi- 
lifés  (2). 

Autresdo-  Quoique  le  Mexique  & le  Pérou  foient 

naines  de  parmi  les  pofTeflions  de  l’Efpagne  au  nou- 

lEfpagne  veau  monde  celles  qui,  à raifon  de  leur 

ligue.  erat  anc*en  8c  préfent  , ont  attiré  davan- 
tage l’attention  de  Penrope , elle  y pof- 
fede  d’autres  domaines  importans , foit  par 
leur  étendue , foit  par  leur  produit.  L’Efpa- 
gne devint  maîtrefle  de  la  plupart  de  ces  éta- 
blilfemens  pendant  la  première  moitié  du  fei- 
zieme  fiecle,  8c  dut  fes  conquêtes  à des  aven- 
turiers particuliers  qui  armoient  foit  àSaint- 
Domingue,  foit  dans  la  vieille  Efpagne.  Si 
nous  voulions  fuivre  chacunde  fes  chefs  dans 
les  expéditions  , nous  retrouverions  le 

[1]  A coda  , Lib.  V , c.  7. 
fs]  Xercès  , p 190.  Sancho  , ap.  Ram,  1JI , p*. 
Î7 Z-»*  CVHerrera,  dcc,  5 , Lib.  /,  c. 
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même  courage  , la  môme  ardeur  , la 
même  perievérance , la  même  avidité,  la 
même  confiance  à fupporter  toutes  les 
fatigues  St  à vaincre  tous  les  obftacles, 
qui  diflinguerent  les  Espagnols  dans 
leurs  grandes  conquêtes  en  Amérique. 

Mais  au  lieu  d’entrer  dans  un  detail  qui 
ne  préienteroit  prefque  qu’une  répétition 
des  faits  que  nous  avons  déjà  rapportes , 
je  me  contenterai  de  jetter  un  coup  d’œil 
fur  les  autres  provinces  efpagnoles  de  TÂ- 
mérique  dont  je  n’ai  pas  encore  pané,  St 
de  donner  à mes  lecteurs  queiqu’idee  de 
leur  grandeur,  de  leur  fertilité  St  de  leur 
opulence. 

Je  commence  par  les  contrées  voifines 
de  deux  grandes  monarchies  dont  je  viens 
de  faire  fhifloire  , St  je  décrirai  en  fui  te  que» 
les  autres  polfeflions  efpagnoles  en  Amé- 
rique. La  jurifdicfion  du  vice -roi  de  la 
nouvelle  Efpagne  s’étend  fur  diverfes  autt  es 
provinces  qui  n’étoient  pas  foumifes  à l’em- 
pire  du  Mexique.  Celles  de  Cinaloa  & de  ^sonora# 
Sonora  qui  tendent  le  long  de  la  côte 
orientale  de  la  mer  Vermeille  ou  du  golfe 
de  Californie  , aufli-bien  que  les  immcn- 
fes  contrées  de  la  nouvelle  Navarre  St  du 
nouveau  Mexique  à l’ouefl  & au  nord  , 
ne  reconnoifloient  point  l’autorité  de  Mon- 
tézume  ni  celle  de  fes  prédécefïeurs.  Ces 
régions , aufîi  vafles  que  le  Mexique  lui- 
même  , font  plus  ou  moins  foumifes  au 
joug  EfpagnoL  Elles  occupent  une  des 
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puis  agréables  parties  de  la  zone  tempe- 
lee.  Leur  fol  efl  en  général  trcs-fertile  , 
les  productions  du  genre  animal  8c  vé- 
gétal y font  excellentes.  Elles  ont  une 
communication  avec  la  mer  pacifique  8c 
avec  le  golfe  du  Mexique  , 8c  font  arro- 
f'ées  par  des  rivières  qui  les  enrichiffent  , 
8c  qui  pourroient  devenir  d’un  grand  fe- 
cours  pour  le  commerce.  Le  nombre  des 
Efpagnols  établis  dans  ces  beaux  pays  efl 
à la  vérité  extrêmement  petit.  Ils  l’ont  fou- 
rnis 8c  ne  l’ont  jamais  occupé  ; mais  fi  la 
population  s’augmentoit  dans  leurs  anciens 
établiffemens  de  l’Amérique,  elle  pourroit 
fc  répandre  fur  ces  grandes  régions,  dont 
ils  11’ont  pas  pu  encore  prendre  véritable- 
ment pofTeflion. 

Une  circonftance  peut  contribuer  à ame- 
ner ce  changement.  On  y a découvert  des 
mines  très-riches  tant  d’or  que  d’argent. 
Si  on  les  ouvre  8c  qu’on  les  exploite  avec 
quelque  fuccès  la  population  s’y  portera. 
Pour  fournir  aux  befoins  de  cette  multi- 
tude, la  culture  s’accroîtra,  des  artifans 
s’y  établiront  , l’induftrie  8c  la  richeffe 
commenceront  à s’y  montrer.  Il  y a plu- 
fieurs  exemples  de  ces  changemens  en  dif- 
férentes parties  de  l’Amérique  depuis  qu’el- 
les font  tombées  fous  la  domination  des 
Efpagnols.  Des  villages  peuplés  8c  de  gran- 
des villes  fe  font  tout-à-coup  élevées  dans 
des  lieux  fauvages  8c  inhabités.  Le  travail 
des  mines  n’eft  pas  , à beaucoup  près  , 
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fobjet  le  plus  digne  de  fixer  l’attention 
d’une  fociété  naifïante  ; mais  ce  peut  être 
un  moyen  d’y  animer  une  activité  utile  , 

& d’y  augmenter  la  population.  On  a vu  Decou- 
1111  exemple  récent  Sc  fingulier  en  ce  gen-  ^ 
re  , qui  efl  encore  peu  connu  en  Europe  5 remarqua-; 
&:  qui  pouvant  avoir  des  fuites  importan- ble. 
les  , mérite  notre  attention.  LesElpagnols 
établis  dans  les  provinces  de  Cinaloa  St 
de  Sonora  avoient  été  long-tems  inquié- 
tés par  les  incurfions  de  quelques  tribus 
fauvages  d’indiens  qui  les  avoiiinent.  En 
1765  les  incurfions  devinrent  fi  fréquen- 
tes St  fi  meurtrières  ; que  les  habirans  au 
défefpoir  s’adrederent  au  Marquis  de  Sain- 
te-Croix, vice-roi  du  Mexique,  pour  ob- 
tenir de  lui  un  corps  de  troupes  qui  put 
les  mettre  en  état  de  repoufier  dans  leurs 
montagnes  ces  terribles  ennemis  ; mais  le 
file  étoit  fi  épuifé  par  les  grandes  fortunes 
qu’on  en  avoit  tirées  pour  foutenir  la  der- 
nière guerre  contre  la  grande  Bretagne , 
qu’il  ne  fut  pas  pofîible  au  vice-roi  d’en 
tirer  aucun  fecours.  Ce  qu’il  ne  pouvoit 
par  fa  place , il  l’exécuta  par  le  crédit 
que  lui  donnoit  fes  vertus.  Il  engagea  des 
négocians  à avancer  environ  deux  cent 
mille  pezos  pour  fournir  aux  frais  de  l’ex- 
pédition. On  la  confia  à un  bon  officier  : 
on  employa  trois  années  à pourfuivre  les 
Sauvages  dans  des  montagnes  & des  dé- 
filés prefqu’impraticables  ; enfin  elle  fe 
termina  en  1771  par  l’entiere  foumiflion 
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des  Indiens,  qui  ceiTerent  d’être  Ja  ter- 
reur des  deux  provinces  qu’ils  dévaftoient. 
Danslecours  de  cette  entreprife  les  Efpa- 
gnols  traverferent  des  contrées  où  il  ne 
paroît  pas  qu'ils  eufient  pénétré  aupara- 
vant , Sc  découvrirent  des  mines  dont  la 
richefle  les  étonna,  quoiqu’ils  en  con-nuf- 
fient  déjà  de  fort  riches.  A Cineguilla  , 
dans  la  Province  de  Sonora  , ils  entrèrent 
dans  une  plaine  de  quatorze  lieues  d’é- 
tendue, où  ils  trouvèrent  l’or  en  grains 
à la  profondeur  feulement  defeize  pouces, 
Sc  en  morceaux  , fi  coniidérables  que  quel- 
ques-uns pefoient  jufqu’à  neuf  marcs,  Sc 
en  fi  grande  quantité,  qu’en  peu  de  tems 
un  petit  nombre  de  travailleurs  en  recueil- 
lit mille  marcs  fans  prendre  la  peine  de 
laver  les  terres  qui  les  conteiïoient  * Sc  qui 
paroifloient  fi  riches  , que  des  perfonnes 
.intelligentes  eftimoient  qu’il  y avoit  pour 
un  million  de  pezos  de  métal  fin.  Avant 
la  fin  de  l’année  1771  , il  s’établit  à Ci- 
neguilla, fous  l’autorité  de  quelques  ma- 
giftrats  St  la  conduite  de  plufieurs  ecclé- 
fiaftiquès  , environ  deux  mille  perfonnes; 
St  comme  on  a découvert  plufieurs  autres 
mines  auffi  riches  que  celle  de  Cineguilla  , 
tant  dans  Sonora  que  dans  Cinaloa(i),  il 
eft  probable  que  ces  provinces  jufqu’à  pré- 
fient négligées  Sc  inhabitées  pourront  éga- 
ler bientôt  en  richefies  Sc  en  population 

[1]  Voyez  la  Note  LXV, 

les 
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les  autres  po (Te fiions  des  Efpagnols  dans  le 
nouveau  monde. 

La  Californie,  péninfule  fituée  de  l’an-  Caîifor- 
tre  côté  de  la  mer  Vermeille  , femble  avoir  ^IC*  , 

f 1 " ia*  « * • • _ _ «jOll 

etc  moins  connue  des  Anciens  Mexicains 
que  les  provinces  dont  je  viens  de  parler. 

Elle  fut  découverte  par  Cortès  dans  l’an- 
née 1536  , ( iiv.  5 , p.  283  ).  Pendant 
long-tems  elle  fut  fi  peu  fréquentée  qu’on 
ignoroit  jufqu’à  fa  forme,  & que  dans  plu- 
fieurs  cartes  elle  étoit  repréfentée  comme 
une  ifle  (1),  Quoique  le  climat  de  ce  pays 
femble  devoir  être  excellent,  fi  l’on  en  ju- 
ge par  fa  fituation , les  Efpagnols  n’ont 
pas  réufii  à y former  des  établilïemens. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiecie,  les  jéfuitès 
qui  s’étoient  donné  la  peine  de  l’étudier 
& d’en  civilifer  les  habirans  , avoient  ac- 
quis infailliblement  fur  eux  une  autorité 
aufii  abfolue  que  celle  qu’ils  avoient 
fur  les  peuples  du  Paraguay.  , St  tra- 
vailloient  à y introduire  la  même  po- 
lice, St  à y gouverner  les  Indiens  par 
les  mêmes  maximes.  Pour  empêcher  la 
cour  d’Efpagne  de  concevoir  quelque  ja- 
loufie  de  leurs  opérations,  ils  avoient  eu 
grand  foin  de  donner  une  très-mauvaife 
idée  du  pays.  Selon  eux,  le  climat  en  étoit 
fi  mal-fain  , îk  le  fol  fi  ftériie , que  le  feul 
zèle  de  la  converfion  des  Indiens  avoit  pu 
déterminer  les  millionnaires  à s’y  établir(2). 

(1)  Voyez  la  Note  LXVI- 

[a]  Venegas  , %ift;  de  la  Californie  , 1-26. 
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PI u fleurs  bons  citoyens  s’étoient  efforcés 
de  détromper  leur  fouverain  eu  montrant 
Ja  Californie  lous  un  point  de  vue  très- 
diiîérent,  St  ils  n’y  avoient  pas  réufli.  En- 
fin ion  que  la  fociété  fut  chaiTée  de  tous 
les  domaines  d’Efpagne  , la  cour  de  Ma- 
drid , fe  défiant  autant  des  jéfuites  qu’elle 
avoit  eu  julque-là  de  confiance  aveugle 
en  eux  , envoya  D.  Jofeph  Galves , que 
fes  talens  ont  depuis  élevé  au  miniftere 
des  Indes  , pour  vifiter  cette  péninfule. 
Il  en  rendit  un  compte  très-favorable.  II 
reconnut  que  la  pêche  des  perles  fur  la 
côte  pouvoit  être  très-avantageufe , St  y 
découvrit  des  mines  d’or  qui  promettoient 
beaucoup  (1).  La  Californie  étant  trés- 
voifine  de  Cinaloa  St  de  Sonora  , il  efi 
probable  que  fi  la  population  de  ces  pro- 
vinces s’augmente,  conformément  aux  con- 
jectures que  nous  venons  d’expofer , elle 
pourra  s’étendre  dans  la  péninfule  , qui 
ne  fera  plus  comptée  alors  parmi  les  pof- 
fefüons  inutiles  St  déferles  des  Efpagnols 
çn  Amérique. 

A l’cft  de  Mexico  , le  Yucatan  St  le 
& pays  pays  des  Honduras  font  compris  dans  le 
des  Hon-  gouvernement  de  la  nouvelle  Efpagne,  quoi* 
duras*  qu’anciennement  il  ne  parodie  pas  qu’ils 
aient  fait  partie  de  l’empire  du  Mexique. 
Ces  grandes  provinces  s’étendent  depuis  la 
baie  de  Campêche  jufque  par  delà  le  cap 


Yucatan 


[1]  Laurazans,  349  ; 3 JO? 
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Gracias  à Dios.  Elles  ne  tirent  pas  leur  va- 
leur , comme  les  autres  provinces  efpa- 
gnoles  du  nouveau  monde  , ni  de  la  fer- 
tilité de  leur  fol,  ni  de  la  richefle  de  leurs 
mines , mais  elles  donnent  en  plus  grande 
abondance  qu’aucune  autre  partie  de  l’A- 
mérique le  bois  de  teinture  qui  efl  fi  fu- 
périeur  à toutes  les  autres  matières  em- 
ployées dans  les  procédés  de  cet  art,  St 
dont  la  confommation  eit  immenfe  en  Eu- 
rope , Sc  forme  l’objet  d’un  très-grand 
commerce.  Pendant  une  longue  période 
aucune  nation  européenne  n’a  mis  le  pied 
dans  ces  provinces  St  11’a  tenté  de  parta- 
ger ce  commerce  avec  les  Espagnols. Mais, 
après  la  conquête  de  la  Jamaïque  par  les 
Anglois , les  Efpagnois  s’apperçurent  bien- 
tôt qu’ils  avoient  près  d’eux  de  redouta- 
bles voifîns.  Un  des  premiers  objets  qui 
tentèrent  les  Anglois  fut  le  grand  profit 
du  commerce  de  bois  de  teinture  St  la  fa- 
cilité d’en  enlever  quelque  partie  aux  Ef-  Affoibîîr- 
pagnols.  Quelques  aventuriers  de  la  Ja-  femenî-c5lt 
maïque  firent  une  première  tentative  au  des  E{-pa- 
cap  Cotoch  , fitué  au  fud-elt  de  celui  de  gnois dans 
Yucatan  , St  firent  un  grand  profit  en  y ceî»  Pays# 
coupant  des  bois.  Lorfque  les  arbres  les 
plus  proches  de  la  côte  furent  abattus,  ils 
fc  portèrent  à l’iile  de  Trifl  dans  la  baie 
de  Campêche  ; St  enfin  ils  ont  placé  leur 
principal  établifTement  dans  la  baie  de 
Honduras.  Les  Efpagnois  alarmés  de  cette 
entreprife  ont  tâché,  par  la  voie  des  re- 

L z 
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montranccs  ou  des  négociations , 8c  enfin 
à force  ouverte  , d’empêcher  les  Anglois 
de  mettre  le  pied  dans  cette  partie  du 
continent  de  l’Amérique  ; mais  après  avoir 
lutté  pendant  plus  d’un  fiecle,  les  revers 
de  PEfpagne  dans  la  derniere  guerre  ont 
arraché  à la  cour  de  Madrid  un  confente- 
ment  à ce  que  ces  étrangers  s’établiflcnt 
au  milieu  de  fes  pofleflions  (i).  Les  Ef- 
pagnolsont  refleuri  tant  de  peine  à fe  voir 
forcés  de  faire  cette  humiliante  conceffion, 
qu’ils  ont  cherché  , Sc  trouvé  un  moyen 
de  la  rendre  inutile  aux  Anglois , qui  leur 
a mieux  réufli  que  la  négociation  8c  la 
force.  Le  bois  de  teinture  de  la  côte  de 
l’oueftdu  Yucatan,  où  le  fol  eft  plus  fec, 
eft  bien  fupéricur  à celui  des  terrains  ma- 
récageux où  les  Anglois  font  établis.  En 
encourageant  la  coupe  chez  eux , & en 
fupprimant  les  droits  que  cette  matière 
payoit  en  Efpagne  (2)  , iis  ont  donné  une 
fi  grande  a&ivité  à cette  branche  de  leur 
commerce  que  le  bois  des  Anglois  efl:  in- 
finiment tombé  de  prix  , 8c  conféquem- 
ment  le  commerce  de  la  baie  de  Honduras 
eft  déchu  graduellement  (3)  depuis  l’épo- 
que même  011  il  a reçu  une  fanêtion  legale 
par  l’accord  des  deux  cours.  Il  efl:  même 
probable  qu’il  fera  bientôt  abandonné , 
8c  que  les  Provinces  du  Yucatan  8c  de 

[1]  Traité  de  Paris , art.  XVUI. 

(2)  Real  Cedula  Campomanes  lil  , MJ* 

O)  Voyez  la  note  LXVII. 
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Honduras  reviendront  bientôt  des  poifcl- 
jfïons  importantes  pour  PEfpagne. 

Plus  loin  , à l’ell  du  pays  d’Honduras , 
font  lïtuées  les  deux  provinces  de  Colla-  ragUÎU 
Rica  Sc  Veragua,  qui  dépendent  encore  de 
la  vice- royauté  de  la  nouvelle  Efpagne  , 
mais  qui  ont  été  u négligées  par  les  Efpa- 
gnols , & qui  parodient  fi  pauvres  , qu  el- 
les ne  méritent  guere  notre  attention. 

La  province  la  plus  importante  qui  de-  Le  Chili 
pende  de  la  vice-royauté  du  Pérou  eil  le 
Chili.  Les  incas  avoient  établi  leur  domaine 
dans  quelque  partie  du  fud  de  ce  grand 
pays  ; mais  dans  tout  le  relie  le  courage 
des  Naturels  les  avoit  maintenus  dans  l’in- 
dép  endance.  Les  Efpagnols  , attires  par 
la  renommée  de  fon  opulence  , tentèrent 
de  bonne  heure  d’en  faire  la  conquête 
fous  les  ordres  de  Diego  Almagro.  Après 
fa  mort,  Pedro  de  Valdivia  reprit  ce  pro- 
jet. Ils  trouvèrent  l’un  St  l’autre  de  grands 
obliacles.  Le  premier  abandonna  fon  en- 
îreprife , comme  je  l’ai  dit  plus  haut  (1)5 
le  dernier , après  avoir  déployé  tout  fon 
courage  Se  tous  fes  talens  militaires  , pé- 
rit avec  un  corps  cpniidérable  de  troupes 
qui  étoit  fous  fes  ordres.  La  bravoure  Sc 
l’habileté  de  François  de  Vill'agra  fon  lieu- 
tenant contint  les  Indiens,  St  fauva  le  relie 
des  Efpagnols.  Peu  à peu  toute  la  plaine 
le  long  de  la  côte  fut  foumife.  Les  par- 
ties montagneufes  font  encore  occupées 

[1]  Liv.  6 t 66. 
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par  les  Puelches,  les  Araucas  St  d’autres 
tribus  indiennes  dont  le  voifinage  eft  tou- 
jours redoutable  aux  Efpagnols  qui  depuis 
deux  fiecles  font  obligés  de  foutenir  avec 
ces  peuples  une  guerre  prefque  continuel- 
le, interrompue  feulement  par  quelques 
intervalles  d’une  paix  mal  allurée. 

La  partie  du  Chili  qui  peut  être  regar- 
dée comme  province  efpagnols  s’étend 
fur  une  a fiez  petite  largeur  le  long  de  la 
cote  depuis  le  défert  d’Atacamas  jufqu’à 
l’ifle  de  Chiloë,  fur  plus  de  neufs  cents 
milles  de  long.  Ce  climat  eft  le  plus  dé- 
licieux de  l’Amérique,  & peut-être  en  eft- 
il  peu  dans  le  monde  entier  qu’on  puiiïe 
lui  comparer.  Quoique  voifln  de  la  zone 
roride,  on  n’y  éprouve  jamais  d’excefilves 
chaleurs  parce  que  les  Andes  lui  fervent 
d’abri,  St  qu’il  eft  conftammcnt  rafraîchi 
par  des  brifes  de  mer.  La  température  de 
Pair  y eft  fl  douce  St  fi  égale  que  les  Ef- 
pagnols la  préfèrent  à celle  des  provin- 
ces dufud  de  l’Efpagne.  La  fertilité  du  foi 
répond  à la  douceur  du  climat , St  le  rend 
propre  à recevoir  St  à nourrir  toutes  les 
plantes  de  l’Europe.  Les  plus  précieufes , 
le  bled  , le  vin  St  l’huile  , abondent  au 
Chili  comme  fi  elles  y étoient  naturelles. 
Tous  les  fruits  qu’on  y a portés  de  notre 
continent  y arrivent  a une  parfaite  matu- 
rité. Les  animaux  de  notre  hémifphere  s’y 
multiplient,  St  leurs  races  s’y  perfedion- 
«ent.  Les  efpcces  des  bêtes  à corne  y fpnfc 


p lu  s belles  qu’en  Efpagne.  Les  chevaux 
du  Chili  font  plus  beaux  5c  plus  vigou- 
reux que  les  andalous  dont  ils  defcendenf. 

La  nature  ne  s’eft  pas  bornée  à y enrichir 
la  furface  de  la  terre  ; elle  a caché  des 
tréfors  dans  fes  entrailles.  On  a découvert 
en  difîerens  endroits  des  mines  très-riches 
d’or  , 5c  d’argent , de  cuivre  5c  de  plomb» 

Un  pays  fi  favorifé  de  la  nature  paroi-  caufeS. 
îroit  devoir  être  un  établiflement  préféré  qui  ont  ^ 
5c  l’objet  particulier  des  foins  du  gouver- Lit  negii*- 
nement  efpagnol  : le  contraire  elt  arrive,  jï  par  les 
Une  grande  partie  du  Bréfil  efi:  reliée  dé-  Efpa- 
ferte.  Il  n’y  a pas  en  tout  plus  de  quatre  gnols. 
vingt  mille  blancs  5c  environ  trois  fois  au- 
tant de  negres  5c  de  métis.  Le  fol  le  plus 
fertile  de  l’Amérique  demeure  fans  culture, 
les  mines  les  plus  riches  ne  font  point 
exploitées.  Quelqu’érrange  que  cette  né- 
gligence puilfe  paroître  , on  peut  en  afii- 
gner  les  caufes.  Tout  le  commerce  de  i’Ef- 
pagne  avec  fes  colonies  de  la  mer  du  fud 
ne  s’eft  fart  pendant  deux  fiecles  que  par 
Porto-Bello.  Toutes  les  productions  des 
colonies  étoient  embarquées  dans  les  ports- 
de  Callao  ou  d’Arica  au  Pérou  , 5c  en- 
voyées à Panama  d’où  elles  étoient  tranf- 
portées  par  terre  au  travers  de  l’iflhme; 

Toutes  les  marchandifès  qu’elles  recevoient 
de  la  métropole  leur  étoient  portées  de 
Panama  5c  débarquées  dans  les  mêmes  ports- 
du  Pérou.  Ainfi  les  importations  au  Chi- 
li,, de  même  que  les  exportations  de  es 
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pays,  paiïbient  par  les  mains  des  commer- 
çans  du  Pérou.  Ceux-ci  faifoient  un  dou- 
ble  profit , 8c  dans  les  deux  cas  les  habi- 
tons du  Chili  étoient  dans  leur  dépendan- 
ce , fans  commerce  direCt  avec  l’Efpagne 
& à la  merci  d’une  autre  colonie  pour 
fournir  à leurs  befoins  suffi  bien  que  pour 
vendre  leurs  productions.  Avec  de  tels 
obftacles , 8c  privés  de  tout  encourage- 
ment , la  population  Sc  l’induftrie  ne  pou- 
Raîfons de  voient  faire  aucun  progrès.  Mais  aujour- 

rét't6  de6  ^’Efpagne  , par  des  raifons  que  j’ex- 
ce  pays  poferai  plus  bas  , a adopté  un  nouveau 
deviendra  fyflême  8c  conduit  fon  commerce  avec  fes 
meilleur,  colonies  de  la  mer  du  fud  par  des  vaiffieaux 
qui  doublant  le  cap  Korn  établirent  une 
liaifon  direfte  entre  le  Chili  St  la  métro- 
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pôle.  L’or,  l’argent  St  les  autres  produc- 
tions de  cette  province  peuvent  erre  échan- 
gé dans  fes  propres  ports  avec  les  ouvra- 
ges des  manufactures  de  l’Europe.  Par-là 
le  Chili  peut  s’élever  rapidement  à l’im- 
portance que  fes  avantages  naturels  doi- 
vent lui  donner  parmi  les  établiffemens  es- 
pagnols. Il  peut  fournir  des  grains  le  Pé- 
rou St  les  autres  pays  fitués  vers  la  mer 
Pacifique.  Il  peut  leur  donner  du  vin,  des 
befliaux  , des  chevaux  , du  chanvre  Sc 
beaucoup  d’autres  objets  de  confomma- 
tion  , pour  lei quels  les  provinces  de  la 
mer  du  fud  dépendent  aujourd’hui  de 
PEurope.  Quoique  ce  nouveau  plan  ne 
jfoit  fuivi  que  depuis  un  petit  nombre  tfatE 
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nées  les  effets  cil  font  déjà  fenlibles  (1)0 
Si  on  s’y  tient  avec  quelque  fermeté  pen- 
dant un  demi-fiecle,  on  peut  prédire  que 
la  population,  l’induftrie  St  la  richeffe  au- 
ront bientôt  fait  au  Chili  de  grands  pro- 
grès. 

A Peft  des  Andes  les  provinces  du  Tu-  Province 
cuman  & de  Pxio  de  la  Plata  bornent  le  duanTJ"c,u; 
Chili  St  dépendent  auffi  de  la  vice-royaute  Rio  de  la 
du  Pérou.  Ces  régions  immenfes  s’éten-  Plata* 
dent  du  nord  au  fud  fur  une  longueur 
de  plus  de  treize  cent  milles  St  fur  une 
largeur  de  plus  de  mille  milles.  Beaucoup 
de  royaumes  d’Europe  n’ont  pas  tant  d’é’ 
tendue.  On  peut  les  divifer  affez  naturel-  10n' 
iement  en  deux  parties  , l’une  au  nord  St 
l’autre  au  fud  de  la  riviere  de  la  Plata.  La 
première  comprend  le  Paraguay  , les  fa- 
meufes  millions  des  jéfuites , quelques  au- 
tres diftri&s.  Les  bornes  des  poffeffions  efpa- 
gnoles  St  portugaifes  n’y  font  pas  encore 
bien  déterminées  St  ont  été  l’objet  des  dis- 
putes qui  fubfiftent  encore  entre  les  deux 
cours.  ïl  eff  probable  que  la  eonteffation 
fe  décidera  enfin  , foit  à l’amiable  , foit 
par  les  armes.  Je  traiterai  pour  cette 
raifon  de  la  partie  du  nord  lorfque  je  fe- 
.rai  l’hiftoire  de  l’Amérique  portugaise.  Je; 
mefervirai  alors  de  relations  authentiques 
tant  efpagnoîes  que  portugaifes , pour  fai- 
re connoître  à fond  les  opérations  St  les 
urnes  des  jéfuites  dans  i’établiffement  de  ce 

£1]  Casnpomaiies  II >Î7- 
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gouvernement  fingulier  qui  a ii  fort  attiré' 
l’attention  de  l’Europe  5e  qu’on  a fi  mal 
connu.  Je  bornerai  mes  obfervations  ac- 
tuelles aux  deux  gouvernemens  du  Tucu- 
man  Se  de  Buenos-Ayres. 

Les  Efpagnols  entrèrent  dans  cette  par- 
tie de  l’Amérique  par  la  riviere  de  la  Pla- 
ta.  Leurs  premières  tentatives  pour  s’y  éta-* 
blir  furent  très-maiheureufes  ; mais  ils  per- 
fifterent , foutenus  d’abord  par  l’efpoir  de: 
découvrir  des  mines  dans  l’intérieur  dit 
pays,  Se  en  fui  te  par  la  nécdHté  de  l’oc- 
cuper eux-mêmes  pour  empêcher  les  au- 
tres nations  de  s’y  introduire  St  de  péné- 
trer par-là  dans  leurs  riches  poffeffions  du 
Pérou.  Us  n’y  ont  point  fait  d’autre  éta- 
biiffement  confidérable  que  Buenos-Ayres., 
On  n’y  voit  que  quelques  pauvres  villages 
de  deux  ou  trois  cents  habitans  chacun,, 
auquels  ils  ont  cherché  à donner  de  l’im- 
portance en  les  appellant  du  nom  de  villes  9 
Se  en  y érigeant  des  évêchés.  Une  circonf- 
tance  qu’on  n’avoit  pas  prévue  a contribué 
à rendre  ce  diftriô  intérelfant  malgré  le 
défaut  de  population.  La  province  de  Tu- 
cuman  , ainfr  que  le  pays  fitué  au  fud  de 
ïa  Plata , au-lieu  d’être  couverte  de  bois 
comme  les  autres  parties  de  l’Amérique, 
11’eft  qu’une  vafte  plaine  fans  un  feul  arbre. 
Son  foi  elL une,  couche  profonde  de  terre 
franche  Se  fertile  couverte  d’une  verdure- 
continuelle  Se  arrofée  par  un  grand 
«ombre . de  ru  i fléaux  ; qui . defeendent  des 
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Andes.  Dans  ces  riches  pâturages  les  che- 
vaux 8c  les  autres  beftiaux  importés  d’Eu- 
rope le  font  multipliés  à un  degré  pref- 
qu’incroyable.  Cet  avantage  a mis  les  ha- 
bitants en  état  d’entretenir  un  commerce 
lucratif  St  avec  le  Pérou  , qu’ils  four- 
nirent de  beftiaux,  de  chevaux  Sc  de  mu- 
les , 8c  avec  l’Europe  où  ils  portent  une' 
prodigieufe  quantité  de  cuirs  8c  de  peaux. 
Mais  la  fttuation  commode  de  cette  colo- 
nie pour  faire  un  commerce  prohibé  par 
la  cour  d’Efpagne  , a été  la  principale 
fource  de  fa  profpérité.  Tandis  que  la  cour 
de  Madrid  fui  voit  fes  relations  avec  l’A- 
mérique d’après  fou  ancien  fyftême  , la  ri- 
vière de  la  Plata  éroit  fi  écartée  de  la 
route  des  vaifleaux  efpagnols  , que  les 
interlopes  pouvoient  prefque  fans  rifques 
y verfer  les  ouvrages  des  Fabriques  d’Eu- 
rope en  allez  grande  quantité  pour  four- 
nir au  befoin  de  la  colonie  8c  pour  appro- 
vifionner  aufti  les  parties  orientales  du  Pé- 
rou. Lorfque  les  Portugais  du  Bréfil  éten- 
dirent'leurs  établiifemens  jufque  fur  les 
bords  delà  riviere  de  la  Plata  , il  s’ouvrit 
encore  un  nouveau  canal  , par  lequel  les 
marchandifes  prohibées  purent  s’introduire 
dans  les  colonies  efpagnoîes  avec  encore- 
plus  d’abondance  8c  de  facilité.  Ce  com~- 
merce  illégal  , quoique  funefte  à la  mé- 
tropole, • contribua  à faire  profpérer  la  ; 
colonie  qui  en  retiroit  un  avantage  immé- 
diat 5 , 8c  Buenos -Ay/es  devint  par  dê~~ 
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grés  une  ville  opulente  Sc  peuplée.  II  efî 
difficile  de  déterminer  à préfent  avec  quel- 
que certitude  quel  fera  l’effet  clu  change- 
ment de  fyftême  de  la  cour  d’Efpagne,, 
relativement  à cette  colonie  Si  l’adminif- 
tration  de  fon  commerce. 

Autres  Tous  les  autres  territoires  appartenons  à. 
res  appar-  ï’Efpagne  dans  le  nouveau  monde,  fi  l’on 
tenans  à excepte  les  ifles , font  compris  fous  deux 
VEfpagne.  grandes  divifions.  La  première  porte  le 
nom  de  Tïerra-firme , Si  s’étend  le  long  de. 
l’océan  Atlantique  depuis  la  frontière  orien- 
tale de  la  nouvelle  Fffpagne  ju.fqu’à  l’em- 
bouchure de  l’Orenoque  ; la  derniers  s’ap- 
pelle nouveau  royaume  de  Grenade  , Se 
occupe  les  parties  intérieures.  Je  termine- 
rai ce  livre  par  une  defeription  abrégée  de 
ces  deux  pays. 

parîen.  A l’eft  de  Veragua,  la  derniere  des  pro- 
vinces comprifes  de  ce  côté  fous  la  vice-- 
royauté  du  Mexique  , eff  l’ifihme  de  Da- 
rien.  Quoique  cette  partie  du  continent 
de  l’Amérique  ait  vu  les  premiers  établir- 
femens  des  Efpagnols  , la  population  n’a- 
voit  fait  aucun  progrès  dans  le  Darien., 
Comme  le  pays  efi:  extrêmement  monta- 
gneux , que  les  pluies  qui  y régnent  une 
grande  partie  de  l’année  le  rendent  très- 
mal  fain  , Sc  qu’il  ne  contient  aucune  mi- 
ne de  grand  produit  , il  auroit  été  pro- 
bablement abandonné  fans  la  bonté  du  ha- 
vre de  Porto-Bello  fur  la  mer  Atlantique 
d’un  côté  ? St  fans  le  havre  de  Panama  de 
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Fautre.  Ces  deux  ports  ont  été  appelles 
les  clefs  de  la  communication  des  deux 
mers  , entre  l’Efpagne  8c  fes  plus  riches 
colonies.  Panama  eft  devenue  une  ville 
confidérable.  L’infalubrité  de  l’air  a ar- 
rêté l’accroiHement  de  Porto-Bello.  Com- 
me le  commerce  de  l’Efpagne  avec  fes  éta- 
bliffemens  de  la  mer  du  fud  efl  maintenant 
conduit  par  un  autre  canal  , il  eft  proba- 
ble que  Porto-Bello  8c  Panama  décline- 
ront infenfiblement.  , 

Les  Provinces  de  Carthagène  8c  de  Sain- 
te-Marthe  font  à l’eft  de  l’ifthme  de  Da-  Sajnte. 
rien.  Le  pays  en  eft  montagneux  auffi  j Marther 
mais  les  vallées  y font  moins  reiferrées  , 
bien  arrofées  8c  très-fertiles.  Pedro  de 
Heredia  le  fournit  à PEfpagne  vers  1532. 
ïl  cil  mal  peuplé  8c  par  conséquent  mai 
cultivé.  Il  produit  cependant  beaucoup 
de  drogues  médicinales  , 8c  • quelques  pier- 
res précieufes  , 8c  en  particulier  des  éme- 
raudes ; mais  il  tire  lur-tout  quelqu  im- 
portance du  port  de  Carthagene  , le  meil- 
leur 8c  le  mieux  défendu  de  tous  ceux 
que  l’Efpagne  pofifede  en  Amérique.  Avec 
une  fituation  fi  favorable  le  commerce  y 
a pris  bientôt  un  grand  accroiiTement. 

Dès  1544  Carthagène  paroît  avoir  été 
une  ville  confidérable.  Mais  lorfqu’clle 
fut  choifîe  pour  être  l’abord  des  galions 
à leur  arrivée  d’Europe  , 8c  leur  rendez- 
vous  pour  fe  préparer  à retourner  en- 
fexnhle  en  Efpagne  y elle  devint  bientôt 
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une  des  plus  belles,  des  plus  peuplées  Bi- 
des plus  riches  villes  de  l’Amérique.  Il  y a- 
cependant  lieu  de  croire  qu’elle  efl  arrivée 
à Ton  plus  haut  période , & que  le  change- 
ment defyflême  de  la  cour  d’Efpagne  pour 
la  conduite  du  commerce  avec  l’Amérique , 
en  la  privant  de  la  vifitc  des  galions 
la  fera  décheoir  infenfiblement.  Mais  les 
richeifes  qui  y font  déjà  raffemblées  pour- 
ront trouver  quelque  nouvelle  deflination , 
& prendre  une  route  jufqu’à  préfent  né- 
gligée. Son  port  efl  sûr  & fi  bien  fitué 
pour  recevoir  les  marchandifes  d’Europe  , 
fes  négocians  ont  tellement  l’habitude  de 
les  fournir  à toutes  les  provinces  adjacen- 
tes , qu’elle  pourra  retenir  encore  un 
grand  commerce  & eonferver  un  rang 
diflingué  parmi  les  villes  du  nouveau 
monde. 

Ve  ne**  La  province  contiguë  à Sainte-Mar- 

zuela.  the  , en  allant  à l’efl , fut  vifitée  pour  la 
première  fois  dans  l’année  1499  ’ (0  Par: 
Alphonie  d’Ojeda.  Les  Eipagnols  à leur  dé- 
barquement voyant  quelques  huttes  que 
les  Indiens  avoienî  établies  fur  des  pieux 
pour  les  élever  au-deifus  des  eaux  flagnan- 
tes  qui  couvroient  la  plaine  , donnèrent  au 
pays  le  nom  de  Venezuela  , ou  petite  Ve-- 
nife  , d’après  leur  penchant  ordinaire  à < 
trouver  des  refîemblances  entre  ce  qu’ils 
découvroienî  en  Amérique  Se  ce  qu’ils 
connoiffoient  en  Europe.  Ils  firent  quelque 
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tentatives  pour  s’y  établir  , mais  fans  lue- 
eès.  Ils  en  devinrent  enfin  les  maîtres 
par  des  moyens  bien  difiérens  de  ceux  qui 
les  ont  mis  en  po  fie  filon  de  leurs  autres 
domaines  du  nouveau  monde.  L’ambition 
de  Charles  V l’engagea  fouvent  dans  des. 
projets  fi  multipliés  & fi  vaftes  que  fes  îe- 
venus  ne  fuffifoient  pas  pour  les  depenfes 
de  l’exécution.  Parmi  d’autres  expediens 
qu’il  employa  pour  y fuppléer  , il  avoir, 
emprunté  de  grofies  fommes  des  Velfers 
d’Augsbourg  , qui  étoient  alors  les  plus 
riches  négociants  de  l’Europe.  Pour  leur 
payement , peut-être  pour  en  obtenu 
de  nouveaux  fecours  , il  leur  concéda  la 
province  de  Venezuela  pour  la  tenir  en  fi'-f 
héréditaire  de  la  couronne  de  Caftiile , à 
la  condition  pour  eux  qu’ils  fe  rendroient 
maîtres  du  pays  , St  qu’ils  y etabliroient 
une  colonie.  On  devoit  efperer  que  des- 
commerçans  donneroient  a un  pareil  eta- 
bliiïement  une  forme  difierente  de  celle 
que  les  Efpagnols  avoient  donnée  à leurs 
autres  colonies,  qu’ils  y favoriferoient  da- 
vantage les  progrès  de  l’induftrie  utile*, 
Sc  qu’ils  connoîtroient  mieux  les  fources > 
véritables  de  l’opulence  5c  de  la  profpérité 
du  pays.  Mais  malheureufement  iis  con- 
fièrent l’exécution  de  leur  plan  à quel- 
ques-uns des  foldars  de  fortune  dont  1 Al*  - 
Jemagne  etoit  remplie  au  feizieme  ficelé. .. 
Ces  aventuriers,  avides  de  s enrichir  afin 
ie  pouvoir  abandonner  promptement  un 
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pays  dont  le  réjour  leur  parut  très-défa- 
greable  , au-lieu  d’y  établir  une  colonie' 
qui  auroit  pu  cultiver  Sc  améliorer  le  fol  r 
fe  répandirent  dans  les  différons  diffiriôs, 
pour  y chercher  des  mines  , pillant  par- 
tout les  Indiens  avec  la  plus  cruelle  rapa- 
cité , 8c  les  accablant  de  travaux  qu’ils  ne 
pouvoient  fupporter.  En  peu  d’années  leurs' 
exa&ions  , plus  atroces  que  celles  des' 
Efpagnols  eux-mêmes  , défoierent  fi  com- 
plètement cette  province  qu’elle  ne  put 
plus  leur  fournir  de  fubfiflance  , Si  que 
les  Velfers  furent  forcés  d’abandonner  une 
propriété  qui  ne  pouvoit  plus  rapporter  au- 
cun avantage  (i).  LotTque  les  reftes  mal- 
heureux des  Allemands  eurent  quitté  Ve- 
nezuela , les  Efpagnols  s’en  remirent  en 
pofieffîon  ; mais,  malgré  plufieurs avanta- 
ges naturels  dont  ce  pays  efi  pourvu  , c’efi 
encore  un  des  établillemens  des  Efpagnols 
les  plus  ianguiiïans  8c  les  moins  utiles  à 
la  nation. 

Les  provinces  de  Carracas  8c  de  Cumana 
font  les  dernieres  de  cette  côte  qui  ap- 
partiennent aux  Efpagnols.  J’aurai  occa- 
fion  de  décrire  leur  état  8c  leurs  produc- 
tions lorfque  je  parlerai  de  rétahliiïement 
8c  des  opérations  de  la  compagnie  qui 
a obtenu  le  privilège  exclufif  du  commerce 
de  ces  deux  colonies. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade  efi  un 

(i)  Oviedo  y Bagnos  * hi(i . de  Vèns\uda  , p*g£: 
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pays  tout  à- fait  méditerrané  St  d’une  gran- royaume 
de  étendue.  Les  rois  d’Efpagne  en  f°nt  nade.r€  ' 
devenus  maîtres  vers  l’an  1536  , par  le 
courage  St  l’habileté  de  Sebailien  de  Be- 
nalcazar  St  de  Gonzaie  Ximenès  de  Que- 
fada  , deux  des  meilleurs  officiers  qui 
ayent  déployé  leurs  talens  en  Amérique. 

Le  premier  qui  commandoit  en  ce  tems- 
là  à Quito  , l’attaqua  par  la  fud  ; le  fé- 
cond y entra  par  Sainte  Marthe  du  côté 
du  nord.  Comme  les  Indiens  de  cette  par- 
tie étoient  moins  fauvages  qu’aucune  des 
nations  de  l’Amérique  , fi  l’on  excepte  les 
Mexicains  St  les  Péruviens  (1)  , ils  fe  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  réfolution  St 
de  conduite.  Mais  l’habileté  St  la  conf- 
iance de  Benalcazar  St  de  Quefada  fur- 
monterent  tous  les  obflacles  St  tous  les 
dangers , y ajoutèrent  cette  conquête  à 
toutes  celles  de  l’Efpagnc  dans  la  partie 
méridionale  du  nouveau  monde. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade  efl  fl 
élevé  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  que 
quoiqu’il  loit  très-voifin  de  la  ligne  , le 
climat  en  eft  très-tempéré.  Ses  vallées  ne 
le  cèdent  pas  en  fertilité  aux  meilleures 
terres  de  l’Amérique  , St  dans  les  parties 
élevées  on  trouve  des  pierres  précieufes 
de  différentes  efpeces.  L’or  qu’011  y re- 
cueille n’eft  pas  enfoncé  profondément 
dans  la  terre  ; il  cil  mêlé  avec  elle  très- 
près  de  la  furface  8c  on  l’en  fépare  facile- 
(i)  Voyez  le  Livre  quatrième. 
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ment  par  des  lavages  répétés.  Cette  Opé- 
ration s’exécute  par  des  efclaves  nègres. 
Car  quoique  l’expérience  ait  prouvé  que 
l’air  froid  des  mines  profondes  leur  eft 
funefte  & qu’on  ne  puiffe  par  cette  rai- 
lon  les  employer  dans  les  mines  d’argent., 
ils  font  plus  capables  des  autres  efpeces  de 
travaux  que  les  Américains.  Les  Naturels- 
du  nouveau  royaume  de  Grenade  fe  trou- 
vant exempts  de  ce  fervice  pénible,  qui  a 
détruit  fi  rapidement  leur  race  dans  les 
autres  parties  de  l’Amérique  9 fe  font  fort 
multipliés.  Quelques  di&rifts  fourniiïent 
l’or  auili  abondamment  que  la  vallée  de  Ci- 
neguilla  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , St  on  le 
trouve  fouvent  en  petitas  ou  grains.  Sur  une 
hauteur  voiline  de  Pampelune  , on  a vu 
tel  travailleur  en  recueillir  en  un  jour  la 
vafèur  de  miiîépezos  (i);  Le  dernier  gou- 
verneur de  Santa -Fé  a rapporté  en  Efpa- 
gne  un  morceau  d’or  maiïif  eftimé  environ 
feize  mille  fix  cents  cinquante  liv.  tour- 
nois. Mais  fans  établir  aucun  calcul  fur  ces 
exemples  extraordinaires  , if  eft  certain 
que  la  quantité  d’or  recueillie  annuelle- 
ment de  ces  pays  , particuliérement  dans» 
le  Popayan  St  le  Choco  r eft  très-confi- 
dérablc.  Les  villes  du  nouveau  royaume 
de  Grenade  font  floriflantes  St  peuplées  , 
St  la  population  s’y  accroît  encore  de- 
jour  en  jour.  La  culture  St  i’induflrie 

[i]  Piedrahita  , dcl  N.  Reyno , pt  4 Si  f ma-.* 
auferit  entre  les  mains  de  l’auteur. 
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«ommencent  à y être  encouragées  8c  prof- 
pérent.  Les  produits  des  mines  & d’autres 
marchandifes  font  portés  à Carthagène  par 
la  grande  riviere  de  Sainte-Magdeleine , 
8c  fournirent  à cette  ville  la  matière  d un 
grand  commerce.  D’un  autre  côté  le  nou- 
veau royaume  de  Grenade  communique 
avec  la  mer  Atlantique  par  POrénoque. 
Mais  le  pays  arrofé  par  cette  riviere  du 
côté  de  l'eft  eft  encore  peu  connu  , 8c  les 
Efpagnols  n’y  ont  qu’un  très-petit  nombre; 
çpétabliÛemens. 

Fin  du  Livre  feptieme •. 
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d'œil  fur  le 
gouverne- 
ment & le 


|gn!Ïï§2EHg]  N fuivant  les  progrès  des  dé- 
couvertes <k  des  conquêtes  des 
Espagnols  pendant  plus  d’un 
demi-fiécie  , je  fuis  arrivé  à 
nies  efpa-  l’époque  ou  leur  empire  fe  trouva  établi 
gnôles,  fur  prefque  toutes  les  régions  du  nouveau 


commerce 
des  colo- 


monde  qui  leur  font  encore  foumifes  au- 
jourd’hui. Les  fuites  de  leur  établiilement 
dans  les  contrées  dont  ils  font  devenus  les 
maîtres  > les  maximes  qu’ils  ont  fuivies 
dans  la  formation  St  dans  Padminiftration 
de  leurs  nouvelles  colonies  , l’influence 
que  les  progrès  fucceflifs  de  ces  colonies 
ont  eue  fur  la  métropole  <k  fur  l’état  du 
commerce  des  nations  3 font  des  objets  in- 
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téreffans  qui  méritent  maintenant  notre 
attention. 

La  première  conféquence  qu’a  eu  pour  Depopu* 
PAmérique  Pétabliffement  des  Efpagnols 
Cil  la  diminution  aufii  étonnante  que  de-  que# 
plorable  du  nombre  des  anciens  habitants 
du  nouveau  monde.  En  faifant  obferver 
en  différentes  occafions  les  calamités  que 
l’Europe  a portées  foit  dans  les  ifles  ioit 
les  autres  parties  de  l’Amérique  , j’ai  in- 
diqué différentes  caufes  de  la  defiruêtion 
rapide  des  malheureux  Indiens.  Partout 
où  les  habitants  de  l’Amérique  prenoient 
les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  liberté, 
il  en  périffoit  un  grand  nombre  dans  des 
combats  fi  inégaux  ; mais  la  défolation 
é toi t plus  grande  encore  quand  l’épée 
étoit  remife  dans  le  foureau  , St  que 
les  vainqueurs  étoient  paifibles  poffeffeurs 
de  leurs  conquêtes.  C’eff  dans  les  ifles  St  s^scaufe* 
dans  les  provinces  du  continent  qui  s’é-  dans  les 
tendent  depuis  le  golfe  de  la  Trinité  juf-lfl^ [ ^ 
qu’aux  extrémités  du  Mexique  que  la  de-  qlies  par„. 
population  s’efi:  fait  le  plus  fortement  fen-  ties  du 
tir.  Ces  contrées  étoient  toutes  occupées  comment* 
foit  par  des  hordes  errantes  de  chaiïéurs  , 
foit  par  des  tributs  qui  avoient  fait  peu 
de  progrès  dans  les  arts  de  la  culture  St 
de  l’induftrie.  Forcés  par  leurs  nouveaux 
maîtres  de  s’attacher  à une  réfidence  fixe 
& de  s’appliquer  à un  travail  régulier  au- 
deffus  de  leurs  forces  St  exigé  avec  une 
extrême  févérité  ? ils  n’aYoient  ni  la  Yi- 
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gueur  d’efprit  ni  la  force  de  corps  nécef* 
faires  pour  foutenir  le  poids  de  leur  op- 
preffion  ; l’abattement  8c  le  défefpoir  en 
pouifoient  un  grand  nombre  à mettre  fin 
eux-mêmes  à leur  vie  ; il  en  périifoit  en- 
core davantage  par  la  fatigue  St  la  fami- 
ne. La  deflruftion  s’étendoît  ainfi  dans 
ces  vailes  contrées  , 8c  en  quelques  en- 
droits la  race  des  habitants  originaires  s’é- 
toit  entièrement  éteinte.  Au  Mexique  où 
une  nation  puiffame  8c  beiliqueufe  avoit 
refilé  long- tems  à finvafion  des  Efpagnols 
avec  un  courage  digne  d’une  meilleure  def- 
tinée,  un  grand  nombre  avoit  péri  fous 
le  tranchant  l’épée  ; 8e  là , comme  au  Pé- 
rou , les  Efpagnols  traînant  après  eux  les 
Indiens  pour  porter  leur  bagage  St  leurs 
munitions  dans  leurs  guerres  civiles  Sc 
dans  leurs  expéditions  dans  l’intérieur  du 
pays  , l’excès  des  fatigues  avoit  emporté 
ces  malheureux  par  milliers. 

Mais  la  mauvaife  adminiilration  des  Ef- 
pagnols eut  des  effets  encore  plus  trilles 
que  toutes  leurs  cruautés.  Les  calamités 
qui  accompagnoient  la  conquête  ne  furent 
que  paffageres  , au  lieu  que  les  vices  du 
gouvernement  auquel  ils  étoient  fournis 
furent  une  fource  permanente  Se  durable 
de  deflru&ion.  Lorfque  les  vainqueurs  fe 
partagèrent  les  terres  du  Mexique  8c  du 
Pérou  , chacun  d’eux  voulut  y trouver  une 
récompenfe  prompte  de  fes  fervices.  Des 
aventuriers  accoutumés  à la  diflipation  de 
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la  vie  militaire  * n’avoicnt  ni  l’induflrie 
iiéceiîàire  pour  former  un  plan  de  culture 
régulière  , ni  la  patience  d’en  attendre  les 
produits  lents  , mais  certains.  Au-lieu. 
de  s’établir  dans  les  vallées  déjà  occupées 
par  les  Indiens  où  la  f ertiiiré, du  fol  au- 
roit  récompensé  les  travaux  du  cultiva- 
teur : ils  portèrent  leurs  habitations  dans 
les  parties  montagneufes  ; il  étendues  dans 
le  Mexique  8c  dans  le  Pérou.  Toute  leur 
activité  fut  employée  à la  recherche  des 
•mines.  Les  efpérances  vafies  8c  flatteufes 
que  leur  préfenîoit  ce  genre  de  travail 
convenoient  merveilleufement  au  génie 
entreprenant  qui  anima  les  premiers  con- 
quérants de  l’Amérique  dans  tous  les  pas 
de  leur  carrière.  Le  travail  des  mines  de- 
mandoit  tant  de  bras  qu’il  fut  néceiïaire 
d’y  employer  les  Naturels  du  pays.  On 
les  força  d’abandonner  leurs  anciennes  ha- 
bitations dans  les  plaines , 8c  de  fe  porter 
en  foule  aux  montagnes.  Ce  partage  fou- 
dain  du  climat  chaud  des  vallées  à Pair 
froid  8c  pénétrant  particulier  aux  terres 
hautes  fttuées  vers  la  zone  torride  j les  fa- 
tigues d’un  travail  excellif;  une  nourri- 
ture peu  abondante  8c  mal-faine  ; le  défef- 
poir  caufé  par  une  forte  d’oppreffion  à 
laquelle  ils  n’étoient  pas  accoutumés  , 8c 
dont  ils  ne  voyoient  pas  le  terme , firent  fur 
eux  le  même  effet  que  furies  habitants  des 
ifles.  Les  uns  8c  les  autres  , accablés  du 
poids  de  tant  de  calamités  réunies , avoient 
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difparu  de  la  terre  avec  une  égale  ra- 
pidité (i).  L’introdu&ion  de  la  petite  vé- 
role , maladie  jufqu’alors  inconnue  en 
Amérique  8c  extrêmement  dangereufe  dans 
ce  climat  (z)  , s’étant  jointe  à ces  fléaux  , 
la  population  de  la  nouvelle  Efpagne  8c 
du  Pérou  avoit  été  fi  fort  réduite , que  , 
peu  d’années  après  la  conquête  , ce  qu’on 
difoit  de  fon  état  ancien  paroiffoit  abfolu- 
ment  incroyable  (3). 

Elle  n’a  Telles  ont  été  les  principales  caufes  de 
Pas  la  dépopulation  de  l’Amérique,  Beaucoup 
reflTchUe  d’écrivains  ne  faiiant  pas  allez  d’attention 
la  polîti-  à ces  circonftances  , 8c  frappés  de  la  ra- 
que  des  p^ité  avec  laquelle  le  mal  s’étoit  éten- 
E pagaols  ^ ont  regardé  cet  événement  , dont 
l’hiftoire  ne  nous  fournit  aucun  au- 
tre exemple  , comme  la  fuite  d’un  plan 
non  moins  réfléchi  qu’atroce.  Les  Efpa- 
gnols  , difent-ils  , convaincus  qu’il  leur 
feroit  impofîible  d’occuper  les  vafles  ré- 
gions qu’ils  avoient  découvertes  8c  de 
maintenir  leur  autorité  fur  des  nations 
infiniment  plus  nombreufes  que  leurs  con- 
quérans  , réfolurent  , pour  fe  conferver 
l’Amérique  , d’en  exterminer  les  habitants , 
Si  de  faire  un  défert  du  nouveau  monde 
plutôt  que  d’en  perdre  la  poffefiion  (4). 


[1]  Torquemada,  I,  613: 

(2)  R.  Diaz  c.  11 4‘  Herrera  , decad . l.  Lib.  JL  , 

(.  a.  Ulloa  , Entretcn.  206. 

C ?]  Torquenv  61$  , 641  , 64 Voyez  la  Notb 

CXV11I. 

[4]  Voyez  la  note  LXiX. 
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Mais  les  nations  étendent  rarement  leurs 
vues  fur  des  objets  fi  éloignés  8c  11e  font 
guère  de  plans  (i  vailles.  Pour  l’honneur 
de  l’humanité  , nous  pouvons  obferver 
que  jamais  aucun  gouvernement  n’a  for- 
me un  fi  détcflable  projet.  Les  Rois  d’Ef* 
pagne  , loin  d’adopter  un  tel  fyfiême  de 
deflruêtion  , furent  continuellement  occu- 
pes de  la  confervation  de  leurs  nouveaux 
fujets.  Le  defir  d’étendre  la  foi  chrétienne 
8c  de  porter  la  connoiffance  de  la  vérité 
8c  des  confoiations  à des  peuples  privés 
des  lumières  de  la  religion  , fut  le  princi- 
pal motif  des  encouragemens  qu’Ifabelle 
donna  à l’expédition  de  Colomb,  /.près  la 
découverte  , elle  s’occupa  de  l’exécution 
de  fes  pieux  deiïeins  , 8c  montra  le  plus 
grand  zèle  non-feulement  pour  faire  ins- 
truire les  Indiens  , mais  encore  pour  af- 
furer  un  traitement  doux  à cette  race 
d’hommes  paifibics  devenus  fes  fujets  (1). 
S,es  fuccefleurs  adoptèrent  les  mêmes  idées, 
8c  mes  lecteurs  les  ont  vus  en  plufieurs 
occafions  employer  toute  leur  autorité 
pour  protéger  les  Américains  contrel’op» 
prenion  des  Llpagnols.  Us  firent  à ce  fu> 
jet  de  nombreux  réglemens  conçus  avec 
fage lié , 8c  diètes  par  l’humanité.  Quand 
leurs  polTeflions  dans  le  nouveau  monde 
devinrent  allez  étendues  pour  leur  faire 
craindre  d,e  ne  pouvoir  y maintenir  leur 
autorité  , l’efprit  de  leurs  loix  fut  aufH 

(2)  Voyez  !a  Note  XIV. 
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doux  qu’il  l’avoit  été  lorfqu’ils  ne  poffé- 
doient  que  les  iflcs.  Leur  follicitude  pour 
protéger  les  Indiens  femble  même  s’être 
augmentée  à mefure  que  leuis  conquêtes 
fe  l'ont  étendues  relie  allajufqu’à  leur  faire 
promulguer  St  maintenir  des  loix  qui  ex- 
citèrent" une  révolte  dangereut'e  dans  une 
de  leurs  colonies  , St  répandirent,  le  mé- 
contentement dans  les  auties.  Mais  1 avi- 
dité des  particuliers  étoit  trop  violente 
pour  pouvoir  être  contenue  par  le  pou- 
voir des  loix.  Des  aventuriers  audacieux 
&t  tourmenté  du  delîr  de  s’enrichir  promp- 
tement , placés  à une  fi  grande  diftance 
du  centre  de  l’autorité  , peu  accoutumes 
à la  fubordination  même  dans  le  fervice 
militaire , Si  encore  moins  au  refpcft  pour 
l’autorité  civile  toujours  foible  dans  une 
colonie  naiiïante , méprifoient  ou  elu- 
doient  tous  les  réglemens  par  leiquels  on 
vouloit  réprimer  leurs  exactions  St  leur 
tyrannie.  Le  gouvernement  efpagnol  don- 
noit  fans  ceffe  de  nouveaux  édits  pour  em- 
pêcher i’opprefiion  des  Indiens.  Les  co- 
lons comptant  fur  l’impunité  a une  1 
grande  diftance  continuoient  de  les  traiter 
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leroîent  l’oppreflion  au-lieu  de  l’arrêter. 

U ne  faut  donc  pas  imputer  la  défolation 
du  nouveau  monde  à une  faute  de  la  cour 
d Efpagne  , ni  la  confidérer  comme  un 
effet  de  la  politique.  Ce  fut  uniquement 
o image  des  conquerans  8e  des  premiers 
colons  efpagnols  , qui  , par  des  mefures 
auflî  imprudentes  qu’injuffes,  ont  empêché 
les  effets  falutaires  des  loix  du  fouverain, 

& déshonoré  leur  patrie  aux  yeux  de  la 
pofférité. 

C eff  avec  plus  d’injuffice  encore  que  Nî celui 
beaucoup  d’écrivains  ont  attribué  à l’ef-  de  Ia  reli‘ 
prit  d’intolérance  de  la  religion  romaine  §1°n‘ 
la  deffruclion  des  Américains , & ont  ac- 
ciué  les  eccléfi affiques  efpagnols  d’avoir 
excite  leurs  compatriotes  à maffacrer  ces 
peuples  innocens  comme  des  idolâtres  8c 
des  ennemis  de  Dieu.  Les  premiers  mif- 
fionnaires  de  l’Amérique  , quoique  limples 

, ns  ^ettres  ’ Soient  des  hommes  pieux. 

Us  epouferent  de  bonne  heure  la  caufe  des 
Indiens  , 8c  défendirent  ce  peuple  contre 
les  colonies  dont  s’efforçoient  de  le  noir- 
cir les  conquerans  qui  le  repréfentoient 
comme  incapable  de  fe  former  jamais  à la 
vie  fociale  , 8c  de  comprendre  les  princi- 
pes de^  la  religion  , 8c  comme  une  efpece 
imparfaite  d’hommes  que  la  nature  avoit 
marque  du  fe  au  de  la  fervitude.  Ce  eue 
j?ai  dit  du  zèle  confiant  des  millionnaires 
efpagnols  pour  la  défenfe  8c  la  prote&ion 
du  troupeau  commis  à leurs  foins,  les 
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montre  fous  un  point  de  vue  digne  de  leurs 
fondions.  Ils  furent  des  minières  de  paix 
pour  les  Indiens  , s’efforcèrent  toujours 
d’arracher  la  verge  de  fer  des  mains  de 
leurs  oppreffeurs.  C’efl  à leur  puiffante 
médiation  que  les  Américains  durent  tous 
les  réglemens  qui  tendoient  à adoucir  la 
rigueur  de  leur  fort.  Les  Indiens  regar- 
dent encore  les  eccléfïaftiques , tant  ré- 
guliers que  féculiers  , dans  les  établiffe- 
mens  efpagnols  , comme  leurs  defenleurs 
naturels  , St  c’efl  à eux  qu’ils  ont  recours 
pour  repoulfer  les  exadions  St  les  violen- 
ces auxquelles  ils  font  trop  fouvent  ex- 
pofés  (1). 

Popula-  Mais,  nonobflant  la  dépopulation  ac- 
t*1011  ac“  ruelle  de  l’Amérique  , il  refie  encore  un 
VAméri-6  nombre  confidérable  des  Naturels  tant  au 
que.  Mexique  qu’au  Pérou  , .particuliérement 
dans  les  parties  qui  n’ont  pas  été  expo- 
fées  à la  première  furie  des  armes  eipagno- 
les  , ou  défolées  par  les  premières,  ten- 
tatives de  leur  induftrie  , plus  funefles  en- 
core que  la  guerre.  Dans  les  provinces  de 
Guatimala  , de  Chiapa  , de  Nicaragua,, 
St  dans  les  autres  belles  contrées  qui  s e- 
îendent  le  long  de  la  mer  du  fud , la  race 
des  Indiens  efl  encore  très-nombreufe. 
En  quelques  endroits  ils  ont  des  etaolif- 
femens  alfez  confidérables  pour  menter 
le  nom  de  villes  (2).  Dans  les  trois  au* 

Tt  ] Voyez  la  Note  LXXr. 

(2)  Voyez  la  Note  LXXIL 
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dîcnces  qui  partagent  la  nouvelle  Efpagne  5 
il  y a au  moins  deux  millions  d’indiens , 
foible  relie  à la  vérité  de  fon  ancienne 
population  , mais  qui  forme  encore  un 
corps  de  nation  plus  nombreux  que  celui 
de  tous  les  autres  habitants  de  ce  valle 
pays  (1).  Au  Pérou  différens  diftriéls  , 
particuliérement  dans  le  royaume  de  Qui- 
to , iont  prefqu 'entièrement  occupés  par 
les  Indiens.  Dans  d’autres  provinces  les 
Naturels  font  mêles  avec  les  Efpagnols  * 
s’adonnent  aux  arts  mécaniques  , St  rem- 
plirent les  états  inférieurs  de  la  fociété. 
Comme  les  habitants  du  Mexique  St  du 
Pérou  etoient  accoutumés  à une  réfldence 
üxe  St  connoilfoient  quelques  arts  , il  a 
fallu  moins  de  violence  pour  les  rappro- 
cher un  peu  de  la  maniéré  de  vivre  des' 
Européens.  Mais  par-tout  où  les  Efpa- 
gnols ont  trouvé  en  s’établiiïant  des  tri- 
buts fauvages , leurs  tentatives  pour  les 
civilifer  St  les  réunir  ont  été  fans  fuccès 
St  Couvent  funeftes  aux  Indiens.  Ceux-ci 
ne  pouvant  fe  foumettre  à aucune  con- 
trainte „ St  dédaignant  le  travail  comme 
un  caraüere  de  fervitude  , abandonnoient 
leurs  anciennes  habitations , St  défendoient 
leur  liberré  dans  des  montagnes  St  dos 
forêts  inacceffibles  à leurs  opprefîeurs  , 
ou  periffoient  lorfqu’ils  étoicnt  réduits  à 
un  état  qui  contrarioit  leurs  idées  St  leurs 
habitudes.  Dans  les  difiricts  voifinsde  Car- 
0)  Voyez  la  Note  LXXIIJ, 
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îhagène  , de  Panama  & de  Buenos- Ayres  9 
la  dépopulation  a été  plus  générale  que 
dans  les  parties  du  Mexique  & du  Pérou 
dont  les  Efpagnoîs  fe  font  rendus  plus  ab- 
folument  les  maîtres. 

L’établiifement  des  Efpagnoîs  dans  le 
nouveau  monde  , quoique  fi  funefle  à fes 
anciens  habitants  , avoit  été  fait  dans  un 
tems  où  cette  nation  pouvoit  le  rendre 
très -avantageux.  Par  Punion  de  tous  les 
petits  royaumes  qui  la  partageoient , l’Ef- 
pagne  étoit  devenue  un  état  puiffant  , 
ayant  toutes  les  reffources  nécelfaircs  pour 
exécuter  une  fi  grande  entreprife.  Ses  fou- 
verains  avoient  porté  leur  prérogative 
beaucoup  au-delà  des  limites  qui  bor- 
noient  le  pouvoir  des  monarques  dans 
tout  le  refie  de  l’Europe.  Ils  ne  trouvoient 
plus  d’obflacles  dans  leur  adminiflration. 
Dans  tout  état  d’une  grande  étendue  , la 
forme  du  gouvernement  doit  être  fimple 
& l’autorité  du  fouverain  abfolue  , afin  que 
fes  réfolutions  puiffent  être  prifes  avec  cé- 
lérité, 8c  s’exécuter  dans  tout  l’empire  fans 
rien  perdre  de  leur  force.  Tel  etoit  le 
pouvoir  des  monarques  efpagnoîs  lorfqu’ils 
eurent  à délibérer  fur  la  maniéré  de  gou- 
verner ces  provinces  du  nouveau  monde  , 
plus  éloignées  du  centre  de  1 autorité 
qu’aucune"  de  celles  que  des  puiffances  eu- 
ropéennes euiîent  jamais  foumiies.  II  n e- 
toient  gênés  en  aucune  maniéré  pai  la 
conftitution  de  leurs  états  d’Europe  $ ils 


de  l’Amérique.  2 ji 
étoient  maîtres  d’adopter  tous  les  plans 
qu’ils  jugeroient  convenables , 8c  pouvoicnt 
fixer  le  gouvernement  de  ces  nouvelles  co- 
lonies par  les  édits  qui  étoient  autant  d’e- 
xercices de  la  prérogative  royale  la  plus 
illimitée. 

Une  circonftance  qui  difiingue  les  colo-  ^ autorité 
nies  des  Efpagnoîs  en  Amérique  de  celles 
des  autres  nations  européennes , c’eft:  que  occupé  de 
le  gouvernement  s’efi:  occupé  de  très-bon-  très-bon- 
ne heure  de  leur  adminiftration.  Lorfque  ne 
les  Portugais,  les  François  Sc  les  An- 
glois , ont  pris  polïe  filon  des  régions  qu’ils 
occupent  aujourd’hui  en  Amérique  , les 
avantages  qu’ils  efpéroient  en  tirer  étoient 
fi  éloignés  8c  fi  incertains  qu’on  laifia  les 
premiers  aventuriers  8t  les  premiers  colons 
lutter  prefque  fans  aucun  fiecours  de  la 
métropole  , contre  toutes  les  difficultés 
qui  traverfent  la  formation  d’une  colonie 
dans  fa  naiffance.  Mais  l’or  8c  l’argent  , 
les  premières  productions  des  établifle- 
mens  efpagnoîs  au  nouveau  monde  , fé- 
duifirent  les  fouverains  , 8c  attirèrent 
promptement  leur  attention.  Après  avoir 
foiblement  contribué  à la  découverte  8c 
très-peu  à la  conquête  du  nouveau  mon- 
de , ils  y exercèrent  fur  le  champ  la  fonc- 
tion de  légifiateurs  ; 8c  ayant  acquis  cette 
efpece  de  domaine  , inconnu  jufques-là 
parmi  les  nations  , ils  l’exercerent  d’après 
un  fyftême  dont  l’hiftoire  ne  nous  fournie 
aucun  autre  exemple, 

M 4 j 


1 


zyi  Histoire 

Touteau-  La  maxime  fondamentale  de  la.jurifpfü- 
torité  & dence  efpagnoie  fur  l’Amérique  eft  que 
tou;t7^;  tous  les  domaines  conquis  appartiennent  à 
ritorfaie  la  couronne  8c  non  à l’état  ou  à la  nation, 
appar-  La  b il  1 1 e d’Alexandre  VI  , qui  cfc  comme 
tient  à la  ja  gran(je  chartre  fur  laquelle  l’Efpagne 
couronne.  ges  droits,  a donné  en  pur  don  à 

Ifabelle  & Ferdinand  toutes  les  contrées 
qui  ont  été  ou  feront  découvertes.  Gés 
princes  St  leurs  fucceiîeurs  fe  font  regar- 
dés conflamment  comme  propriétaires  ab- 
folus  de  toutes  les  terres  conquifes  par 
leurs  fujets  dans  le  nouveau  monde.  Toute 
polfeffion  n’efl  qu’une  conceffion  de  leur 
part  , 8c  retourne  à eux.  Les  chefs  des 
différentes  expéditions  , les  gouverneurs 
de  différentes  colonies  , les  officiers  de 
juflice  8c  les  minières  cîe  la  religion 
étoient  tous  nommés  par  le  fouverain,  Sc 
& amovibles  à fa  volonté.  Le  peuple  n’a- 
voit  aucun  privilège  indépendant  de  la 
couronne  8c  qui  put  fervir  de  barrieie  au 
defpotifme.  11  eft  vrai  que  lorfque  les  villes 
furent  bâties  8c  formées  en  corporation  , 
les  citoyens  y eurent  le  droit  d’élire  leurs 
magiflrats  , & d’être  gouvernés  par  les 
loix  de  la  communauté.  Dans  les  états 
même  les  plus  defpotiques  cette  foible 
étincelle  de  liberté  n’eft  pas  encore  étein- 
te i mais  dans  les  villes  d’Amérique  la 
légiflation  eft  purement  municipale  8c  fe 
borne  aux  objets  de  police  8c  de  commerce 
intérieur.  Dans  tout  ce  qui  regarde  l’admis 
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nifîration  générale  St  l’intérêt  public , la 
volonté  du  fouverain  fait  loi.  Il  n’y  a 
point  de  pouvoir  politique  dérivé  du  peu- 
ple ; toute  l’autorité  eft  concentrée  dans 
la  couronne  St  dans  les  officiers  nommé» 
par  le  roi. 

Lorfque  les  conquêtes  de  l’Efpagne  en  Tous,re* 
Amérique  furent  terminées  , les  rois  d’Ef- nouveau* 
pagne  , en  formant  un  plan  d’adminifïra-  don;aines 
t'on  pour  leurs  nouveaux  domaines,  les  g„e  £font 
cîiviferent  en  deux  immenfes  gouverne- fournis  à 
mens  , la  vice-royauté  de  la  nouvelle  £f- de.uxvic*3‘ 
pagne  St  celle  du  Pérou.  La  première  s’é-r<^S* 
teiiQ  fui  toutes  les  provinces  de  l’Amérique 
feptentrionale  appartenantes  à l’Efpagne  5 
la  féconde  , fur  toutes  fes  poiTeüions  dans 
l’ Amérique  méridionale.  Cette  difpûfition 
qui  des  le  commencement  avoit  de  grands 
incon veniens  , en  a entraîné  de  bien  plus 
confidérablesîorfque  la  population  St  l’in- 
duffrie  des  provinces  éloignées  de  chaque 
vice-royauté  ont  fait  des  progrès.  Le  peu- 
pie  de  ces  piovinces , trop  éloigné  de  la 
réfidence  des  vice- rois  , s’eft  plaint  de  ne 
pouvoir  communiquer  avec  eux  à une  ü 
grande  diftânee.  D’un  autre  côté  , l’au- 
torité des  vice-rois  a dû  être  néceflaire- 
ment  foible  St  incertaine  dans  fon  aêfion  7 
fur  des  pays  fi  loin  de  leurs  yeux.  On  w 
cru  trouver  un  remede  à ce  mal  en  ëta- 
blilfant  dans  ce  fîecle-ci  à Santa-Fé  de  Bov 
gota  , capitale  du  nouveau  royaume  de- 
fe€*rexiade * iwe  troiiïçme  vice-royauté  dons: 
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la  jurifdi&ion  s’étend  fur  tout  le  royau- 
me de  Tierra-Firme  & la  province  de 
leurs  Quito  (i).  Non-feulement  ces  vice-rois 
pouvoirs.  repréfentent  la  perfonne  du  fouverain  ,, 
mais  ils  jouiffent  encore  de  toutes  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  dans  toute  leur 
étendue , chacun  dans  les  limites  de  fon. 
gouvernement.  Comme  le  roi  , ils  exer- 
cent l’autorité  fuprêmc  dans  le  civil  , le 
militaire  8*  le  criminel.  Ils  peuvent  pré- 
sider à tous  les  tribunaux;  ils  ont  feuls  le 
droit  de  nommer  à beaucoup  d’emplois 
importons  , & le  privilège  de  faire  rem- 
plir par  intérim  ceux  qui  font  à la  nomi- 
nation du  fouverain,  jufqu’à  ce  que  le  fuc- 
ceffieur  nommé  par  le  roi  arrive.  La  pompe 
extérieure  qui  les  accompagne  efl  propor- 
tionnée à leur  dignité  & a l’etendue  ue 
leur  pouvoir.  Leur  cour  effi  formée  fur  le 
modèle  de  celle  de  Madrid.  Des  gaioesa 
pied  à cheval , une  maifon  nombreufe 
St  la  plus  grande  magnificence  leur  don- 
nent plutôt  l’air  de  fouverains  que ^ de 
gouverneurs  exerçant  une  autorité  dele- 
guée (2). 

Tribu-  Mais  comme  le  vice-roi  ne  peut  exer- 
aP“  cer  en  perfonne  les  fonaions  de  magiftrat 
5uac«!U"  fuprême  dans  toutes  les  parties  d’une  ju- 
rifdiaion  fi  étendue  , il  eft  aidé  dans  fou 
adminiftration  par  des  officiers  Sc  des  tri- 
bunaux femblables  à ceux  d’Efpagnc.  La 

/i)  Ulloa  , voy • / , 1$  » 

(%)  Ullga  , voy . / , 43s*  Gage  , 61» 
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conduite  des  affaires  dans  les  provinces 
eff  confiée  à des  magiffrats  de  différens 
ordres  Se  de  différentes  dénominations , 
dont  quelques-uns  font  nommés  par  le  roï 
& d’autres  par  le  vice-roi  ; mais  tous  re- 
çoivent les  ordres  du  vice-roi  & font  fou- 
rnis à fa  jurifdi&ion.  L’adminiffration  de 
la  juffice  appartient  à des  tribunaux  con- 
nus fous  le  nom  d’audiences  , Se  formés 
fur  le  modèle  de  la  chancellerie  d’Efpa- 
gne  ; ils  font  au  nombre  de  onze  , Se  ren- 
dent la  juffice  à autant  de  diffri&s  (1).  Le 
nombre  des  juges  eff  plus  ou  moins  grand 
dans  chacun  , en  proportion  de  l’étendue 
Se  de  l’importance  de  leurs  jurifdi&ions. 

La  place  de  juge  dans  une  cour  d’audience 
eff  auili  honorable  que  lucrative,  Se  rem- 
plie communément  par  des  perfonnes  de 
mérite  Se  de  talent  qui  font  refpe&er  le 
tribunal.  Ils  connoiffent  des  caufes  tant  ci- 
viles que  criminelles  ; mais  ces  deux  gen- 
res d’affaires  font  partagés  entre  les  juges. 
Quoique  ce  ne  foit  que  dans  les  gouver-  Leurju- 
nemens  les  plus  defpotiques  que  le  Lou-  rifdi£lioa^ 
verain  exerce  en  perfonne  la  redoutable 
prérogative  de  rendre  la  juffice  à fes  fu- 
jets , Sc  d’abfoudre  ou  de  condamner  d’a- 
près fes  volontés  devenues  autant  de  loix  ; 
quoique  dans  toutes  les  monarchies  d’Eu- 
rope la  fon&ion  de  juge  foit  confiée  à des 
magiffrats  dont  les  décidons  font  réglées 
par  des  loix  connues  Sc  des  formes  ét&-- 
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biles  , les  vice-rois  efpagnols  ont  fouvertt 
tenté  de  s’afleoir  fur  les  tribunaux  de  la 
juflice  ; St  leur  diftance  de  la  métropole 
donnant  de  la  hardielfe  , ils  ont  quelque- 
fois afpiré  à un  pouvoir  que  leur  maître 
n’a  pas  ofé  s’attribuer.  Pour  arrêter  une 
entreprife  dont  Le  fuceès  auroit  banni  la 
juftice  St  la  sûreté  des  colonies  efpagno- 
les  en  foumettant  la  vie  St  la  propriété 
des  citoyens  à la  volonté  d’un  feul  hom- 
. me  , les  rois  d’Efpagne  ont  fait  un  grand 
nombre  de  loix  qui  défendent,  dans  les 
termes  les  plus  exprès  , aux  vice  rois  de 
fc  mêler  des  affaires  pendantes  aux  au- 
diences , St  de  donner  leur  avis  ou  leur 
voix  fur  audln  point  conteflé  par-devanr 
ces  tribunaux  (i).  Les  cas  particuliers  qui. 
tiennent  à quelque  queifion  générale  de 
droit  civil  > St  même  les  réglements  portés 
par  le  vice-roi  , doivent  être  fournis  a la 
revifion  de  la  cour  d’audience  , qui  peut 
être  en  cela  regardée  comme  un  pouvoir 
intermédiaire  placé  entre  le  vice-roi  St  le 
peuple  , St  comme  une  barrière  à l’ac- 
croiifement  illégal  de  fa  junididhon.  Mais 
comme  toute  oppofition  même  légale  à 
l’autorité  d’un  magifirat  qui  repréfente  le 
fouverain  St  qui  tient  l'on  pouvoir  de  lui , 
ell  peu  d’accord  avec  l’efprit  de  la  poli- 
tique efpagnole  , les  réferves  fous  lefquei? 

(i  ) Recop:  Lib»  U > tit.  15  j l*  35  ? * 44  l* 

î>ibt  111 , tit*  3 3 1*  2 ^ i 37a 
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les  ce  pouvoir  ed  accordé  aux  cours  d’au- 
dience font  remarquables.  Elles  peuvent 
faire  des  remontrances  au  vice-roi  , mais 
dans  le  cas  où  il  y auroit  oppofition  di- 
recte entre  leur  opinion  St  la  volonté  du 
vice -roi  , celle-ci  doit  être  mile  à l’exé- 
cution , St  il  ne  relie  à l’audience  que  le 
droit  de  mettre  la  matière  fous  les  yeux 
du  roi  St  du  coiifeil  des  Indes  (1).  Ce  feul 
privilège  des  remontrances  St  de  donner 
des  confeils  à un  homme  à qui  tout  le 
rede  la  nation  doit  obéir  en  filence,  don- 
ne une  grande  dignité  aux  cours  des  au- 
diences , ainfî  qu’un  autre  droit  dont  elles 
jouiffient.  À la  mort  du  vice-roi  * lorf- 
qu’il  n’y  a aucune  provifion  donnée  à ion 
fucceffieur  par  le  roi  , le  pouvoir  fouve- 
rain  paffie  à la  cour  d’audience  réfidentc 
dans  la  capitale  de  la  vice-royauté  ; St  le 
plus  ancien  des  magidrats  , affidé  de  fes 
collègues  tant  que  dure  la  vacance  , exer- 
ce tontes  les  fondions  du  vice- roi  (2)0 
Dans  les  matières  foumifes  à la  connoif- 
fance  des  audiences  , comme  cours  de  juf- 
tice  ordinaires  , leurs  fentences  font  défi- 
nitives dans  toute  contedation  concernant 
une  propriété  de  la  valeur  de  moins  de 
fix  mille  pezos.  Mais  quand  l’objet  du 
procès  excede  cette  fomme  , leur  décifion 

£1]  Solorz  , dejitreind.  Lib . IV r c.  3.  nc.  40  3 
'41*  Hecop.  Lib.  7/,  tit.  15  , 56,  Lib,  III , tir,. 

2»  y Lib « V j tit.  4 > /•»  1* 

J>]  Recop>^.  57  &_ft 
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eft  foumife  a revifion  St  portée  par  appel 
a.u  conieil  des  Indes  (i). 

A ce  confeil , un  des  plus  confïdérables 
de  la  monarchie  pour  la  dignité  St  le  pou- 
voir , efl  attribuée  l’adminiflration  fuprê- 
me  de  tous  les  domaines-  efpagnols  en 
Amérique.  Il  fut  établi  par  Ferdinand  en 
1511  , St  reçut  une  forme  plus  parfaite 
de  Charles-Quint  en  1524;  Sa  jurifdiâion 
embraffe  les  affaires  eccléfiafliques , civi- 
les St  militaires  St  le  commerce.  C/eft 
de  là  qu’émanent  toutes  les  loix  relatives 


au  gouvernement  St  à la  police  des  co- 
lonies , qui  doivent  être  approuvées  des 
deux  tiers  des  membres  avant  d’être  pu- 
bliées au  nom  du  roi.  Il  conféré  tous  les 
offices  dont  la  nomination  eft  réfervée  à 
la  couronne.  Toute  perfonne  employée 
en  Amérique  , depuis  le  vice-roi  jufqu’au 
dernier  des  officiers , effc  foumife  à fon  au- 


torité. Il  examine  la  conduite  , récom- 
penfe  les  fervices-  St  punit  les  malverfa- 
îions  (2.)»  On  met  fous  fes  yeux  tous  les 
avis  St  tous  les  mémoires  publics  ou  fe- 


crets  envoyé  de  l’Amérique  , ainfi  que  tous, 
les  plans  d’adminiflration  , de  police  St 
de  commerce  propofés  pour  les  colonies. 
Depuis  le  premier  établiffiement  de  ce  con- 
feil , l’objet  confiant  des  rois  catholiques 
a été  de  maintenir  fon  autorité  , St  de  lui 
donner  de  tems  à autre  de  nouvelles  pré^ 


(1)  Recop.  Lib.  V y tit . 15  -,  l*  1 ? 
te)  Recpp#  Lib*  Il  i tit»  l p 1 3 


de  l’Amérique,  279.» 
rogatives  quipuffent  le  rendre  redoutable 
à tous  leurs  fujets  du  nouveau  monde.  On 
peut  attribuer  en  grande  partie  aux  fages 
réglemens  8c  à la  vigilance  de  ce  tribunal 
refpeêlable  ce  qui  refie  de  vertu  8c  d’ordre: 
public  dans  un  pays  où  tant  de  circons- 
tances confpirent  à amener  le  défordre  8c 
la  corruption  (1). 

Comme  le  roi  efl  fuppofé  préfent  au  Chambre 
confeil  des  Indes  , ce  tribunal  Te  tient  tou- cle  com“ 
jours  au  lieu  où  la  cour  fait  fa  réfidence. 

Il  falloir  un  autre  tribunal  pour  régler  les 
-affaires  de  commerce  qui  demandent  Pinf- 
peêlion  immédiate  des  fupérieurs.  On  l’a 
établi  dès  l’année  1501  , à Séville  , dont 
le  port  étoit  alors  le  feul  qui  commerçât 
avec  le  nouveau  monde.  On  l’appelle 
Cafa  de  la  Contratation . Il  efl  en  même  Sesfoic^ 
tems  bureau  de  commerce  8c  cour  de  juf-tl0ns* 
tice.  Dans  la  première  de  ces  qualités  il 
prend  connoiiïance  de  tout  ce  qui  efl  re- 
latif au  commerce  de  l’Efpagne  avec  l’A- 
mérique ; il  fixe  les  marchandées  qui  doi- 
vent être  importées  dans  les  colonies , 8c 
a Pinfpe&ion  fur  celles  que  l’Efpagne  re- 
çoit en  retour.  Il  décide  du  départ  des 
flottes,  du  fret  8c  de  la  grandeur  des  bâ- 
îimens , de  leur  équipement  8c  de  leur  def- 
îination.  Comme  cour  de  judicature  , il 
juge  toutes  les  affaires  , tant  civiles  8c  de* 
commerce  que  criminelles , qui  ont  lieu 
conséquence  des  intérêts  de  commerce 

M folçtz  3 dçjua  ifJ*  lit*  IF  » L £ 5 
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entre  i’Efpagne  St  l’Amérique.  Dans  Pu îï 
Sc  l’autre  genre  on  ne  peut  appelier  de 
fes  décidons  qu’au  confeil  des  Indes  (i). 

Telle  efl  l’cfquiffe  du  fyffiême  de  gou- 
vernement adopté  par  l’Efpagne  pour  fes 
colonies  de  l’Amérique.  L’énumération  des 
tribunaux  fubor  donnés  pour  l’adminiftra- 
tion  de  la  juftice , pour  la  perception  du 
revenu  public  St  pour  le  maintien  de  la 
police  intérieure  , St  de  îa  defcription  de 
leurs  différentes  fondions  nous  jetteroient 
dans  des  détails  trop  minutieux  St  trop 
peu  intéreffians. 

I,e  pre-  Le  prernAier  objet  des  rois  d’Efpagne  a 
b"  été  d’affurer  à la  métropole  exclufivement 
gouverne-  les  productions  de  leurs  colonies  par  une 
nient  ef-  prohibition  abfolue  de  commerce  avec  les 
pagnoi  eft  naîjons  étrangères.  Après  avoir  conquis 

toutes11  les  l’Amérique  , connoiffant  la  foibleffe  de 
autres  na- leurs  établiffemens  naiffans  , St  inftruits 
tions  du  ]a  difficulté  d’établir  St  de  foutenir  leur 
av^TA- domination  fur  des  régions  d’une  vafte 
mérique  étendue  St  fur  tant  de  nations  qui  cher** 
«fpagnole  choiCnt  à fecouer  leur  joug  , ils  craigni- 
rent furtout  l’abord  des  étrangers  ; ils 
cherchèrent  à fe  dérober  à leurs  regards 5 
St  employèrent  tous  leurs  foins  à les  éloi- 
gner de  leurs  côtes.  Cet  el prit  de  jaloufïe 
d’exclufîon,  peut-être  naturel  S*  né- 
celfaire  au  commencement  de  l’établiife- 
ment  , augmenta  chez  les  Efpagnols  à me~; 

[i]  Recop  lïb » X»  tit.  l » Veitiay  note  4&  l n çosj^ 

, iï&catiorr* 
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fure  que  leurs  pofieffions  s’étendirent  , 8c 
qu’ils  en  connurent  mieux  l’importance. 
Ils  furent  conduits  par-là  à former  leurs 
colonies  fur  un  plan  différent  de  tout  ce 
que  l’hiftoire  nous  prélente.  L’ancien  mon- 
de a eu  fes  colonies  ; mais  elles  étoient 
feulement  de  deux  efpeces.  Les  unes  étoicnt 
les  fuites  d’une  émigration  qui  déb'arraf- 
foit  l’état  d’un  fiiperflu  de  population 
lorfque  les  habitants  étoient  trop  nom- 
breux pour  le  territoire  qu’ils  occupoient  ; 
les  autres  étoient  des  détachemens  militai- 
res , des  efpeces  de  garnifon  fervant  à 
maintenir  dans  Pobéiflfance  les  pays  con- 
quis. Les  colonies  fondées  par  quelques 
républiques  grecques  8c  des  effains  de 
barbares  fortis  du  nord  pour  s’établir  dans 
les  différentes  parties  de  l’Europe  , étoient 
des  colonies  de  la  première  efpecc  ; les 
colonies  romaines  étoient  de  la  fécondé. 
Dans  les  premières , l’union  avec  la  mé- 
tropole ceffoit  promptement  , St  elles  de- 
venoient  bientôt  des  états  independans. 
Dans  les  colonies  romaines  , comme  la  ré- 
paration n’étoit  pas  fî  complété  , la  dé- 
pendance continuoit.  Les  rois  d’Efpagne 
cherchèrent  à réunir  dans  les  leurs  ce  que 
ces  deux  efpeces  de  colonies  avoient  d*e 
particulier.  En  les  plaçant  à une  fi  grande 
diftance  de  la  métropole  , en  établiffant 
dans  chacune  une  forme  de  police  8c  d’ad- 
miniftration  intérieure  fous  des  gouver- 
neurs différens  8c  des.  loix  particulières 
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ils  le  réparèrent  de  la  mere  patrie.  En  re- 
tenant dans  leurs  mains  le  droit  de  don- 
ner les  loix  , celui  d’impofer  les  taxes 
8c  de  nommer  aux  principaux  emplois 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire , ils 
s’aflurerent  de  leur  dépendance.  Heureu- 
femcnt  pour  PEfpagne  la  fituation  de  les 
colonies  rendit  praticable  cette  nouvelle 
idée.  Prefque  tous  les  pays  dont  elle  s’eft 
rendu  maîtrefle  font  placés  entre  les  tro- 
piques. Les  productions  de  cette  grande 
partie  du  globe  font  différentes  de  celles 
de  l’Europe , même  dans  les  provinces  les 
plus  méridionales  de  notre  continent.  L’in- 
duftrie  de  ceux  qui  s’établilfent  dans  un 
pays  , fuit  naturellement  les  qualités  du 
climat  8c  du  fol.  Quand  les  Efpagnols 
prirent  poffeffion  de  leurs  domaines  d’A- 
mérique , les  métaux  précieux  furent  le 
feul  objet  qui  attira  leur  attention.  Lors 
même  quails  commenceront  à fuivre  un 
meilleur  plan  ils  s’occupèrent  prefqu’u- 
niquement  des  productions  particulières 
au  fol  8c  au  climat , qui’,  par  leur  rareté 
8c  leur  valeur  pouvoient  être  recherchées 
davantage  de  la  métropole.  Séduits  par 
Tefpoir  de  s’enrichir  promptement , ils  dé- 
daignèrent de  prodiguer  leur  induftrié  à des 
travaux,  moins  lucratifs  , mais  beaucoup 
plus  intéreffans»  Ils  fe  mirent  même  dans 
l’impuiflance  de  corriger  cette  première 
erreur  ; 8c  pour  ôter  aux  Colons  tout 
moyen  de  devenir  les.  rivaux  de  l’Efpagne3 
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ils  défendirent  dans  les  colonies , fous  des 
peines  très-féveres  (i)  , la  culture  du  vin 
fk  de  l’huile  , ainfi  que  Pétablifiement  de 
diverfes  efpeces  de  manufactures  (2).  Ils 
réferverent  à la  métropole  feule  l’approvi- 
fionnement  des  colonies  pour  les  objets  de 
première  nécefiité.  Les  draps  , les  meu- 
bles, les  inftrumens  des  arts,  les  objets  de 
luxe  , St  même  une  partie  confidérable  des 
provifions  de  bouche  qui  fe  confomment 
en  Amérique  , y font  portées  d’Efpagne. 
Pendant  une  grande  partie  du  feizieme 
lîecle  , l’Efpagne  , en  pofleffion  d’un  com- 
merce étendu  8c  de  manufactures  floriflan- 
îes  , put  avec  facilité  fatisfaire  les  befoins 
de  fes  colonies  par  fon  propre  fonds.  Elle 
recevoir  en  échange  les  produits  des  mi- 
nes 5c  quelques  productions  du  fol.  Mais 
les  importations  5c  les  exportations  fe  fai- 
foient  par  des  vaifleaux  efpagnols.  On  ne 
permettoit  à aucun  navire  américain  de 
porter  des  marchandifes  d® Amérique  en  Eu- 
rope. Le  commerce  même  d’une  colonie 
avec  une  autre  étoit  prohibé  ou  limité  par 
de  grandes  gênes.  Tout  ce  que.  fourniffoit 
l’Amérique  abordoit  aux  ports  d’Efpagne  5 
tout  ce  qu’elle  confommoit  enfortoit.  Au- 
cun étranger  ne  pouvoir  entrer  dans  les  co- 
lonies fans  une  permiffion  exp relie  du  gou- 
vernement ; aucun  vailleau  des  nations 
étrangères  n’étoit  reçu  dans  leurs  ports*. 

(l  ) Ulloa  , Rctab . des  manufactures  , p., 

[îj  Voyez  la  Note  LXXy, 
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La  confifcation  des  biens  meubles  îs 
mort  croient  les  peines  prononcées  con- 
tre tout  habitant  qui  oferoit  commercer 
avec  les  étrangers  (i).  Ainlî  les  colonies 
étoient  tenues  dans  un  état  d’enfance  per- 
pétuelle; Se  cette  dépendance  établie  pour 
un  intérêt  de  commerce  * cette  politique 
fubtile  dont  l’Efpagne  a donné  le  premier 
exemple  aux  nations  de  l’Europe  , ont  con- 
fervé  la  domination  de  la  métropole  fur 


Lenteur 
des  pro- 
grès de  la 
popula- 
tion de 
l’Améri- 
que par 
l’Europe. 


des  colonies  éloignées  pendant  deux  fie- 
clés  <k  demi. 

Telles  font  les  principales  maximes  d’a- 
près lefqu elles  les  rois  d’Efpagne  ont  for- 
mé leurs  nouveaux  étabüflemens  en  Amé- 
rique. Mais  ils  n’ont  pas  pu  recréer  avec  la 
même  rapidité  qu’ils  avûient  détruit  ; Sc 
beaucoup  d’obftacles  ont  retardé  le  fuccès 
des  foins  qu’ils  fe  font  donnés  pour  rem- 
plir le  vuide  immenfe  que  leurs  dévalua- 
tions avolent  caufé.  Des  que  la  fureur  des 
découvertes  Se  des  conquêtes  commença  à 
s’amortir  , les  Efpagnols  ouvrirent  les 
yeux  fur  des  dangers  Sc  des  maux  qu’ils 
n’avoient  pas  apperçus  ou  qu’ils  avoient 
négligé  de  prévenir.  Les  calamités  fans 
nombre  auxquelles  etoient  expofees  des 
colonies  naiflantes  , les  maladies  caufées 
par  l’infalubrité  d’un  climat  fatal  à la  conf- 
titution  des  Européens  , la  difficulté  d e- 
tablir  la  culture  dans  un  pays  couvert  de 
forêts  , le  manque  de  bras  dans  quelques. 

£1}  Recop  Libt  /X  tit • 27  yU  l » 4^7  9 
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provinces  , St  dans  toutes  la  lenteur  avec 
laquelle  rinduftrie  obtenoit  la  récompenfe 
de  Tes  peines,  à moins  que  la  découverte 
de  quelque  mine  n’enrichît  tout  de  fuite 
l’heureux  colon  , tous  ces  maux  furent 
fcntis  Se  exagérés.  L’efprit  d’émigration 
des  efpagnols  découragé  par  tant  d’obfla- 
cle,  s’affoibiit  bientôt  de  telle  maniéré  que 
foixante  ans  après  la  découverte  du  nou- 
veau monde  , le  nombre  des  Efpagnols  en 
Amérique  ne  paffoi t pas  quinze  mille  (1). 

La  maniéré  dont  la  propriété  étoit  ré- 
glée dans  les  colonies  efpagnoles  , St  les  Obftacîes 
ioix  félon  lefquelles  elle  fe  tranfmettoit , à les  pro- 
foit  par  fucceffion  , foit  par  vente  , étoient 
extrêmement  contraires  à la  population,  relatives 
Pour  faire  faire  à la  population  un  à la  pro$ 
progrès  rapide  dans  une  colonie  naif-  Priete* 
fan  te  , il  faut  que  les  terres  foient  parta- 
gées en  petites  portions  , Sc  que  la  pro- 
priété puiffe  en  être  tranfmife  avec  beau- 
coup de  facilité  (2).  Mais  l’avidité  des 
conquérans  du  nouveau  monde  ne  leur 
permit  pas  d’obferver  cette  maxime.  Com- 
me ils  avoient  le  pouvoir  de  fatisfaire  toute 
l’extravagance  de  leurs  défîrs  , plufieurs 
s’emparèrent  de  diflriêls  d’une  vafle  éten- 
due & de  provinces  entières  qu'ils  tinrent 
en  commanderies.  Ils  obtinrent  enfuite  par 
degrés  de  les  convertir  en  majorats  , ef- 
pece  de  fief  connu  dans  la  jurifprudence 

Ci)  Voyez  la  Note  LXXVT. 

C 2 ) D,  Smith’s  Inquiry  , tomç  z , p.  1660 
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féodale  d’E (pagne  (i),  8c  qui  ne  peut 
être  ni  partagé  ni  aliéné.  Une  grande  par- 
tie de  la  propriété  territoriale  , ainfi  en- 
levée à la  circulation  en  devenant  un  bien 
fubftitué  , 8c  p a liant  du  pere  au  fils  fans 
avoir  été  améliorée  , n’avoit  qu’une  bien 
petite  valeur  , foit  pour  le  poffeffeur  foit 
pour  la  colonie.  Dans  ce  que  j'ai  dit  de  la 
rédu&ion  du  Pérou  , on  peut  oblerver  , plu- 
sieurs exemples  de  polïeilions  d une  éten- 
due énorme  , occupées  par  quelques-uns 
des  conquérans  (2).  L’abus  fut  le  même 
dans  les  autres  parties  de  l’ Amérique  *,  car 
la  valeur  des  terres  étant  eftimee  paL  ^le 
nombre  des  Indiens  qui  y étoient  attachés, 
5c  la  population  étant  très-clair*femee  en 
Amérique,  il  n’y  avoit  que  ces  difhi&s 
d’une  étendue  immenfe  qui  puffent  fournir 
allez  de  travailleurs  pour  exploiter  avec 
avantage  les  mines.  Ces  erreurs  capitales 
dans  la  diftribution  de  la  propriété  ont  en- 
traîné des  effets  funefles  dans  toutes  les 
parties  de  l’adminiftration  des  colonies  ef- 
pagnoles  , 8c  peuvent  être  confidérees 
comme  la  grande  caufe  qui  a rendu  les 
progrès  de  la  population  de  ce  pays  beau- 
coup plus  lents  que  dans  les  colonies 
mieux  conftituées  (3). 

Et  dans  la  t\  cet  obftacle  il  faut  ajouter  le  nombre 
nature  de  ^ g£tencjue  de  leurs  établiffemens  eccle- 
leur  gou- 

^ 1)  Kecop  Lib . IV  , tit.  3 > A 24* 

(■i)  Liv.  6* 

(5)  VoyezlaNoTE  LXXVII. 
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fîaftiques  dont  les  frais  énormes  fupportés  vetne- 
par  les  colons  ont  nui  infiniment  à l’induf- 
trie  8c  à la  population.  Le  payement  des 
dîmes  eft  une  taxe  pefante  fur  Pinduftrie; 

& par-tout  où  la  fageiîé  du  magiffirat  ci- 
vil ne  met  pas  des  bornes  aux  exaêtions 
qu’entraîne  la  perception  de  cet  impôt  , il 
devient  intolérable  8c  deftru&eur.  Mais 
les  légiflateurs  efpagnols  , loin  de  répri- 
mer les  prétentions  du  clergé  , les  laiife- 
rent , par  un  zèle  inconfidéré  , s’étendre 
dans  toute  l’Amérique  , 8c  devenir  pour 
leurs  colonies  naiifantes  un  fardeau  , qu£ 
feroit  très  pelant,  même  dans  les  fociétés 
qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  Dès  1501 , 
les  colonies  furent  foumifes  à la  dîme  ec- 
cléfiadi  que  pour  les  produ&ions  les  plus 
néce  lia  ires  fur  lefquelles  l’attention  des 
premiers  planteurs  devoir  naturellement 
fe  tourner  (1).  Les  prétentions  du  clergé 
ne  le  bornèrent  pas  mêmes  aux  produc- 
tions les  plus  (impies  du  fol.  Le  fucre  , 
l’indigo  8c  la  cochenille  , fruits  d’une  cul- 
ture plus  difficile  , furent  déclarés  fujets 
à la  dîme  (2)  * 8c  l’induftrie  du  Colon  fut 
taxée  dans  tous  fes  travaux  depuis  les  plus 
greffiers  jufqu’aux  plus  compliqués.  La 
fuperftition  des  Efpagnols  d’Amérique  , 
ajouta  bientôt  à la  pefanteur  de  cette  im- 
position légale  des  contributions  volon- 
taires. Leur  paillon  pour  la  pompe  dam 

(1)  Recop  Lib.  1 , tit,  16  , Z,  z . 

(z)  Ibid.  Z,  3 & 4; 
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les  cérémonies  de  la  religion  &c  leur  ref- 
peét  cxcefiif  pour  le  clergé  féculier  Sc  ré- 
gulier ont  procuré  aux  églifes  St  aux  mo- 
nafteres , 8c  détourné  ainfifans  utilité  une 
grande  portion  de  la  riche  de  qui  auroit 
contribué  puiflamment  à la  profpérité  des 
colonies  en  y entretenant  un  travail  pro- 
ductif. 

îfifféren-  Malgré  tous  les  obftaclcs  , les  pays  oc- 
t£S  e^h*  CUP^S  en  Amérique  par  les  Efpagnols  font 
bitams13’  fi  fertiles  & fi  féduifans  que  la  population 
dans  les  s’y  eft  infenliblemcnt  augmentée  , 8c  que 
colonies.  Jcs  colon[es  efpagnoles  font  aujourd’hui 

remplies  de  citoyens  de  difterens  ordres. 
Les  plus  puifîuns  Sc  les  plus  confidéies 
font  les  Efpagnols  qui  y arrivent  d’Europe 
Chape-  g*  qu’on  appelle  Chapetones . La  cour  d’Ef- 
Êones*  pagne,  jaloufe  de  maintenir  la  dépendance 
des"  colonies  , ne  confie  les  emplois  de 
quelqu’ importance  qu  à des  perlonnes  en- 
voyées d’Europe  ; pour  s'affilier  davan- 
tage de  leur  fidélité  , elle  exige  de  tous 
ceux  qu’elle  emploie  la  preuve  qu’ils  des- 
cendent d’une  famille  de  vieux  chrétiens  , 
fans  aucun  mélange  de  race  juive  ou  ma- 
hométane  , & qui  n’ait  été  flétrie  par  au- 
cune cenfure  de  l’inquifition  (i)«  Le  goii- 
vernement  croit  pouvoir  confier  sûrement 
l’autorité  en  des  mains  fi  pures , & eux 
feuls  font  chargés  de  prefque  tous  les  em- 
plois publics  depuis  la  vice- royauté  jiu- 
qu’aux  dernieres  places,  foute  perforine 

Jil  Reeop.  Lib,  IX  > tit*  26  , U 15  > 

1 J qui  , 
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^11!  par  fa  naiflance  ou  par  une  longue 
réftdence  en  Amérique  , peut  être  Soup- 
çonnée de  quelque  difpofition  contraire 
aux  intérêts  de  la  métropole  efl  l’objet 
d’une  défiance  qui  l’exclut  prefque  de  tout 
emploi  (1).  Une  préférence  fi  marquée  de 
Ja  cour  pour  les  Chapetones  leur  donne  une 
telle  prééminence  eu  Amérique , qu’ils 
regardent  avec  dédain  toutes  les  autres 
claiTes  de  citoyens. 

Les  Creoles , ou  defeendans  des  Euro-  Créole* 
péens  établis  en  Amérique,  forment  la  fe- au  fecon4 
conde  dalle  des  citoyens  dans  les  colonies rang* 
efpagnoles  : leur  caradere  St  leur  état  ont 
mis  les  Chapetones  à portée  d’acquérir 
d’autres  avantages  prefque  aufjfi  confldé- 
râbles  que  ceux  qu’ils  tiennent  de  la  pré- 
dilection du  gouvernement.  Quoique  quel- 
ques-uns des  Créoles  Soient  defeendus  des 
conquérans  du  nouveau  monde  : quoique 
d’autres  tirent  leur  origine  des  plus  no- 
bles familles  d’Elpagne  ; quoique  plufieurs 
d’entr’eux  poiTedent  de  grandes  richefies, 
l’influence  d’un  climat  chaud  , la  jaloufie 
ombrageufe  du  gouvernement  St  Timpiiif- 
fance  d’atteindre  à ces  diftindions  qu’am- 
bitionne toujours  le  cœur  humain,  abat 
tellement  en  eux  toute  vigueur  St  toute 
adivité  que  la  plus  grande  partie  confir- 
ment leur  vie  dans  une  molcflé  voluptueu- 
fe  jointe  à une  fuperftition  encore  plu» 
aviliflante.  La  langueur  St  Pinadion  où 

(ï)  Voyez  la  note  LXXVUI, 

Tome  111.  Amer . (upU 
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ils  vivent  les  éloigne  de  tomes  les  opéra- 
tions d’un  commerce  a&if  St  étendu.  Le 
trafic  intérieur  dans  chaque  colonie,  ainli 
que  le  commerce  avec  les  autres  colonies 
fk  avec  l’Efpagne  elle-même,  font  entre 
les  mains  des  feuis  Chapetones  (i),  qui 
font  récompensés  de  leur  induftrie  par  les 
richeifes  immenfes  qu’ils  accumulent,  tan- 
dis que  les  Créoles , plongés  dans  la  pa- 
reile , fe  contentent  du  revenu  de  leurs 
pofieffions. 

Mutuelle  Cette  rivalité  déclarée  pour  le  pouvoir 
jaloufie  la  richefle  à établi  entre  ces  deux  or- 
or-  dres  citoyens  une  haine  violente  Sc 
dres  de  implacable  ; à la  plus  légère  occafion  leur 
citoyens,  averfion  mutuelle  éclate,  St  ils  le  donnent 
réciproquement  des  noms  auffi  injurieux 
que  ceux  que  didtent  les  haines  les  plus 
invétérées  de  nation  à nation  (2).  La  cour 
d’Efpagne , par  un  rafinement  de  fa  poli- 
tique défiante  nourrit  ces  femences  de  dif- 
corde  , St  fomente  cette  jaloufie  mutuelle, 
qui  non-feulement  empêche  les  deux  claf- 
fes  les  plus  puiflantes  de  fes  citoyens  du 
nouveau  monde  de  fc  réunir  contre  la  mé- 
tropole, mais  qui  anime  chaque  parti  à 
furveiller  fans  celle  8 c à traverfer  avec  le 
zde  le  plus  vif  toutes  les  démarches  de 
l’autre. 

Troifieme  La  troifieme  claffe  des  habitans  des  co- 

i nr 

^ (il 1 Voyage  d’Ulloa,  1 , 57  , 2ji.  Voyage  de 

Frezier,  1*7.  _ . 

(i)  Gage’s  Survcy  , jp.  9*  Ftezier  » iw* 
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ionies  efpagnoies  eil  de  race  mêlée  , pro- 
venant ou  d’un  Européen  Sc  d’un  noir  , 
°u  d’un  Européen  8c  d’un  Indien.  Les 
premiers  iont appelles mulattoês,  mulâtres, 
les  féconds  meti^os , métis.  Comme  la  cour 
d El  pagne  s’eff  occupée  de  bonne  heure 
du  foin  de  ne  faire  qu’une  nation  de  fes 
nouveaux  8c  de  fes  anciens  fujets , elle  a 
encouragé  les  mariages  des  Efpagnols  éta- 
blis en  Amérique  avec  les  Naturels  du 
pays  ; Sc  dès  le  premier  tems  de  i’établif- 
fement  il  s’eft  fait  pluiieurs  alliances  de 
ce  genre  (1).  C’eft  pourtant  moins  le  defir 
de  fe  conformer  aux  vues  du  gouvernement 
que  la  licence  des  mœurs  qui  a multiplié 
cette  dalle  d’habitans  , jiuqu’à  en  faire 
une  partie  conhdérable  de  la  population 
de  tous  les  étahliffemens  eipagnols.  Les 
Eipagnols  diffinguent  par  différens  noms 
tous  les  degrés  de  cette  filiation  8c  toutes 
les  variétés  de  l’elpece  depuis  le  noir  de 
l’Afrique  tranfplanté  en  Amérique  8c  la 
couleur  de  bronze  de  l’Américain  jufqu’à 
la  blancheur  de  l’Européen.  A la  première 
génération  les  métis  ou  mulâtres  font  trai- 
tés comme  Indiens  ou  comme  Negres  ; à 
la  troifieme  la  couleur  originaire  8c  dif- 
tinaive  de  l’Indien  a déjà  difparu  , 8c  à la 
cinquième  la  teinte  du  noir  eff  tellement 
effacée  que  l’habitant  defeendu  de  cette  rac& 
mêlée  ne  peut  plus  être  diftingué  de  l’Eu- 

£1]  R e copi  K Lib,  FI,  tit.  1 , 2.  Herrera; 

d&c»  1 , Lib,  PIp  c»  12  , dm,  J , Lib . Fil , <■,  j, 
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ropéen , St  partage  tous  les  privilèges 
celui-ci  (i).  C’elt  fur-tout  cette  clafle 
d’habitans , dont  la  conflitution  eft  très- 
forte  & très-vigoureufe  , qui  exerce  tous 
les  arts  méchaniques  & tous  les  emplois 
de  la  fociétéqui  demandent  l’aftivité,  mais 
que  les  citoyens  des  claftes  fupérieures  dé- 
daignent de  remplir  par  parelfe  ou  par 
orgueil  (ï). 

Quatrle-  Les  Negres  tiennent  la  quatrième  place 
me  ordre  parmi  les  habitans  des  colonies  efpagno- 
d’habitans  jes>  fq0Lls  parlerons  ailleurs  plus  au  long 

Les  1^*"^  de  l’introdudion  de  cette  malheurcufo  par- 
tie de  l’efpece  humaine  dans  le  continent 
de  l’Amérique,  des  travaux  auxquels  ils 
font  employés  St  des  traitemens  qu’ils  y 
efluient.  Nous  n’en  faifons  mention  ici  que 
pour  faire  remarquer  une  Angularité  dans 
leur  état  fous  la  domination  cfpagnole. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  établifle- 
snens , particulièrement  dans  la  nouvelle 
Efpagne , les  Negres  font  employés  aux 
fervices  domeftiques.  Ils  forment  la  plus 
grande  partie  du  luxe  des  riches , St  lont 
chéris  St  careffés  de  leurs  maîtreffes , aux 
plaifirs  St  à la  vanité  defquelles  ils  font 
utiles.  Leurs  habillemens  font  prefqu’aufli 
riches  que  ceux  de  leurs  maîtres  ; ils  en 


imitent  les  maniérés  & en  prennent  toutes 


les  pallions  (3).  Enorgueillis  par  cette  dif- 


(1)  Voyage  d'Uiloa  i , p.  29.  1 2 Bouguer,  p* 
14.  MeUndes  , Tefpros  , Verdadcros  , I , 3f 4* 

(2)  Gag.  p.  56.  Voyage  d’Uiloa,  i , 4/*« 
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tin&ion,  ils  ont  pris  avec  les  Indiens  un 
tel  ton  de  fupériorité , St  les  traitent  avec 
tant  d’infolence  St  de  mépris , que  l’anti- 
pathie entre  les  deux  races  eit  devenue 
implacable.  Au  Pérou  même , où  les  Nè- 
gres font  en  plus  grand  nombre  St  font 
employés  aux  travaux  des  campagnes 
comme  au  fervice  domeflique  , ils  confer- 
vent  le  même  afeendant  furies  Américains 
naturels,  St  la  haine  des  deux  nations  fub- 
fifte  avec  la  même  violence.  Les  loix  fo- 
mentent à deflein  cette  averfion  , qui  n’a 
pas  été  d’abord  l’ouvrage  de  la  politique  9 
St  les  plus  rigoureufes  défenfes  s’oppofent 
à toute  communication  qui  pourroit  for- 
mer quelque  union  entre  les  deux  races. 
Par  cette  politique  artificieuse  les  Efpa- 
gnols  tirent  une  partie  de  leur  force  de 
ce  qui  fait  la  foiblefie  des  colonies  des  au- 
tres nations;  iis  ont  fu  fe  donner  pour  af- 
fociés  St  pour  défenfeurs  les  mêmes  hom- 
mes qui  font  ailleurs  des  objets  de  jalou- 
fie  St  de  crainte  (1). 

Les  Indiens  forment  la  derniere  clalTe  des 
habitans  de  ce  pays  qui  appartenait  à leurs 
ancêtres.  J’ai  déjà  fait  oblerver  à mes  lec- 
teurs la  conduite  des  Efpagnols  dans  la  ma- 
niéré dont  ils  ont  traités  ce  malheureux  peu- 
ple,St  j’ai  rapporté  les  principaux  réglemens 
faits  dés  les  commencemens  de  la  conquête 
fur  cet  objet  important  de  l’adminiflra- 

(1)  Hecopil.  Lié.  VII , tit.  y , 1 , 7*  Herrera  , 
de cad,  8,  Lié,  VII , a,  Frezier , 244. 
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tion  de  leurs  nouveaux  domaines,  niais, 
à compter  de  l’époque  où  j’ai  conduit 
l’hiftoire  de  l’Amérique  jufqu’au  moment 
préfent,  les  connoiflanees  8c  l’expérience 
acquifes  pendant  deux  fiecles  ont  mis  la 
cour  d’Efpagne  en  état  de  faire  des  chan- 
gemens  avantageux  dans  cette  partie  de 
Ion  pian  d’admimflration  américaine  ; &c 
j’ai  cru  qu’une  vue  générale  8c  rapide  de 
la  condition  a&uelle  des  Indiens  pouvoit 
être  curieufe  5c  intéreflante. 

Charles,  V,  par  Ja  célébré  ordonnance 
de  1542,  dont  nous  avons  fait  fi  fouvent 
mention,  avoit  enfin  anéanti  les  préten- 
tions exorbitantes  des  conquérans  du  nou- 
veau monde,  qui  en  regardoient  les  ha- 
bitans  comme  des  efclaves  dent  le  travail 
leur  appartenoit  en  propriété.  Depuis  cette 
époque  les  Indiens  ont  été  réputés  libres 
5c  autorités  à revendiquer  les  privilèges 
de  fujets  de  la  couronne.  Lorsqu'ils  furent 
admis  au  rang  de  citoyens,  on  jugea  qu’il 
étoit  jufte  de  les  faire  contribuer  aux  dé- 
penfes  communes  de  la  lociete  dont  ils 
devenoient  membres.  Mais  comme  on  ne 
pouvoit  attendre  aucun  produit  confidera- 
ble  des  travaux  volontaires  de  ce  peuple, 
etranger  à toute  induftrie  régulière,  5c  dé-  • 
teftant  le  travail,  la  cour  d’Efpagne  crut 
néceffaire  de  fixer  par  des  réglemens  la 
valeur  de  la  taxe  qu’on  pouvoit  exiger 
d’eux.  Dans  cette  vue  on  a impofé  fur 
îout  Indien  mâle  , depuis  l’âge  de  dixhuit- 
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ans  jufqu’à  cinquante  , une  taxe  annuelle, 

4k  Ton  a déterminé  en  même  tems  d’une  Taxe  ] 
maniéré  fixe  la  nature  St  l’étendue  des  fer-  clu.,lls 
vices  qu’ils  doivent  rendre.  Ce  tribut  va-piUent* 
rie  dans  les  différentes  provinces  ; mais  à 
prendre  ce  qu’on  paie  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  comme  le  taux  moyen , la  taxe  eff 
d’environ  quatre  chelins  par  tête , fomme 
modique  dans  des  pays , où  le  prix  de  l’ar- 
gent eff  extrêmement  bas  (1).  Le  droit  de 
lever  l’impôt  appartient  à différentes  per- 
fonnes.  Tout  Indien  en  Amérique  eff 
ou  vaffal  immédiat  de  la  couronne , ou 
dépendant  de  quelque  autre  vaffal  à qui 
le  diffrifr  dans  lequel  il  demeure  a été 
accordé  pour  un  tems  limité  fous  la 
dénomination  d'Enccmienda . Les  premiers 
paient  environ  les  trois  quarts  de  la 
taxe  au  fife  ; les  autres  paient  cette  mê- 
me partie  du  tribut  au  vaffal  immédiat 
dont  ils  font  les  tenanciers.  Après  la  con- 
quête de  l’Amérique  les  conquérans  fe  par- 
tagèrent la  plus  grande  partie  des  terres  ? 

Se  n’en  laifferent  que  très-peu  à la  cou- 
ronne. Comme  les  premières  concevions 
n’avoient  été  faite  qu’à  deux  générations 
feulement  (2)  St  qu’elles  revenoient  en 
propriété  à la  couronne  après  ce  tems  ex- 
piré , le  fouverain  pouvoir  ou  répandre 
fes  faveurs  fur  des  nouveaux  proprié- 

(1)  Voyez  la  note  LXXÎX.  Recop.  Lib.  VI * 
tit.  I.  41-  Hackluyt  , vol.  III , p.  461. 

[2]  Recopil.  Lib . VI , tit»  8 > L ^8.  Solorz,  de 
fad.jurç  , Lib*  JI , ç% 
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taires  en  leur  accordant  ces  poffefilons  Va* 
cantes  , ou  augmenter  fes  revenus  en  fe 
les  réservant  à lui- même  (i).  Les  rois 
d’Efpagne  ont  pris  le  plus  fouvent  ce  der- 
nier parti  , & le  nombre  d’indiens  dépen- 
dans  immédiatement  de  la  couronne  eft  au- 
jourd’hui beaucoup  plus  grand  que  dans 
le  fiecle  qui  a fuivi  la  conquête , St  cette 
branche  des  revenus  du  roi  continue  de 
s’accroître. 

Le  bénéfice  provenant  des  fervices  des> 
Indiens  appartient  à la  couronne  ou  à celui 
qui  pofiede  1’ encomienda  , de  la  même  ma- 
niéré & félon  la  même  réglé  que  nous  ve- 
nons de  voir  obfervée  dans  le  paiement 
du  tribut.  Ces  fervices  , quoiqu’exigibles 
en  vertu  de  la  loi  , font  très-diîférens  des 
travaux  ferviles  impofés  originairement 
aux  Indiens.  Us  font  de  deux  fortes;  les 
uns  font  appliqués  à la  confeüion  des  ou- 
vrages publics  dont  la  fociété  ne  peut  fe 
palier  fans  de  grands  inconvéniens  , les 
autres  à l’exploitation  des  mines  d’où 
les  colonies  efpagnoles  tirent  leur  plus 
grande  importance  St  leur  plus  grande 
utilité.  Le  premier  genre  de  travaux 
qu’on  exige  d’eux  comprend  la  culture  du 
maïs  St  des  autres  grains  de  premiers  né- 
ceffité,  la  garde  desbeftiaux,  laconftruc- 
tion  des  édifices  publics , des  ponts  5c  des 
grands  chemins  , (2).  ; mais  on  ne  peut 

[t]  Voyez  la  Note  LXXX. 

(2)  Recopih  Lib.  VI,  tit.  IJ,  /.  19,  Solorz  f dû 
indi  jur$  II y Libt  Ij  t»  6 , 7,  9. 
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pas  les  forcer  de  travailler  à la  culture 
des  vignes , des  oliviers , des  cannes  de  fu- 
cre  St  des  autres  productions  qui  font  des 
objets  de  luxe  ou  de  commerce  (1).  Les 
travaux  du  fécond  genre  confident  à tirer 
les  minéraux  des  entrailles  de  la  terre  8c 
à les  purifier  par  tous  les  procèdes  de  Part  , 
travaux  atilii  pénibles  que  mal-fains  (2). 

La  maniéré  dont  ces  deux  fortes  de  fer-  Manière- 
vices  font  exigés  des  Indiens  efl  également  £ ont ; ces 
réglée  par  des  loix  qui  ont  pour  but  de 
les  rendre  moins  onéreux  à ceux  qui  y glés, 
font  fournis.  On  les  appelle  alternative- 
ment au  travail  par  divifions  , qu’on  ap- 
pelle mitas , St  aucun  d’eux  ne  peut  être 
forcé  de  travailler  qu’à  fon  tour.  Au  Pé- 
rou , le  nombre  des  travailleurs  défïgnés 
ne  pâlie  pas  la  feptieme  partie  des  habi- 
t-ans dans  chaque  diftriCt  (3).  Dans  la  nou- 
velle Efpagne  où  les  Indiens  font  en  plus 
grand  nombre  , fur  cent  Indiens  on  ne 
prend  que  quatre  travailleurs  (4).  Je  n’ai 
pas  pu  favoir  combien  de  tems  chaque  In- 
dien employé  à la  culture  cil  obligé  de 
travailler  (5)  -,  mais  au  Pérou  chaque  mita. 
ou  divifion  pafl’e  fix  moix  aux  mines  5 8c 
tant  que  dure  ce  travail  chaque  Indien  ne 
reçoit  pas  moins  de  deux  cheiins  par  jour,, 

[1]  Recopîl.  Lib.  Vî  , tit.  13,  /,  S • Solorz  ,.4 
Lib.  I , c.  7 , nç,  41  , &c. 

[2)  Voyez  la  Note  LXXXF. 

(3  ) Recopii.  Lib.  VLy  tit.  12,  l, 

[4]  ^id.  L 22. 

h)  Voyez  la  Note  LXXXJL 
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8c  il  en  eft  qui  gagnent  le  double  de  cette 
fomme  (1).  Aucun  Indien,  réfidant  à plus 
de  trente  milles  d’une  mine,  11e  peut  être 
compris  dans  la  divifion  deftinée  à l’ex- 
ploiter, (2),  8c  on  n’expofe  point  les  ha- 
bitans  des  plaines  à une  deftru&ion  cer- 
taine en  les  forçant  de  palier  des  pays 
chauds  aux  froides  régions  des  montagnes 
où  les  minéraux  abondent  (3). 

Comment  Les  Indiens  qui  vivent  dans  les  villes 
ils  font  principales  font  abfolument  fournis  aux 
loix  8c  aux  magiftrats  efpagnols  y mais 
dans  leurs  villages  ils  font  gouvernés  par 
des  caciques , dont  quelques-uns  font  les, 
defeendans  de  leurs  anciens  feigneurs , 8c 
d’autres  font  nommés  par  le  vice-roi.  Ces 
caciques  règlent  les  petites  affaires  du  peu- 
ple de  leurs  diftricis  félon  les  maximes  de 
leurs  ancêtres  que  la  tradition  a confer- 
vées.  C’eft  une  confolation  pour  les  In- 
diens que  d’obéir  à une  autorité  placée 
dans  les  mains  de  leurs  compatriotes  , 8c 
3e  pouvoir  de  ces  magiftrats  indiens  eft  il 
peu  redoutable  à leurs  nouveaux  maîtres 
qu’on  le  lailfe  fouvent  palier  du  pere  au 
fils  comme  un  héritage  (4).  Pour  fauver 
cette  claffe  d’hommes  de  i’opprefîion  à 
laquelle  elle  eft  fi  fort  expofée , la  cour 

f 1]  Ulloa  , Entreten - , 2,66. 

£2]  Recopil.  Lib.  Vl  > tit.  12  , /. 

[3  J Ibid.  /.  29  , & tit.  1 , /.  13.  Voyez  îa 
TE  LXXXIIX. 

(1)  Solorz , de  jure,  ind,  Lib*  l»  c*  26*  Re.copü* 
Ljbt  ffj  y tit.  ü» 
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cPEfpagne  a établi  dans  chaque  diftridl  un 
officier  fous  le  titre  de  protedcur  des  In- 
diens. Ses  fondions  font,  comme  fon  nom 
le  porte  de  comparoître  dans  les  tribu- 
naux pour  les  défendre , 8c  de  les  proté- 
ger contre  les  ufurpations  8c  les  violences 
de  fes  compatriotes  (1).  On  prend  fur  la 
quatrième  partie  du  tribut  annuel  des  In- 
diens , une  portion  pour  les  caciques  8c 
les  protecteurs,  8c  une  autre  pour  l’en- 
tretien du  clergé  employé  à leur  inftruc- 
îion  (2).  Une  autre  portion  eft  employée 
à recourir  les  indiens  à payer  le  tribut  dans 
les  années  de  difette  , ouàfoulager  les  dif- 
trifts  affligés  de  quelque  calamité  extra- 
ordinaire (3).  On  a auffi  réglé  qu’il  fe- 
roit  fondé  des  hôpitaux  pour  les  Indiens 
.dans  tous  les  nouveaux  établiffemens  (4)  r 
6c  il  s’en  eft  élevé  en  effet  à Lima  à Cuf- 
co  8c  à Mexico , où  les  pauvres  8c  les  ma- 
lades font  traités  avec  beaucoup  d’huma-; 
ni  ré  (5). 

Telle  eft  Pefquife  du  gouvernement 
fous  lequel  vivent  aujourd’hui  les  Indien» 
dans  les  pays  de  l’Amérique  fournis  à l’Ef- 
pagne.  On  n’y  apperçoit  point  des  traces 

fi]  Solorz  , Lib.  I , c.  27  , p.  aoi:  Recopif» 
'lih.  VI,  tit.  7. 

M Reconi!  Lib.  Vl  9 tit.  5 , U 30,  tit.  14 , & 
22-15. 

[3]  Recopil.  Lib . VI  y tît.  4 , l.  13. 

£4]  Recopil.  Lib . /,  tit,  4 , 1 , &c* 
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de  ce  fiftême  cruel  de  deftru Cx ion  qu’on  n 
attribué  à cette  puiflance.  En  accordant 
que  la  néceffité  d’aflurer  la  fubfîftance  des, 
colonies  8c  les  produits  avantageux  des 
inines  autorife  les  Efpagnols  à exiger  des 
travaux  des  Indiens , on  doit  convenir  que 
les  mefures  priles  pour  régler  Sc  récom- 
penfer  ces  travaux  font  fages  8c  bien  en- 
tendues. Il  n’y  a point  de  code  de  loix  ou. 
fe  montrent  une  plus  grande  follicitude  8c 
des  précautions  plus  multipliées  pour  la. 
confervation , la  sûreté  8c  le  bonheur  dü< 
peuple , que  dans  les  loix  efpagnoîes  pour 
le  gouvernement  des  Indes.  Mais  ces  rè- 
glements modernes^  ainfique  les  premiers, 
ont  été  fouvent  des  remedes  trop  foibles 
contre  les  maux  qu’on  vouloit  prévenir. 
Lorfque  les  mêmes  caufes  agirent  elles, 
entraînent  toujours  les  mêmes  effets.  La 
diHance  immenfe  qui  répare  le  pouvoir 
qui  porte  la  loi  8c  celui  qui  eff  chargé 
de  l’exécution  , lui  ôte  toute,  fa  force  , 
meme  fous  le  gouvernement  le  plus  abT 
foin.  La  crainte  d’un  fupérieur  , trop 
éloigné  pour  appercevoir  bien  toutes  les 
fautes  8c  pour  les  punir  avec  promptitude, 
s’affoiblit  infenfiblcment.  Malgré  les  loix 
nombreufes  du  fouverain  , les  Indiens  fouff 
irenr  encore  fouvent  de  L’avidité  des  par- 
ticuliers 8c  des  exactions  des  magiftratr 
qui  devroient  les  protéger.  On  leur  im- 
jpefe  des  tâches  excefîives  on  prolonge  la 
durée  de  leurs  travaux,  8c  ils  gémiffeft&fçawfc 
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l’oppreffîon  , partage  ordinaire  d’un  peu- 
pie  qui  efl  dans  la  dépendance  (i).  Selon 
quelques  inffru  étions  fur  lefqueîles  je  puis 
compter  , l’opprelïïon  eft  plus  forte  au 
Pérou  que  dans  aucune  autre  colonie  ; ce- 
pendant elle  n’eff  pas  générale.  A en  croi- 
re les  relations  même  des  auteurs  les  plus 
difpofés  à exagérer  l’état  malheureux  des 
Indiens  , ils  joui  dent  dans  pludeurs  pro- 
vinces de  l’aifance  £k  de  l’abondance.  Pof- 
feffeurs  de  fermes  conddérables , maîtres 
de  troupeaux  nombreux  , St  riches  d’ail- 
leurs de  la  connoidance  qu’ils  ont  ac- 
quife  des  arts  de  PEuropc  , ils  peuvent 
non -feulement  fe  procurer  les  néceffîtés , 
mais  encore  les  fùperfîuités  de  la  vie  (2). 

Après  avoir  expliqué  la  forme  du  goti-  .Condi£iï^ 
vernement  civil  dans  les  colonies  efpa-  piaftique 
gnôles , &c  l’état  des  différentes  caffes  de  des  cohr 
perfonnes  qui  y font  foumifes , il  eft  inté-  nies* 
reffant  de  confidérer  les  particularités  de  Fa  jurîfw 
leur  conffitution  éccléfiaftique.  Malgré  la 
vénération  fuperffitieufe  des  Efpagnols  treint^  " 
pour  le  faint-fiege  , la  politique  aéïive  tk 
jaloufe  de  Ferdinand  l’engagea  bientôt  à 
prendre  des  précautions  contre  Pexten- 
ü on  de  l’autorité  du  pape  en  Amérique. 

Dans  cette  vue  il  foîlicita  auprès  d’Alexan- 
dre VI  la  concedion  des  dîmes  dans  tous* 
les  pays  nouvellement  découverts  (3)  v 

(1)  Voyez  îa  Note  L XX  XIV.. 

£2]'  Gages  3urvey  , p*  8$  , 90  , ro 4 > 119  , 

il)  J3uïia  Alfx*  VJ,  À.  Di  1791,  Ap.  Solerz  5, 
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g*  il  Pobtint  à condition  qu’il  feroit  tra^ 
vailler  à inflruire  les  Naturels  dans  la  re* 
îigion.  Bientôt  après  , Jules  II  lui  conféra 
le  droit  de  patronage  8c  la  difpofition  ab- 
foiue  de  tous  les  bénéfices  eccléfiaftique# 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde  (i)e 
Ces  deux  papes  r peu  infiruits  de  la  va- 
leur de  ce  que  ce  monarque  demandoit  , 
lui  firent  inconfidérement  ces  donations, 
que  leurs  fuccefifeurs  ont  fouvent  déplo- 
rées 8c  fouhaité  de  révoquer.  Les  rois. 
d’Efpagne  , err  conféquence  de  ces  con- 
cédions , font  devenus  réellement  les  chefs 
de  l’églife  d’Amérique,  ils  font  les  maîtres 
de  l’adminiflration  de  fes  revenus , 8c  leur 
nomination  aux  bénéfices  vacans  eft  con- 
firmée fans  cbflacle  fur  le  champ  par  le 
pape.  Ainfi  dans  l’Amérique  efpagnoîe  ^ 
la  couronne  efl  le  centre  de  toute  efpece 
d’autorité.  On  n’y  connoiî  point  de  dé- 
bats entra  la  jurifdi&ion  fpiriîuelle  Sc  la 
temporelle  : le  roi  y eft  feuî  maître  ; tout 
fe  fait  en  fon  nom,  8c  nulle  efpece  de 
pouvoir  étranger  ne  s’y  eft  introduit.  Les 
bulles  du  pape  ne  font  admifes  en  Améri- 
que 6c  n’y  ont  de  force  qu’après  avoir  été 
préalablement  examinées  8c  approuvées 
parle  confeii  royal  des  Indes  (2);  8c  fi 
quelque  bulle  fe  gliffoit  par  furprife  8c. 

ât  jure  ind  tom  I , p • 49$» 

[1]  Buîla  Julii  îl  » ï $08.  Ibid. 

(2]  Recopii.  Lib . I , fit.  9 , U l r,  & Am*  d& 
ttmJejQ  dç  las  Jndla* 
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cîrculoit  en  Amérique  , les  eccléfiaftiques- 
font  tenus  non  feulement  d’en  arrêter  l’ef- 
fet mais  encore  d’en  faifir  toutes  les  co- 
pies, 8c  de  les  renvoyer  au  confeil  royal 
des  Indes  (i).  L’Efpagne  doit  en  grande 
partie  la  tranquillité  qui  a régné  jufqu’ici 
dans  fes  poiïeffions  en  Amérique  , à cette 
reflri&ion  de  la  jurifdittion  des  papes  9. 
également  fingulierc  fi  l’on  eonfidere  dans 
quel  fïecle  8c  chez  quelle  nation  elle  a été 
imaginée,  ou  avec  quelle  attention  jaloufe 
Ferdinand  Sc  fes  fucceifeurs  fe  font  appli- 
qués à la  maintenir  dans  toute  fa  force  8c 
dans  toute  fon  étendue  (2). 

La  hiérarchie  ecclefiaftique  cft  la  même  Forme  82 
en  Amérique  qu’en  Efpagne  elle  cfl  compo- revenus 
fée  d’Archevêques , d’Evêques , de  Doyens  ^ns^les^ 
8c  d’autres  dignitaires.  Le  bas  clergé  eft  colonies 
divifé  en  trois  claftes  , fous  la  dénomma- efPa  Sn^î 
îion  de  curas  , doBrineros  & mijjoneros.  La  l€S* 
première  deiïert  les  paroilfes  des  portions 
du  pays  où  les  Efpagnols  fe  font  établis  5 
la  fécondé  ell  chargée  des  dilîriôs  habités- 
par  les  Indiens  qui  font  fournis  au  gouver- 
nement efpagnol  , 8c  qui  vivent  fous  fa: 
prote&ion  ; la  troifieme  eft  employée  à 
convertir  8c  à inftruire  ces  tribus  fàuva- 
ges  qui  , dédaignant  le  joug  efpagnol  9. 
vivent  dans  des  régions  éloignées  ou  inac- 
cefîibles  que  n’ont  pas  encore  fournis  les 
armes  de  V Efpagne..  Les  eccîéfiaftiques  de 

£il  Recopiî.  Lib . /,  tit,  7 , l,  jj, 

Ü)  KcçopU;  Lib* 
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ces  différentes  clafïes  font  en  fi  gnmÆ 
nombre  , 8c  ils  font  fî  abondamment  do- 
rés que  les  revenus  du  clergé  américain1 
font  immerrfes.  La1  fuperflitioiy  romaine 
fe  montre  dans  toute  fa  pompe  au  nou- 
veau monde.  Les  églifes-  8c  les  cou-' 
vens  y fon  magnifiquement  8c  richement' 
ornés  ; 8c  dans  les  grands  jours  de  fête  , 
For , l’argent , 8c  les  pierreries  y font 
prodiguées  à un  point  qui  pâlie  la  vrai- 
femblance  8c  qu’un  Européen  ne  fauroit 
concevoir  (i).  Un  établuTement  éccléfiafti- 
que  fi  brillant  8c  fi  difpendieux  nuit  aux* 
progrès  des  colonies , comme  nous  l’avons* 
déjà  obfervé;  mais  dans  des  contrées  abon- 
dantes en  richefTes,  où  le  peuple  efl  telle- 
ment avide  de  pompe  8c  d’éclat  que  la  reli- 
gion efl  obligée  d’y  avoir  du  recours  pour 
s’attirer  du  refpeét , ce  penchant  a-befoiir. 
d’être  flatté,  8c  devient  moins  dangereux. 

L’inflitution  prématurée  des  monafteres 
®c^er*  dans  les  colonies  efpagnoles  , 8c  le  zèle 
desînftitu- rnconfidéré  qui  les  a multipliés  ont  entraî- 
nons mo-  jes  pius  fâcheufes  conféquences.  Dans. 
?iaftiçues  tQUt  établiflement  nouveau  le  premier  ob- 
jet eff  d’encourager  la  population  8c  d’ex- 
citer chaque  citoyen  à contribuer  à l’ac- 
croiffement  des  forces  de  la  communautés 
Quand  une  fociété  jeune  encore  Sc  vigou- 
reufe  voit  devant  elle  un  grand  efpace  vui- 
de  à remplir  8c-  par  conféquent  une  fubfif- 
tance  facile. à.  obtenir  , Fefpece  humaine  fe 
l5)  Voyage  d’ülkra , F? 
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talîtiplie  avec  line  extrême  rapidité  ; mais 
les  Efpagnols  étoicnt  à peine  en  polTdîion 
de  TAmérique  que  par  la  plus  inconfé- 
quente  politique  ils  fe  hâtèrent  d’établir 
des  couvens  deftinés  à renfermer  des  per- 
fonnes  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe  , qui  fai- 
foient  vœu  de  renoncer  au  but  de  la  na- 
ture <k  de  contrarier  la  première  de  fes 
loix  (1).  Poulies  par  une  piété  mal  enten- 
due qui  attache  un  mérite  à l’état  du  céli- 
bat , ou  attirés  par  l’efpoîr  d’une  vie  com- 
mode &.  exempte  de  foin  , qui  dans  un  cli- 
mat brûlant  paroît  le  fouverain  bonheur  , 
les  jeunes  gens  fe  jettent  en  foule  dans  ces 
afyles  de  la  fainéantife  &c  de  la  fuperfti- 
tion  , tk  font  ainf  perdus  pour  la  focicté» 
Comme  on  n’admet  dans  les  monafteres 
que  des  perfonnes  d’extra&ion  efpagnole  7 
le  mal  eft  encore  plus  fenfble  , & l’on 
peut  regarder  chaque  moine  ou  chaque  re- 
ligicufe  comme  un  membre  aôif  retranché 
de  la  vie  civile.  L’inconvénient  de  ces  for- 
tes de  fondations  , dans  les  cas  où  l’éten- 
tendue  du  territoire  exige  un  fureroît  de 
forces  Sc  de  bras  pour  la  culture , eft  fi 
évident  que  quelques  états  catholiques  ont 
expreflement  défendu  l’émiflion  des  vœux 
monaftiques  dans  leurs  colonies  (2).  Les 
rois  d’Efpagne  eux-mêmes  * allarmés  d’un 

[1]  0n  doit  fe  fouvenir  que  c'eft  un  proteftanfc 
qui  parle  de  la  vie  monaftique  d’après  les  principes 
«Je  fa  communion. 

Uliça  5 Voy*  II , 124* 
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penchant  fi  contraire  aux  progrès  8c  a ïa 
profpérité  de  leurs  colonies  , ont  voulu 
quelquefois  en  prévenir  les  fuites  (i)r 
Mais  les  Efpagnols  d’Amérique , plus  fu- 
perflitieux  encore  que  ceux  d’Europe  9 
& dirigés  par  des  eccléfiaftiques  moins 
éclairés  , ont  une  fi  haute  opinion  de  la 
fainteté  de  Fétat  monaflique  , qu’il  n’y  a 
point  de  réglement  qui  puilTe  mettre  des 
bornes  à leur  zèle  ; en  un  mot  , grâce  à 
l’excès  de  leur  folle  générofité  , les  mai* 
fons  religieufes  fe  font  multipliées  à un 
degré  non  moins  furprenanï  que  nuifible  à 
la  foclété  (2). 

Caraftere  Les  eccléfiafliques  font  fi  nombreux  8c 
deseccle-  ont  une  f]  grande  influence  dans  les  colo- 

dans  l’A-  nies  efpagnoles , qu’il  eft  important  de  con- 
mérique  noître  l’efprit  St  le  caradere  de  cet  ordre 
efpagno-  puiffant.  Une  partie  confidérable  du  clergé 
féculier  dans  le  Mexique  8c  le  Pérou  eit 
née  en  Efpagne.  Comme  les  perfonnes  ac- 
coutumées par  leur  éducation  à la  retraite 
8c  au  repos  d’une  vie  appliquée  , font  moins 
capables  de  toute  entreprife  pénible  , 8c 
moins  difpofés  à fe  hafardet  dans  une  nou- 
velle carrière  qu’aucune  autre  claffe  d’hom- 
mes , les  prêtres  qui  tour- à-tour  vont  f 
pour  ainfi  dire  * en  recrues  , former  l’é- 
glife  américaine  3 font  pour  la  plupart  des 

[1]  H errera  , decad.  k , Lib.  IX , c.  1 9 2,  Re» 
cop.  Lib.  1 > tit.  3 , /.  1,2,  tit.  4 , l.  2 . Sohra* 
Lib.  III  , c.  23  • 
fïj  Voyez  la  Note  LXXXV* 
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aventuriers  qui  , par  leur  mérite  8c  leur 
rang  , n’avoient  aucun  efpoir  de  fortune 
dans  leur  patrie.  Par  coniequent  le  clergé  Duclergê 
féculier  du  nouveau  monde  cultive  encore 
moins  les  eonnoiftances  littéraires  de  toute 
efpcce  que  celui  d’Efpagne  ; 8c  quoique 
par  les^dons  confidérables  qui  ont  été  faits 
à l’Eglife  d’Amérique  la  plupart  de  fes 
membres  vivent  dans  l’aifance  8c  dans  l’in- 
dépendance , ce  qui  eft  la  condition  la  plus 
favorable  à la  culture  des  lettres  , à peine 
cependant  ce  corps  a-t-il  produit  durant 
deux  lïécles  8c  demi  un  auteur  dont  les  ou- 
vrages aient  apporté  quelques  lumières  ou 
mérité  par  quelqu’endroit  l’attention  des 
nations  éclairés.  Mais  la  plus  grande  partie 
des  eccléfiaftiques  dans  les  établiliemens 
efpaguols  font  des  réguliers.  La  découverte  Dégra- 
dé l’Amérique  ouvrit  un  champ  nouveau  Suliers* 
au  z de  pieux  des  ordres  monaftiques  , 8c 
ils  s’empreiîerent  avec  une  ardeur  éton- 
nante d’envoyer  des  millionnaires  pour  le 
cultiver.  Ce  furent  des  moines  qui  entre- 
prirent  les  premiers  d’inflruire  8c  de  con- 
vertir les  Américains  ^ de  maniéré  qu’aufli- 
îôt  après  la  conquête  de  quelque  province, 

8c  dès  que  le  gouvernement  eccléfiallique 
commençoit  à y prendre  une  forme  , les 
papes  permettoient  aux  millionnaires  des 
quatre  ordres  mendians  en  conlîderation 
de  leurs  fervices  , d’accepter  la  dire&i'on 
des  paroilfcs  en  Amérique  , de  remplir 
toutes  les  fondions  fpintuelles  3 de  rece- 
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von*  les  dîmes  8c  les  autres  revenus  du  bé- 
néfice , en  les  affranchiffant  de  la  juridic- 
tion de  Pevêque  du  diocefe.  En  conlequen- 
ce  il  s'offrit  à eux  une  nouvelle  fource  de 
profits  8c  de  nouveaux  objets  d’ambition» 
Toutes  les  fois  qu’on  demande  de  nou- 
veaux millionnaires  , des  hommes  d’un 
efprit  ardent , St  inquiet,  impatiens  du  joug 
du  cloître  , ennuyés  de  fon  infipide  uni- 
formité , fatigués  de  la  répétition  impor- 
tune de  fes  frivoles  fondions  , offrent 
avec  empreffement  leurs  fervices  , 8c  cou- 
rent dans  le  nouveau  monde  chercher  la 
liberté  8c  des  diflindions.  Leur  pourfuite 
n'eff  pas  fans  fuccès.  Souvent  les  plus 
grands  honneurs  de  Pégîife  , les  plus  ri- 
ches emplois  dans  le  Mexique  8c  dans  le 
Pérou  font  le  partage  des  réguliers  ; 8c 
c’eft  particuliérement  à eux  que  les  Amé- 
ricains doivent  le  peu  de  connoiflances- 
qu'ils  cultivent.  Ils  font  prefque  les  feuls 
prêtres  efpagnols  par  qui  nous  ayions  reçu 
quelque  notion  de  Phiffoire  civile  8c  natu- 
relle des  différentes  provinces  de  l’Améri- 
que. Quelques-uns  d’eux,  quoique  pro- 
fondément imbus  de  la  fuperftition  infé- 
parable  de  leur  état , ont  publié  des  ouvra- 
ges qui  fuppofent  du  talent.  L’hiftoire  na- 
turelle 8c  morale  du  nouveau  monde  , par 
le  jéfuite  Acoffa  , contient  les  faits  les  plus 
exads  peut-être  Sc  les  obfervations  les  plus 
judicieufes  qu’on  puiffe  trouver  dans  au- 
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tune  defcription  de  ce  genre  publié  dans 
le  feizieme  ficelé. 

Mais  ce  même  dégoût  de  la  vie  monafli-  M eurs 
cjue  , auquel  l’Amérique  doit  quelques  hom-  jnJo!ües 
îtîgs  éclairés  par  qui  elle  a été  inftruite  , ques-uns 
la  remplie  au  fil  d’une  foule  d’autres  moi-  d’eux, 
nés  d’un  caraftere  bien  différent.  Des  hom- 
nies  inconfcans  , débauchés  s avides , pour 
quiia  pauvreté  St  ladifeipline  d’un  cloîtra 
font  infupportables  , confiderent  une  mif- 
fion  en  Amérique  comme  un  moyen  d’é- 
chapper à l’auftérité  & à l’efclavage  de  leur 
etar.  Ils  y obtiennent  bientôt  quelque  cu- 
re , délivrés  par  leur  éloignement  de  l’inf- 
pedtion  des  fupérieurs  de  leur  ordre  J 
exempts  par  leurs  privilèges  de  la  jurif- 
diêtion  de  l’évêque  diocéfain  (1)  , à peine 
connoifient  ils  quelque  fubordination.  Se- 
lon le  témoignage  même  des  plus  zélés  ca- 
tholiques 5 la  plupart  des  membres  du 
clergé  régulier  , dans  les  établiifemens  ef- 
pagnols , font  non-feulement  deflitués  des 
vertus  qui  conviennent  à leur  profefiion  9 
mais  même  fans  égards  pour  la  décence  ex  - 
térieure St  fans  refpeét  pour  l’opinion  pu- 
blique qui  nous  fait  au  moins  fauver  les 
apparences.  Sûrs  de  l’impunité  , quelques 
réguliers , au  mépris  de  leur  vœu  de  pau- 
vreté , s’engagent  ouvertement  dans  le 
commerce  , St  s’y  montrent  fi  avides  qu’ils 
deviennent  les  plus  dangereux  opprefieurs 
des  Indiens  qu’ils  dévoient  protéger.  D'au-* 

(1)  Aveiiêano  Thef*  ind . U , z$j» 
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1res , violant  auiii  Icandaleufementleiirvœu 
de  chaileté,  s abandonnent  publiquement  Sc 
fanspudeur  a la  débauché  la  pluseffrénée(  i )• 

On  a propole  divers  moyens  de  lépri- 
mer  des  excès  fi  maniteftës  8c  fi  fcandaleux. 
Plufieurs  peribnnes , également  dulinguées 
par  leur  piété  Sc  par  leurs  lumières , ont* 
fouteau  que  , conformément  aux  canons 
de  l’églife , les  réguliers  dévoient  vivre  ren- 
fermés dans  l’enceinte  de  leurs  cloîtres , 
6c  qu’on  ne  devoit  pas  fouffrir  plus  long- 
temps qu’ils  empiétaient  fur  les  fondions 
du  clergé  leculier.  Quelques  magiürats  , 
animés  de  l’amour  du  bien  public  , St  con- 
vaincus de  la  néceffité  de  dépouiller  les 
réguliers  d’un  privilège  , accordé  d’abord 
dans  de  bonnes  intentions  , mais  dont  le 
fcems  Sc  l’expérience  ont  fait  reconnoître 
les  pernicieux  effets , ont  ouvertement  ap- 
puyé les  tentatives  du  clergé  leculier  pour 
le  recouvrement  Sc  le  maintien  de  Tes  droits. 
Le  prince  d’Efqniiache  , vice-roi  du  Pé- 
rou fous  Philippe  III , prit  des  meiures  il 
efficaces  Sc  iî  dccifives  pour  contenir  les  ré- 
guliers dans  leur  fphere  , qu’ils  en  furent 
généralement  concernés  (2).  Ils  eurent  re- 
cours à leurs  artifices  ordinaires.  Ils  ailar- 
merent  la  fuperftition  en  repréfentant  les 
projets  du  vice-roi  comme  des  innovations 
funedes  à la  religion.  Ils  employèrent  tou- 
tes les  reffources  de  l’intrigue  pour  fe  con- 

(1)  Voyez  la  Note  LXXXVL 

(1)  Voyez  la  Note  LXXXV1L 
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ciller  les  perfonnes  puiilantes  5c  en  crédit  ^ 
& ils  furent  fécondés  de  toute  l’influence 
«des  jéfuites  , qui  partageoient  en  Améri- 
que tous  les  privilèges  accordés  aux  ordres 
mendians.  Ils  firent  une  profonde  impref- 
/ion  fur  un  prince  dévot  5c  fur  un  minifle- 
re  fbiblc.  L’ancien  ufage  fut  toléré.  Les  abus 
qu’il  entraînoit  allèrent  en  augmentant  9 
5c  la  corruption  de  ces  moines  fans  difci- 
piine  5c  fans  frein  devint  un  fcandale  8c 
une  honte  pour  la  religion.  Enfin  le  ref- 
pect  des  Efpagnols  pour  les  ordres  mo- 
naiiiqucs  commençant  à diminuer  , 5c  le 
pouvoir  des  jéïuites  étant  fur  fon  déclin  , 
Ferdinand  VTI  trouva  le  feul  remede  effica- 
ce : il  rendit  un  édit  par  lequel  il  eft  dé- 
fendu aux  réguliers  * fous  quelque  déno- 
mination  que  ce  foit  i de  prendre  la  direc- 
tion d’une  paroiffë  5c  le  foin  des  âmes , 5c 
où  il  effc  dit  qu'à  l’avenir  , à mefurequeles 
polfefléurs  actuels  difparoîtront  5 on  ne 
pourra  pré/enter  aux  bénéfices  vacans  que 
des  prêtres  féculiers  fournis  à la  jurifdiétion 
de  leur  diocéfain.  (i).  Si  ce  réglement  efl 
exécuté  avec  autant  de  fermeté  qu’il  a été 
fagement  conçu  , il  fe  fera  une  réforme 
importante  dans  l’état  des  eccléfiafliques 
de  l’Amérique  efpagnole , 5c  le  clergé  fé- 
culier  deviendra  par  degrés  un  corps  ref- 
peêtable.  Il  paroît  que,  même  à préfentç 
la  conduite  de  laplûpart  des  eccléfiafliques 
efl  décente  5c  exemplaire  ; autrement  ils 
(s  j Real  çedul&i  MS,  entre  les  mains  de  V auteur* 
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ne  feroientpas  en  fi  haute  eftime , Sc  n’au- 
roient  pas  un  afeendant  fi  prodigieux  fur 
l’efprit  de  leurs  concitoyens  dans  tous  les 
établirtemens  efpagnols. 

Quel  que  foit  cependant  le  mérite  du 
Foibles  clergé  efpagnol  en  Amérique  , fes  fuccès 

dans**65  ia  ^ans  conver^on  ^es  Indiens  à la  vraie 
conver-  reIigion  font  beaucoup  au-deflfous  de  ce 
f\on  des  qu’on  attendoit  £<  de  l’ardeur  de  fou  zèle 
Ia&ens.  &r  de  pempire  qu’il  avoir  acquis  fur  ces 
peuples.  On  peur  en  donner  différentes 
raifons.  Les  premiers  millionnaires  brûlant 
de  faire  des  proféiytes , admirent  dans  l’é* 
glife  chrétienne  les  peuples  d’Amérique 
avantde  les  avoir  iafiruits  de  la  do&rine  de  la 
religion  avant  qu’eux-mêmes  euflent  acquis 
artez  de  connoiflance  dans  la  langue  du  pays 
pour  être  en  état  de  leur  expliquer  les 
myfteres  de  la  foi  ou  les  préceptes  de  la 
morale.  Appuyés  fur  des  fubtiles  diilinc- 
tionsdela  théologie  fcholaftique,  ils  adop- 
tèrent cette  étrange  pratique  , auffi  con- 
traire à l’efprit  d’une  religion  qui  veut 
être  comprife  , qu’oppofée  aux  réglés  de 
la  raifon.  A peine  une  horde  intimidée  par 
la  puirtance  des  Efpagnols  , Sc  entraînée 
par  l’exemple  de  fes  chefs  > par  fa  légè- 
reté naturelle  ou  par  fon  ignorance  , témoi- 
gnait un  defir  partager  d’embralfer  la  reli- 
gion des  vainqueurs , qu’elle  étoit  à l’inf- 
tant  bap tifée.  Tandis  que  duroit  cette  fu- 
reur des  converfions  , on  vit  un  feul  prê- 
tre baptifer  jufqif  à cinq  mille  Mexicains 

en 
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en  un  jour,  St  11e  s’arrêter  qu’épuifé  de  fa- 
tigue , St  manquant  de  force  pour  conti- 
nuer (1).  Dans  le  cours  de  quelques  années 
apres  la  réduction  du  Mexique  , le  bap- 
tême fut  adminiflré  à plus  de  quatre  mil- 
lions d’ames  (x).Des  profélytes  admis  aullî 
inconlidérément  , St  qui  n’étoient  ni  inf- 
truits  de  la  nature  des  dogmes  auxquels  ils 
étoient  cenfésfe  foumettre,  ni  convaincus 
de  i’abfurdité  de  ceux  auxquels  on  les  fai- 
foit  renoncer  , confervoient  tout  leur  atta- 
chement à leurs  anciennes  fuperftitions  , 
ou  en  faii oient  un  mélange  abfurde  avec 
!e  peu  qu'ils  favoient  de  la  nouvelle  re- 
ligion. Ils  ont  tranfmis  ces  opinions  bi- 
zarres à leur  poflérité  , qui  en  Gif  telle- 
ment imbue  que  toute  l’induflrie  des  prê- 
tres efpagnols  n’a  pas  été  capable  jufqu’à 
préfent  de  les  déraciner.  Les  Indiens  du  Me- 
xique St  du  Pérou  fe  rappellent  St  hono- 
rent encore  les  inftitutions  religieufes  de 
leurs  ancêtres  , St  toutes  les  fois  qu’ils 
peuvent  fe  fouftraire  à la  furveillance  des 
Efpagnols  , ils  s’aiïêmblent  pour  prati- 
quer quelques  cérémonies  de  leur  ancien 
cuite  (3). 

Ce  n’eft  pas  encore  là  l’obftaclele  plus 
Infurmontable  aux  progrès  du  chriftianif- 

[1]  Torribio,  MS.  Torqaem.  monar.  ind.  lib* 
XVI , c.  6. 

[2]  Torribio  , ibii.  Torquem.  Lih.  XVI , c.  8. 

M Ulloa  , Voy.  I , 541.  Torquemada  , Lib%  XV  , 

c,  1?.  Llb.  XVI , c.  z8.  Gage  , x 7 x # 
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me  chez  les  Indiens  ; leur  intelligence  e(l 
fi  bornée  , iis  portent  leurs  réflexions  St 
leurs  obfervations  fi  peu  au-delà  des  objets 
qui  frappent  leurs  feus  , qu’ils  font  à peine 
capables  d’idées  abftraites  , St,  qu’ils  n’ont 
point  d’exprefiions  pour  les  rendre.  La 
do&rine  fublime  St.  purement  fpirituelle 
du  chriftianifme  doit  être  incompréhen- 
fible  pour  des  efprits  fi  peu  exercés.  Les  cé- 
rémonies nombreufes  St  brillantes  du  culte 
romain  leur  plaifent  St  les  intéreffent  com- 
me fpe&acle  ; mais  fi  on  leur  explique 
les  articles  de  foi  relatifs  à ce  culte  exté- 
rieur , ils  écoutent  avec  patience  , St  ils 
conçoivent  fi  peu  ce  qu’ils  entendent , qu’on 
ne  peut  pas  donner  le  nom  de  croyance  à 
leur  foumifiion.  Leur  indifférence  va  plus 
loin  encore  que  leur  incapacité.  N’ayant 
d’attention  que  celle  du  moment  , St  de 
defir  que  pour  l’objet  préfent , les  Indiens 
réfléchifient  fi  rarement  au  paffé  St  fe  fou- 
cient  fi  peu  de  l’avenir  , qu’ils  ne  font  pas 
plus  touchés  des  promeffes  de  la  religion 
qu’effrayés  de  fes  menaces;  enfin  il  efi:  pref- 
qu’impoffible  d’infpirer  à des  hommes  , 
dont  la  prévoyance  s’étend  rarement  au- 
delà  du  lendemain,  quelque  crainte  fur  un 
monde  futur.  Egalement  étonnés  St  de  la 
foibleffe  de  leur  intelligence  St  de  leur  in- 
fenfibilité  , quelques-unes  des  premiers 
millionnaires  déclarèrent  que  c’étoit  une 
race  d'hommes  trop  ffupide pour  compren- 
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dre  les  premiers  principes  de  la  religion. 
Un  concile  tenu  à Lima  déclara  qu’à  rai- 
fon  de  cette  incapacité  ils  dévoient  être 
exclus  du  làcrement  de  l’euchariftie  (1). 
Quoique  Paul  III  , par  fa  fameufe  bulle 
donnée  en  15  37,  les  ait  déclarés  créatures 
raifonnables , ayant  droit  à tous  les  privile* 
ges  du  chriftianifme  (1)  ; néanmoins  après 
deux  fiécles  , durant  lefquels  ils  ont  été 
membres  de  l’églife  , durant  lefquels  ils  ont 
fait  II  peu  de  progrès  qu’à  peine  en  trou- 
ve-t-on quelques-uns  qui  aient  une  portion 
d’intelligence  fuffifante  pour  êtreiegardés 
comme  dignes  de  participer  à Peuchariftie 
(3).  D’après  cette  idée  de  leur  incapacité 
St  de  leur  ignorance  en  matière  de  reli- 
gion , lorfque  le  zele  de  Philippe  II  lui  fît 
établir  Pinquifition  en  Amérique  en  1370, 
les  Indiens  furent  déclarés  exempts  de  la  ju- 
rifdi&ion  de  ce  févere  tribunal  (4) , St  ils 
font  demeures  fournis  à l’infpefbon  de  leurs 
évêques  diocéfains.  Leur  foi  , même  après 
la  plus  parfaite  inftruftion  , eft  toujours 
foible  St  chancelante.  Enfin  quoique  quel- 
ques-uns d’eux  apprennent  les  langues  fu- 
yantes St  parcourent  la  carrière  des  étu- 
des académiques  avec  quelques  fuccès  , 011 
compte  fi  peu  fur  eux  qu’aucun  Indien  n’cft 

(1)  Torquem.  Lib  XVI  , c.  20: 

(2)  Torquem.  Lib.  XVI  , c.  2;.  Garcia  Ori- 
9 3 1 1 • 

Ulloa  , Voy.l  , 343» 

(4)  Recop.  Lib . VI , tit.  / , l. 
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ordonne  pour  la  prêtrife  , ni  reçu  dans 
aucun  ordre  religieux  (1). 

On  peut,  d’après  ce  court  examen  , fe 
former  une  idée  de  l’état  intérieur  des 
colonies  efpagnoles.  Il  efl  tems  de  faire 
connoître  les  différentes  productions  dont 
elles  alimentent  St  enrichiffent  la  métro- 
pole , Scie  plan  du  commerce  qu’y  s’y  fait, 
tant  activement  que  paflivement.  Si  les 
domaines  de  l’Efpagne  dans  le  nouveau 
monde  euffent  eu  une  étendue  proportion- 
née à celle  de  fes  états  en  Europe  , les 
progrès  de  fes  colonies  auroient  été  fuivis 
des  mêmes  avantages  que  ceux  des  autres 
nations.  Mais  en  même  tems  qu’une  cupi- 
dité inconfidérée  lui  a fait  envahir  en  moins 
d’un  fiecle  une  contrée  plus  vafle  que  l’Eu- 
rope entière  , elle  s’efl  trouvée  dans  l’im- 
polübilité  de  peupler  ces  immenfes  régions 
d’un  nombre  d’habitans  fufüfant  pour  les 
cultiver:  de  là  il  eff  arrivé  que  les  travaux 
des  colons  ont  pris  une  faufle  direction  8c 
ont  été  conduits  fur  de  mauvais  plans.  Iis 
n’ont  point  formé  des  étabiiffemens  ferrés 
8c  unis  , où  l’induflrie  circonfcrite  dans 
de  jufles  limites  foit  dirigée  dans  fes  vues 
8c  dans  fes  opérations  avec  modération  8c 
avec  confiance  , 8c  fâche  employer  fes 
moyens  de  la  maniéré  la  plus  convenable 
8c  la  plus  avantageufe.  Les  Efpagnois  au 

[i]  Torquem.  Lib.  XVII  , c»  13.  Voyez  la 
Note  LXXXVIIL 


d ë l’Amérique.  317 
contraire  , réduits  par  la  perlpc&ive  i ru- 
men fe  qui  s’offroit  à leurs  regards  , divi- 
ferent  leurs  poffeffions  d’Amérique  en  vaf- 
tes  gouvernemens.  Comme  ils  étoient  trop 
peu  nombreux  pour  parvenir  à cultiver  ré- 
gulièrement de  grandes  provinces  qu’ils  oc- 
cupoient  fans  les  peupler  , ils  s’attachè- 
rent à Pefpoir  d’un  gain  prompt  8c  exor- 
bitant, & négligèrent  d’entrer  dans  les  pe- 
tits rentiers  de  l’induftrie  , qui  conduirent 
les  nations  à la  richeffe  & à la  puiflance  plus 
sûrement , mais  plus  lentement. 

De  toutes  les  voies  d’acquérir  des  ri-  De  leu 
cheffes , l’exploitation  des  mines  eflla  plus  minss* 
féduifante  pour  des  hommes  peu  accoutu- 
més aux  travaux  aflidus  8c  réguliers  qu'exi- 
gent la  culture  de  la  terre  8c  les  opéra- 
tions du  commerce,  ou  trop  entreprenons 
8c  trop  avides  pour  attendre  patiemment 
les  retours  lents  8c  périodiques  que  don- 
nent ces  deux  genres  d’entreprires.  Dès  que 
les  différentes  provinces  de  l’Amérique  fu- 
rent foumifes  à la  domination  d’Éfpagne , 
ce  moyen  de  s’enrichir  fut  prefque  le  feul 
qui  fe  préfenta  aux  aventuriers  qui  venoient 
de  les  conquérir.  Ils  négligèrent  absolu- 
ment toutes  les  provinces  du  continent  où 
ils  n’étoient  pas  déterminés  à s’établir  par 
l’efpoir  de  trouver  des  mines  d’or  ou  d’ar- 
gent. Us  abandonnèrent  celles  ou  leur  ef- 
poir  à cet  égard  fut  trompé.  L’importan- 
ce des  iiles  qui  étoient  le  premier  fruit 
de  leur  découverte  „ diminua  tellement  dans 
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leur  efprit , quand  les  mines  y furent  épuF- 
fées,  que  la  plûpart  des  planteurs  les  aban- 
donnèrent Sc  les  laiflerent  à la  merci  de 
propriétaires  plus  induffrieux.  Tous  fe  je- 
tèrent dans  le  Mexique  8c  dans  le  Pérou  , 
où  l’énorme  quantité  d’or  8c  d’argent  qui 
s’y  trouvoit  , malgré  l’ignorance  des  In- 
diens dans  l’art  de  fouiller  les  mines  , de- 
voit  les  récompenfer  de  la  fupériorité  de 
leur  intelligence  8c  de  la  perfévérance  de 
leurs  efforts  par  une  fource  inépuifable  de 
richefles. 

Decou-  Pendant  plufieurs  années  l’ardeur  de  leurs 

celles  du  rec^ierches  fut  plutôt  animée  8c  foutenue 

Potofe  8c  par  l’efpérance  que  par  les  fuccès;  enfin  la 
Saco-  mine  du  Potofe  au  Pérou  fut  découverte 

CSS 

par  hafard  en  1545  (i)par  un  Indien  qui 
fui  voit  dans  la  montagne  un  llama  égaré 
de  ion  troupeau.  Bientôt  après  on  ouvrit 
la  mine  de  Sacotecas  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  , qui  éîoit  un  peu  moins  riche  que 
que  la  précédente.  Depuis  ce  tems  on  a 
fait  fucceflivement  d’autres  découvertes 
dans  les  deux  colonies  , Scies  mines  d’ar- 
gent font  en  fi  grand  nombre  aujourd’hui, 
que  leur  exploitation  , ainfi  que  celles  de 
quelques  mines  d’or  peu  confidcrables  dans 
les  provinces  de  Terre-ferme  8c  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade  , eft  deve- 
nue la  principale  occupation  des  Efpa- 
gnols  , 8c  a été  réduite  en  un  fyftêmeéga» 

f»]  Fçrnaîidèij  p*  x s Lih  X/?  s*  is9 
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lemenî  compliqué  ik  intéreiïant.  Mais  la 
defcription  de  la  nature  des  dillérens  mé- 
taux , la  maniéré  ce  le  tirer  des  entrailles 
delà  terre  , l’explication  des  procédés  par- 
ticuliers au  moyen  delquels  ces  métaux  font 
féparés  des  fubflances  dont  ils  font  mé- 
langés , loir  par  l’aôtion  du  feu  , foit  par 
la  puifTance  artra&ive  du  mercure, tous  ces 
objets  font  plutôt  du  relfort  du  naturalise 
ou  du  chymifte  que  celui  de  l’hiftorien. 

Les  montagnes  du  nouveau  monde  ont 
verfé  leurs  tréfors  avec  une  profufion  qui  a Rîcheffe* 
étonné  tout  le  genre  humain  , accoutumé  CIS 
jufque  là  à ne  puifer  les  métaux  précieux 
que  dans  lesfources  peu  nombreufes  8tpeu 
abondantes  des  mines  de  l’ancien  hémifphe- 
re.  Suivant  des  calculs  qui  paroiflent  très» 
modérés  , la  quantité  d’er  & d’argent  ap- 
portée annuellement  dans  les  ports  d’Ef- 


pagne  eft  d’environ  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  livres  tournois , à compter  depuis 
Tannée  1492  que  l’Amérique  fut  décou- 
verte jufqu’à  préfent  , ce  qui  fait  en  deux 
cent  quatre-vingt-trois  ans  environ  vingt- 
cinq  milliards  quatre- cent  foixante-dix  mil- 
lions. Quelque  immenfe  que  foit  cette  fom- 
me  , les  écrivains  efpagnols  prétendent 
qu’elle  doit  être  beaucoup  plus  forte  en 
confidération  des  richefles  qui  ont  été  ex- 
traites des  mines  fans  payer  le  tribut  au 
roi.  Selon  ce  calcul  , PEfpagne  a tiré  du 
nouveau  monde  au  moins  cinquante-cin^ 
milliards  (i). 

O 4 


320  Histoire 
Les  mines  qui  ont  donné  cette  étonnan- 
te quantité  de  richeffes  ne  font  pas  ex* 

que  pl°it(:e  aux  d®Pens  de  la  couronne  8c  de 
cesrichef-  nati°n.  Pour  encourager  les  recherches 
fes  font  particulières  , toute  perfonnequi  décou- 
naitre.  vre  une  veine  nouvelle  en  a la  propriété. 
Sur  la  demande  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince, on  mefure  une  certaine  étendue  de 
terre  , Se  on  lui  donne  un  certain  nombre 
d’indiens , fous  la  condition  d’ouvrir  lami- 
ne dans  un  tems  déterminé  , 8c  de  payer  au 
roi  fur  le  produit  le  tribut  ordinaire.  At- 
tirés par  la  facilité  avec  laquelle  on  ob- 
tient ces  fortes  de  concevions,  8c  encoura- 
gés par  quelques  exemples  frappans  de 
fuccès  en  ce  genre  , non-feulement  l’hom- 
me confiant  8c  hardi  , mais  les  plus  timi- 
des 8c  les  plus  défians  même  fe  livrent  à 
ces  fpéculations  avec  une  ardeur  incroya* 
ble.  L’efprit , continuellement  nourri  d’ef- 
pérance  , attendant  à chaque  inlïant  que 
ïa  fortune  ouvre  fes  fources  fecretes  8c  les 
prodigue  à leurs  vœux  , ils  trouvent  toute 
autre  occupation  infipide  8c  fans  intérêt. 
Semblable  à la  fureur  du  jeu  , cette  re- 
cherche a , pour  ainli  dire  , un  charme 
enivrant  , qui  maîtrife  l’efprit  au  point 
de  changer  abfolument  le  cara&ere  ; par 
elle  la  prudence  timide  devient  entrepre- 
nante, 8c  l’avarice  devient  prodigue.  Cet 

(0  Cftaritz  , theor.  y pracl.  de  commcrcia  , c.  %• 
Herrera  , decad.  8,  Lib,  IX,  chap.  IJ.  Voyez  la 

Note  LXXXIX, 
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srttrait  (i  puiflant  naturellement  cft  encore 
fortifié  par  les  artifices  d’une  certaine  ef- 
pece  d’hommes  connus  au  Pérou  fous  le 
nom  de  chercheurs . Ce  font  communément 
des  gens  ruinés,  qui , fe  prévalant  de  con- 
noiifances  en  minéralogie  , foutenues  par 
des  maniérés  infinuantes  Si  par  cette  con- 
fiance particulière  aux  hommes  à projets , 
s^nd relient  au  perfonnes  opulentes  &.  cré- 
dules , décrivent  avec  quelque  vraifem- 
blance  & d’une  maniéré  plaufible  les  lignes 
auxquels  ils  ont  reconnu  la  veine  riche  Sc 
nouvelle  , produifent  même  , Ci  on  l’exi- 
ge , un  échantillon  du  métal  qu’elle  doit 
rendre  ; ils  affirment  avec  une  affurance  îm- 
pofante  , que  le  fuccès  effi  certain  Si  que 
ladépenfe  n’eft  qu’une  bagatelle  : rarement 
ils  manquent  de  perfuader.  On  forme  une 
fociété  ; chaque  intérefîe  fournit  une  pe- 
tite fomme  ; la  mine  effi  ouverte  le  cher- 
cheur efi:  feul  chargé  de  la  direction  de  rou- 
tes les  opérations  ; on  rencontre  des  diffi- 
cultés imprévues  , on  demande  nouvelles 
fommes  d’argent  ; cependant  au-milieu 
d’une  foule  d’inconvéniens  Si  de  délais  fuc- 
ceffifs  , l’efpérancefe  foutient  , & l’ardeur 
de  l’attente  s’éteint  difficilement.  On  a ob« 
fervé  en  effet  qu’un  homme  , une'fois  en- 
gagé dans  cette  carrière  féduifante  , ne 
revient  prefque  jamais  furies  pas:  fes  idées 
s’altèrent  , un  autre  efprit  le  poffede  , fes 
yeux  font  continuellement  obfédés  par  les. 
fantômes  d’une  richeffe  imaginaire,  H ne.* 
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s’occupe  j ne  parie  & ne  rêve  d'autre 
chofe  (i). 

Tel  eft  Lefprit  qui  doit  animer  toute  fo- 
ttvrs  fa-Ciétédont  on  dirige  l’a&ivité  particulière- 
talseffets.  ment  vers  les  travaux  & l’exploitation  des 
mines  d’or  fk  d’argent.  Cet  efprit  eff  le 
plus  oppofé  de  tous  aux  progrès  de  l’a- 
griculture Sc  du  commerce  qui  conftituent 
îa  vraie  richeffe  d’une  nation.  Si  le  fyffême 
de  l’adminillration  clans  les  colonies  efpa- 
gnole  eût  été  fondé  fur  les  principes  d’une 
fage  politique  , la  légiflati'on  auroit  em- 
ployé tout  fon  pouvoir  à réprimer  le  goût 
des  colons  pour  cette  branche  dangereufe 
d’induffrie  , avec  autant  d’ardeur  qu’elle  en 
a mis  a l’encourager.  « Les  projets  relatifs 
» aux  mines  , ( dit  un  bon  juge  de  la  con- 
» duite  politique  des  nations)  au-lieu  de 
» rendre  le  capital  qu’on  y emploie  & l’in- 
» térêt  ordinaire  de  l’argent  , abforbent 

communément  l’un  St  l’autre.  Ce  font 
n par  conséquent*  de  tous  les  projets  ceux 
))  auxquels  un  prudent  légiilateur  , qui  de- 
» fire  l’augmentation  de  la  richeffe  natio- 
» nale  , doit  le  moins  accorder  d’encoura- 
})  gement  extraordinaire  ; il  ne  doit  pas 
» non  plus  engagera  y employer  unepius 
» grande  portion  de  capital  que  celle  qu’on 
w y auroit  volontairement  deftinée  ; telle 
» eff  en  effet  l’extravagante  confiance  de 
» l’homme  dans  fa  bonne  fortune  que  par- 
ai tout  où  il  appercevra  la  moindre  pr.o- 
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»■  habilité  de  fuccès  , il  ne  fera  que  trop 
v porté  de  lui-même  à y employer  fon  ca- 
» pital  avec  un  excès  de  confiance  (i)  ». 
Cependant  dans  les  colonies  efpagnoles  le 
gouvernement  travaille  à nourrir  cet  efprit 
qu’il  devroit  s’efforcer  d’éteindre  , 8c  par 
fon  approbation  il  augmente  cette  crédu- 
lité inconfidérée , qui  a fi  malheureufe- 
ment  égaré  i’a&ivité  & l’induftrie  du  Me- 
xique 8c  du  Pérou.  C’eft  à cette  faute  qu’on 
peut  attribuer  Je  peu  de  progrès  que  ces 
deux  colonies  ont  fait  pendant  deux  ficelés 
& demi  , foit  dans  les  manufactures  uti- 
les , foit  dans  ces  branches  de  culture  qui 
procurent  aux  colonies  des  autres  nations 
les  marchandées  qu’elles  confomment.  On 
y méprife  tous  les  dons  de  la  nature  en  com- 
paraifon  des  métaux  précieux  ; au  point 
que  l’idiôme  de  la  langue  en  Amérique 
porte  l’empreinte  de  cette  opinion  extra- 
vagante , 8c  que  les  Efpagnols  qui  y font 
établis  donnent  le  nom  de  iiche  à une  pro- 
vince , non  pour  la  fertilité  de  fon  fol,  l’a- 
bondance de  fes  grains  ou  la  bonté  de  fes 
pâturages  , mais  pour  l’abondance  des  mi- 
néraux que  renferment  fes  montagnes.  C’eff 
pour  les  aller  chercher  qu’ils  abandonnent 
les  plaines  délicieufes  du  Mexique  St.  du 
Pérou  , 8c  qu’ils  lé  confinent  dans  des  ré- 
gions arides  8c  mal-faines  où  ils  ont  bâti 
quelques-unes  des  villes  les  plus  confidéra- 

ibles  du  nouveau  monde.  Comme  les  en*- 

« 
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treprifes  Stl’adivité  des  Efpagnols  fe  font- 
originairement  tournées  de  ce  côté  , il  eft 
fi  difficile  aujourd’hui  de  les  ramener  vers 
un  autre  but  , que , quoique  , par  diffé- 
rentes caufes,  le  bénéfice  de  l’exploitation 
des  mines  loit  confidérablemcnt  diminué  , 
le  preftige  dure  encore  ; St  la  plupart  de 
ceux  qui  prennent  part  au  commerce  delà 
nouvelle  Efpagne  St  du  Pérou  , font  tou- 
jours engagés  dans  quelque  entreprife  de 
cette  efpece  (i). 

Autres  Cependant  , quoique  les  mines  foient le 


marcha  ri-  principal  objet  de  l’attention  des  Efpa- 
colonies^  Snols  ’ que  les  métaux  qu’ils  en  tirent 


«fpagno-  forment  l’article  le  plus  important  de  leur 


commerce  , les  contrées  fertiles  qu’ils  pof- 
fedent  leur  fournirent  d’autres  marchan- 
dées affez  rares  Staffez  précieufes  pour  fi- 
xer les  regards.  La  cochenille  eft  une  pro- 
dudion  prefque  particulière  à la  nouvelle 
Efpagne.  La  vente  en  eft  toujours  certai- 
ne , St  donne  un  profit  fuffifant  pour  dé- 
dommager amplement  du  foin  St  des  pei- 
nes qu’exigent  la  récolte  St  la  préparation 
des  infedes  dont  cette  drogue  précieufe  eft 
compofée.  On  ne  trouve  qu’au  Pérou  le 
quinquina  , ceremede  le  plusfalutaire  peut- 
être  St  le  plus  efficace  que  la  providence 
ait  fait  connoitre  à l’homme  par  pitié  pour 
fes  infirmâtes  ; c’eft  une  branche  de  com- 
merce importante  St  lucrative  pour  cette 
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province  (i).  L’indigo  de  Guatimala  eff 
d’une  qualité  fupérieure  à celui  de  toutes 
les  autres  contrées  de  l’Amérique  , St  il 
s’y  en  cultive  beaucoup.  Le  Cacao  n’eff 
pas  à la  vérité  un  fruit  particulier  aux  co- 
lonies efpagnoles;  mais  il  y eft  d’une  qua- 
lité fi  fupérieure  , St  la  confommation  de 
chocolat  qui  fe  fait  en  Europe  aufîi  bien 
qu’en  Amérique  eff  fi  grande  , que  cette 
marchandife  efl  devenu  un  des  objets  de 
commerce  les  plus  importons.  Le  tabac  de 
Cuba  l’emporte  en  qualité  fur  tous  ceux 
du  nouveau  monde.  Le  fucre  qu’on  fabri- 
que dans  cette  ifie , dans  celle  d’Hifpanio- 
la  St  dans  la  nouvelle  Efpagne  , St  quel- 
ques autres  drogues  de  différente  efpece  , 
peuvent  être  mis  au  rang  des  produ&ions 
naturelles  d’Amérique  qui  enrichiffent  le 
commerce  de  l’Efpagne.  Aux  articles  pré- 
cédais on  peut  en  ajouter  un  autre  de  quel- 
que conféquence  , c’eff  l’exportation  des 
cuirs.  Ce  commerce  aufii  bien  que  la  plupart 
des  autres  , eff  plutôt  le  fruit  de  l’éton- 
nante fertilité  du  pays  que  de  la  fageffe  St 
de  l’induffrie  des  Efpagnois.  Les  animaux 
domeftiques  de  l’Europe , particuliérement 
les  bêtes  à corne  , ont  multiplié  dans  le^ 
nouveau  monde  avec  une  rapidité  qui  paffe 
la  vraifemblance.  Peu  de  tems  après  l’éta-- 
bliffement  , les  troupeaux  étoient  déjà  fi 
nombreux  que  les  propriétaires  les  comp- 
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soient  par  milliers  (i).  Comme  on  leur 
donnoit  peu  de  foins  * à mefure  qu’ils  aug- 
mentèrent on  les  Iaiffa  courir  à l’aventu- 
re , 8c  bientôt  s’étendant  dans  une  vafte 
contrée  couverte  de  riches  pâturages , fous 
un  climat  doux,  leur  nombre  devint  immen- 
fe.  Ils  habitent  , par  troupeaux  de  trente 
ou  quarante  mille  , les  vafles  plaines  qui 
s’étendent  depuis  Buenos-Ayres  jufqu’aux 
Andes  ; 8c  le  malheureux  voyageur  à qui 
il  arrive  de  tomber  au  - milieu  d’eux  efl 
fouvent  piufieurs  jours  à fe  débarraffer  de 
cette  foule  innombrable  qui  couvre  la  face 
de  la  terre.  Ils  ne  font  guere  moins  nom- 
breux dans  la  nouvelle  Efpagne  8c  dans 
plufieurs  autres  provinces.  On  ne  les  tue 
proprement  que  pour  leur  peau  , 8c  le  car- 
nage en  di  f grand  dans  certaines  faifons, 
que  la  puanteur  des  cadavres  abandonnés , 
fur  la  place  infefleroit  l’air  , s’ils  n’étoient 
fubitement  dévorés  par  de  grandes  trou» 
pes  de  chiens  fauvages  8c  par  de  nuées  de 
gallinafos  ou  vautours  d’Amérique  , les 
plus  voraces  de  tous  les  oifeaux.  La  quan- 
tité des  cuirs  exportés  en  Europe  eft  pro- 
digieufe  8c  forme  une  branche  de  commer- 
ce très-lucrative  (2). 

Prefque  tous  ces  articles  peuvent  être 
eonfidérés  comme  des  produ&ions  parti- 

(1)  Oviedo  , ap.  Ramus  lll  s loi.  Hac-Kluyt  I ITs> 

466,  $n. 

( 2 ) Acofta  , Lib.  III,  c.  33  Ovaîlo  , Hift.  of 
Chili  , Church.  collect  III , Sup.ibid.  V > p.  68 0*> 
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culicres  à l’Amérique,  St  différant,  fi  l’on 
excepte  les  cuirs  , des  productions  de  la 
métropole. 

Lorfque  l’importation  de  ces  divers  ob- 
jets commença  à s’étendre  St  à prendre  Avanta- 
de  l’adivité  , l’induftrie  St  les  manufaCtu-  ges  qu© 
res  d’Efpagne  étoient  à un  point  de  prof- 
périté  qui  lui  permettoit  de  fe  procurer  colonies- 
par  fes  propres  reffources  les  marchan- 
difes  du  nouveau  monde  , de  répondre 
à toutes  fes  demandes  St  de  fuppléer  à 
tous  fes  befoins.  Sous  le  régnés  de  Ferdi- 
nand St  d’Ifabelle  , St  celui  de  Charles  V 9 
l’Efpagne  étoit  une  des  plus  induftrieufes 
contrées  de  l’Europe.  Ses  manufactures  de 
laine  ; de  fil  St  de  foie  étoient  aufîi  étendues 
pour  fournir  non- feulement  à fa  propre 
confommation  , maïs  encore  à des  expor- 
tations avantageufes.  L’Amérique  lui  of- 
frant un  marché  nouveau , inconnu  jufqu’a- 
lors  , St  dont  elle  avoit  l’accès  exclufif , 
elle  eut  recours  à fes  propres  magafins 
St  y trouva  abondamment  les  marchandi- 
fes  néceffaires  (i).  Ce  nouvel  emploi  dut  na- 
turellement accoître  St  encourager  l’induf» 
trie.  Ainfi  alimentées  St  fortifiées , les  ma- 
nufactures , la  population  St  la  richeife  au- 
roient  dû  augmenter  en  Efpagne  dans  la 
même  proportion  que  dans  fes  colonies» 

A cette  époque  l’état  de  la  marine  efpa- 
gnole  n’étoit  pas  moins  floriffant  que  celui 
de  fes  manufactures.  Au  commencement 

(.ï.)  Y oye?  la  No  te  XC II* 
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du  feizîeme  fiécle  , elle  avoit , dit-on,  pîirs 
de  mille  vaifleaux  marchands  (1) , nombre 
probablement  bien  fupérieur  à celui  des 
vaifleaux  de  toute  autre  nation  d’Europe;. 
Au  moyen  du  fecours  que  fe  prêtoient  mu- 
tuellement le  commerce  étranger  St  l’induf- 
trie  intérieure,  les  progrès  de  l’un  & l’au- 
tre auroit  pu  être  rapide  St  étendu  , St  i’ef- 
pagne  auroit  pu  tirer  de  Tes  acquifîtions  dans 
le  nouveau  monde  le  degré  d’opulence  St 
de  force  que  les  autres  puiflances  ont  acquis 
par  leurs  colonies. 

Mais  différentes  caufes  s’y  font  oppofées. 
Il  en  efl  des  nations  comme  des  individus  : 
lorfque  leurs  richelfes  augmentent  lente- 
ment  St  par  degrés,  elles  nourriflentSt  entre» 
tiennent  cette  activité  qui  eflfî  avantageufe 
au  commerce  , 8t  qui  donne  à fes  opéra- 
tions la  fagefle  8t  la  vigueur  ; lorfqu’au 
contraire  elles  inondent  l’état  fubitement 
St  comme  par  torrens,  elles  renverfent  Je s 
projets  d’une  fage  induftrie  , St:  entraî- 
nent avec  elle  l’extravagance  St  la  témé- 
rité dans  les  entreprifes  St  dans  les  affai- 
res. L’augmentation  de  puiflance  St  de  ri- 
chefles  que  la  pofleflion  de  l’Amérique  ap- 
porta à l’Efpagne  fut  immenfe  St  fou  dai- 
ne, St  produifît  dés  effets  nuiflbles  , dont 
les  fymptômes  fe  firent  bientôt  apperce- 
voirdans  les  opérations  politiques  de  cette 
monarchie.  Il  efl:  vrai  que  d’abord  , St 
pendant  un  efpace  de  tems  confidérable* 
(j)  Campomanes-11  , *49^ 


9 E L1  A M E R I Q U !«  329 

le  nouveau  monde  ne  fournit  pas  avec  trop 
d’abondance  ni  de  continuité  fes  richef- 
fcs  à la  métropole  ; Scie  génie  de  Charles 
V conduifit  les  affaires  avec  tant  de  pru- 
dence que  les  effets  de  cette  influence  fu- 
rent à peine  fentis.  Mais  lorfque  Philippe 
II  , avec  des  talens  bien  inférieurs  à ceux 
de  fon  pere  , monta  lur  le  trône  , Sc  que 
les  remifes  des  colonies  formèrent  une  bran- 
che de  revenu  réglée  Sc  très-confidérable  , 
cette  révolution  fubitedans  l’état  du  royau- 
me eut  une  influence  funeffe  8c  fenfible  fur 
le  monarque  8c  fur  le  peuple.  Philippe  , 
doué  de  cet  efprit  d’application  continuel- 
le , qui  caraftérife  fouvent  l’ambition  des 
hommes  médiocres  , conçut  une  fi  haute 
opinion  de  fes  reffources  , qu’il  ne  crut 
aucune  entreprife  au-deffus  de  fes  forces. 
Renfermé  en  lui-même  dans  la  folitude  de 
l’Efcurial  , il  fe  complut  à troubler  tou- 
tes les  nations  voifines.  Ii  fit  ouvertement 
la  guerre  à la  Hollande  8c  à l’Angleterre; 
il  encouragea  8c  protégea  une  faàion  re- 
belle en  France  ; il  conquit  le  Portugal  ; 
il  entretint  des  armées  8c  des  garnirons  en 
Italie,  en  Afrique  8c  dans  les  deux  Indes. 
Par  cette  multitude  d’opérations  vafies  8c 
compliquées  , fuivies  avec  autant  d’ardeur 
que  d’opiniâtreté  pendant  le  cours  d’un 
long  régné  , l’Efpagne  fe  trouva  épuifée 
8c  d’hommes  8c  d’argent.  Sous  l’adminif- 
tration  foible  de  fon  fucceffeur  Philippe 
III ,,  la  vigueur  de  la  nation  continua  à. 
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dégénérer  ; enfin  elle  tomba  dans  le  der- 
nier degré  d’abaiflement  par  la  dévotion 
imprudente  de  ce  monarque  , qui  chalfa 
près  d’un  million  de  Tes  fujets  les  plus  in- 
duftrieux  , précifément  dans  un  tems  où 
i’etat  épuifé  avoit  befoin  des  efforts  ex- 
traordinaires d’une  fage  politique  pour 
augmenter  fa  population  8c  ranimer  fes 
forces.  Dès  le  dix-feptieme  fiecle  le  nom- 
bre des  hommes  étoit  fi  fenfiblement  di- 
minué en  F.fpagne  , que  dans  l’impuiffance 
de  recruter  fes  armées  , elle  fut  obligée  de 
reftraindre  fes  opérations.  Ses  manufactu- 
res les  plus  floriffantes  étoient  déjà  dé- 
chues. Ses  flottes , qui  avoient  été  la  ter- 
reur de  toute  l’Europe  , étoient  détruites. 
Son  commerce  étranger  étoit  anéanti  ; 
celui  même  qui  fe  falloir  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  fes  domaines  étoit  in- 
terrompu , St  les  vailfeaux  qui  hafardoient 
de  le  continuer  étoient  pris  ou  détruits 
par  ces  mêmes  ennemis  qu’elle  méprifoit 
autrefois.  L’agriculture  même  , ce  pre- 
mier objet  d’induftrie  dans  tout  état  heu- 
reux , étoit  négligée , 8c  l’une  des  plus 
fertiles  contrées  de  l’Europe  fourniffoit  à 
peine  à la  confommation  de  fes  habitants. 

A mefure  que  la  population  8c  les  ma- 
nufactures de  l’état  déclinoient  , les  de- 

• 

mandes  de  fes  colonies  augmentoient.  Les 
Efpagnols  , énivrés  comme  leurs  fouve- 
rains  des  richeffes  dont  ils  étoient  comblés 
tous  les  ans  , abandonnèrent  les  ¥oies 
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d’induftrie  auxquelles  ils  étoient  accoutu- 
més , 8c  coururent  avec  empreflement 
dans  ces  régions  d’où  découloit  tant  d’o- 
pulence. Ce  fut  une  nouvelle  plaie  pour 
l’état  que  cette  fureur  d’émigration  , & la 
Force  des  colonies  n’augmenta  que  l’épui- 
fement  de  la  métropole.  Tous  ces  émi- 
grans  , ainfi  que  les  premiers  aventuriers 
quis’étoient  établis  en  Amérique,  demeu- 
roient  dans  la  dépendance  abfolue  de  l’Ef- 
pagne  pour  prefque  toutes  les  confomma- 
tions  de  première  néceflité.  Entraînés  par 
des  objets  plus  attrayans  Sc  plus  lucratifs , 
ou  contenus  par  les  loix  prohibitives  du 
gouvernement , ils  ne  pouvoicnt  appliquer 
leur  adïivité  à l’étabiiflément  de  manufac- 
tures nécessaires  à leur  fubfiflance.  Ils  re- 
cevoient  de  l’Europe  , comme  je  l’ai  ob- 
fervé  ailleurs , leurs  habillemens  , leurs 
vivres  , tout  ce  qui  concourt  enfin  à Pal- 
fance  ou  au  luxe  de  la  vie  , 8c  même  leurs 
inftrumens  de  labourage.  L’Efpagne , épui- 
fée  de  fujets  8c  de  beaucoup  de  bras  in- 
duftrieux , ne  pouvoit  fournir  à des  de- 
mandes toujours  renaiflantes  8c  toujours 
plus  confidérables.  Elle  eût  recours  à fes 
voifins.  Les  manufa&ures  des  Pays-Bas, 
de  l’Angleterre  8c  de  l’Italie  , que  fesbe- 
foins  firent  naître  ou  ranimèrent , lui  four- 
nirent abondamment  tout  ce  qu’elle  de- 
manda. En  vain  la  loi  fondamentale  qui  ex- 
cluoit  tout  commerce  étranger  avec  l’A- 
mérique s’oppofoit  à cette  innovation  3 la 
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néceffité  * plus  puiffante  que  les  loîx  , fui- 
pendoit  leur  effet  , 5c  forçoit  les  Efpa- 
gnols  eux-mêmes  à les  éluder.  L’Anglois, 
le  François  5c  le  Holiandois  , fe  repofant 
fur  Thonneur  5c  la  fidélité  des  marchands 
efpagnols  qui  prêtoient  leurs  noms  pour 
couvrir  la  contravention  , envoyoient  les 
objets  de  leurs  manufactures  , dont  ils  re- 
cevoient  le  prix  ou  en  elpeces  ou  en  mar- 
chandifes  précieufes  du  nouveau  monde. 

Ni  la  crainte  du  danger  , ni  l’attrait  du 
gain  , ne  purent  engager  aucun  commif- 
lîonaire  efpagnol  à trahir  ou  tromper  la 
perfonne  qui  fe  confîoit  en  lui  (i)  , 5c  - 
cette  probité  qui  diüingue  5c  honore  la 
nation  , contribua  à la  ruiner.  En  peu  de 
tems  il  n’y  eut  pas  une  vingtième  partie 
des  marchandifes  exportées  en  Amérique 
qui  vinffent  du  fol  ou  des  fabriques  de 
l’Efpagne  (i).  Tout  le  relie  appartenoit 
à des  marchands  étrangers-,  quoiqu’intro- 
duits  fous  le  nom  de  marchandifes  d’Ef- 
pagne.  Depuis  cette  époque  , on  peut 
dire  que  l’Efpagne  ne  pofféda  plus  lestré- 
fors  du  nouveau  monde.  Les  métaux  pré- 
cieux n’arriverent  en  Europe  que  pour 
payer  la  valeur  des  marchandifes  achetées 
des  étrangers.  Cette  richefîe,  qui  par  une 
circulation  intérieure  , auroit  arrofé  tou- 
tes les  veines  d’induflrie  , 5c  porté  la  vie 
5c  l’aélivité  dans  toutes  les  branches  des 

fi]  Zavala  , Reprefcntacion  , page  226» 

[2]  Campomane^  11  ^ 138. 
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manufa&ures , traverfoit , pour  ainfi  dire , 
PEfpagne  avec  tant  de  rapidité  qu’elle  ne 
lui  laiifoit  aucun  avantage.  D’un  autre  cô- 
té, les  fabricans  des  nations  rivales  , en- 
couragés par  le  prompt  débit  de  leurs  mar- 
chandées ; augmentèrent  en  adrefle  8c  en 
induitrie  * St  fournirent  à fi  bas  prix  que 
les  manufactures  d’Efpagne,  moins  bonnes 
8c  plus  cheres  , furent  encore  moins  en 
état  de  foutenir  cette  concurrence.  Ce  com- 
merce deftru&if  opéra  plus  promptement 
8c  plus  complètement  encore  la  ruine  de 
la  nation  que  les  projets  d’une  ambition 
infenfée  formés  par  fes  monarques.  L’Ef- 
pagne  vit  avec  tant  de  douleur  8c  d’éton- 
nement fes  tréfors  d’Amérique  s’évanouir 
prefqu’au  moment  de  leur  arrivée  , que 
Philippe  III , incapable  de  fuppléer  au 
défaut  de  circulation  , rendit  un  édit  par 
lequel  il  s’efforça  d’élever  la  monnoie  de 
cuivre  à une  valeur  courante  prefqu’égale 
à celle  de  l’argent  (1);  ainfi  le  maître  des 
mines  du  Pérou  Sc  du  Mexique  étoit  ré- 
duit à un  miférable  expédient  , qui  a été 
quelquefois  la  reffource  des  plus  pauvres 
états. 

Les  poiTeffions  de  l’Efpagne  en  Améri- 
que ne  font  donc  point  devenues  pour 
elle  , comme  celles  des  autres  nations  , 
une  fource  de  population  8c  de  richeffes. 
Dans  les  contrées  de  l’Europe  où  l’efprit 
d’induftrie  fubfiile  dans  toute  fa  vigueur , 

CO  Uftaritz,  ç.  104* 
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toute  perfonne  établie  , dans  des  colonies 
femblables  pour  leur  fituation  à celles  de 
l’Efpagne  , eft  fuppofée  occuper  dans  la 
métropole  trois  ou  quatre  concitoyenspour 
fes  befoins  (i)  ; mais  quand  la  métropole 
n’eft  pas  en  état  de  fournir  aux  demandes 
de  fes  colons  , chaque  émigrant  peut  être 
conlidéré  comme  un  citoyen  perdu  pour 
la  communauté  , Sc  gagné  pour  la  nation 
étrangère  qui  fupplée  à fes  befoins. 

Tel  a été  l’état  intérieur  de  l’Efpagne 
depuis  la  fin  du  feizieme  fiecle  ; telle  a 
été  fon  impuilfance  de  fournir  aux  befoins 
croiilans  de  fes  colonies.  Les  funeftes  ef- 
fets de  cette  difproportion  entre  les  de- 
mandes des  uns  & les  facultés  de  l’autre  9 
fe  font  encore  augmentés  par  la  manière 
dont  l’Efpagne  s’eif  efforcée  de  régler  le 
commerce  entre  la  métropole  & les  colo- 
nies. Du  deifein  qu’elle  a conçu  de  faire 
de  fon  commerce  avec  l’Amérique  un  mo- 
nopole , Sc  d’y  interdire  à fes  fujets  toute 
communication  avec  l’étranger  , font  nés 
tous  fes  réglemens  jaloux  Se  tous  fes  fyf- 
têmes  de  commerce.  Ils  font  aiTez  lingu- 
liers  par  leur  nature  St  par  leurs  confé- 
quences  , pour  mériter  une  explication 
particulière.  Afin  d’alTurer  le  monopole 
auquel  elle  tendoit , LEfpagne  n’a  pas  ac- 
cordé le  commerce  avec  fes  colonies  à une 
compagnie  exclufive,  félon  le  plan  adopté 
par  des  nations  plus  commerçantes  , dans 

[z]  Child  , On  traie,  and  colonies . 
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«n  tems  où  la  politique  du  commerce 
commençoit  à être  plus  connue  8c  auroit 
dû  être  mieux  entendue.  Ce  plan  a été 
celui  de  la  Hollande  pour  Ton  commerce 
avec  les  deux  Indes.  L’Angleterre  , la 
France  & le  Danemarck  l’ont  imitée  pour 
le  commerce  des  Indes  orientales  , 8c  les 
deux  premières  puifiances  ont  aufli  circonf- 
crit  de  la  même  maniéré  quelques  bran- 
ches de  leur  commerce  avec  le  nouveau 
monde.  L’homme  ne  pouvoir  peut-être 
imaginer  un  moyen  plus  efficace  de  nuire 
aux  progrès  de  l’induftrie  Sc  de  la  popu- 
lation d’une  colonie  nouvelle.  Les  inté- 
rêts de  la  colonie  Sc  ceux  de  la  compagnie 
exclu/Ive  font  néceflairement  Sc  diamétra- 
lement oppofés  dans  tous  les  points  ; or 
comme  dans  ce  conflit  inégal  la  derniere  a 
tour  l’avantage  , 8c  qu’elle  peut  preferire 
à fon  gré  les  conditions  du  commerce  , 
la  première  eft  non- feulement  forcée  d’a- 
cheter à haut  prix  8c  de  vendre  à bon  mar- 
ché , elle  a encore  la  mortification  de  voir 
l’excédent  qui  lui  relie  de  fes  fonds , rebuté 
par  ceux  mêmes  en  faveur  de  qui  feuls  il 
lui  eft  permis  d’en  difpofer  (1). 

Il  eft  probable  que  les  hautes  idées  que  Le  com2 
l’Efpagne  avoit  conçues  de  bonne  heure  mercf  «G 
des  richeffes  du  nouveau  monde  ; Pempê- 
cherent  de  tomber  dans  cette  erreur  poli-  portd’Ef- 
tique,  L’or  8c  l’argent  étoient  des  mar-  pagne, 
chandifes  trop  précieufes  pour  qu’on  en 

[(]  Smith’s  inquiry  , //,  171. 
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remît  le  monopole  en  des  mains  particu- 
lières. La  couronne  voulut  le  confervei; 
la  diredion  d’un  commerce  fi  attrayant  ; 

8c  , pour  Te  l’aifurer  , elle  ordonna  que 
tout  bâtiment  chargé  pour  l’Amérique  fe- 
roit  fournis  à l’infpe&ion  des  officiers  de 
la  Cafa  de  Contratacion  ou  chambre  de  com- 
merce à Séville  , avant  d’obtenir  la  per- 
miffion  de  faire  le  voyage  , 8c  qu’à  leur 
retour  , avant  de  décharger  , il  leroit  fait 
par  les  mêmes  officiers  un  rapport  des 
marchandées  qui  formeroient  la  cargaifon. 
En  conféquence  de  ce  réglement  le  port 
de  Séville  fur  l'unique  centre  de  toutes  les 
relations  de  i’Efpagne  avec  le  nouveau 
monde  , Sc  ce  commerce  prit  infenfible- 
ment  une  forme  qu’il  a à peu  près  conf- 
tamment  fuivie  depuis  le  milieu  du  fei- 
zieme  liecle  prefque  jufqu’à  nos  jours.  Pour 
affiurer  davantage  les  chargemens  précieux 
envoyés  en  Amérique  * ainfi  que  pour  pré- 
venir plus  facilement  la  fraude  , le  com- 
merce de  l’Efpagne  avec  fes  colonies  fe 
fait  par  des  flottes  qui  ne  font  voile  qu’a- 
vec de  bonnes  efeortes.  On  équippe  tous 
les  ans  ces  flottes  , qui  confident  en  deux 
efeadres  , l’une  diftinguée  par  le  nom  de 
gallions  , l’autre  , par  celui  de  flotte.  El- 
les partoient  autrefois  de  Séville  ; mais  de- 
puis 1710,  elles  font  voile  de  Cadix, 
dont  le  port  a été  trouvé  plus  commode. 
Ducom-  Les  galions  deftinés  à fournir  Terre- 
merce  qui  ferme  & les  royaumes  du  Pérou  8c  du 

Chili  1 
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Chili  , de  prefque  tous  les  articles  de  luxe  refait 
ou  de  néceiîité  qu’un  peuple  opulent  peut les  &a 
délirer  , touchent  d’abord  à Carthdgène  Uons‘ 
enluitô  à Porto-Belo.  Le  premier  port 
cil  le  rendez-vous  des  négocians  de  Sainte- 
Marthe  , des  Caraques  , du  nouveau 
royaume  de  Grenade  &c  de  pluficurs  au- 
tres provinces.  Le  fécond  efh  le  grand 
marché  du  riche  commerce  du  Pérou  &c 
du  Chili.  Dans  la  faifon  où  l’on  attend 
les  gaîlions  , on  tranfporte  par  mer  à Pa- 
nama le  produit  de  toutes  les  mines  de 
ces  deux  royaumes  8c  les  autres  marchan- 
dées de  quelqu’importance  ^ d’où  elles 
font  portées  à travers  fiùhme  jufqu’à 
Porto-Belo  , en  partie  à dos  de  mulet  , 
en  partie  fur  la  riviere  Chagre.  Dès  qu’on 
a quelque  nouvelle  de  l’apparition  de  la 
flotte  d’Europe  , ce  méchant  petit  village 
ou  la  réunion  pernicieufe  d’une  exceilive 
chaleur  avec  une  humidité  continuelle  2c 
les  exhalaiions  putrides  qui  s’élèvent  de 
fon  fol  marécageux , rendent  le  climat  le 
plus  mal-fain  peut-être  de  tous  les  climats 
du  monde  -,  ce  village  , dis-je,  eil  tout-à- 
coup  rempli  d’un  peuple  immenfe.  Ses 
rues  , habitées  un  inilant  auparavant  par 
quelques  negres  ou  mulâtres  8c  par  une 
milérable  garnifon  qu’on  change  tous  les- 
trois  mois  , font  occupées  alors  par  une 
foule  de  riches  négocians  , venus  de  tou- 
tes les  parties  du  Pérou  2c  des  provinces 
adjacentes.  Le  marché  eft  ouvert  : il  fe 
Tome  HL  Amer . fupL  P 
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tait  un  échange  des  tréfors  de  l’Amérique 
avec  les  manufa&ures  de  l’Europe  , St 
pendant  le  terme  p.refcrit  de  quarante 
jours  , le  plus  riche  trafic  de  l’univers 
commence  Se  finit,  avec  çette  (implicite, 
cette  confiance  entière  entre  les  contrac- 
tai, qui  font  la  fuite  ordinaire  d’un  grand 
Oe celui  commerce  (1).  La  flotte  dirige  fa  courfe 
qui  fe  fait  à Vera-Cruz.  Les  tréfors  St  les  marchait* 
^ott^  dHcs  de  la  nouvelle  Efpagnc  Se  des  pro- 
vinces qui  en  dépendent  , y font  tranfpor- 
tées  de  Los-Angeles , où  elles  étoient  en- 
trepofées  en  attendant  fon  arrivée  ; le 
commerce  fe  fait  à Vera-Cruz  de  la  même 
rnanicre  que  celui  de  Porto-Belo  , St  ne 
lui  efl  feulement  inférieur  qu’en  valeur  St 
pn  importance.  Les  deux  flottes  , après 
avoir  complété  leurs  chargemens  en  Amé- 
rique , fe  donnent  rendez- vous  à la  Havan- 
jie  , d’où  elles  reviennent  de  compagnie 


en  Europe. 

Mauvais  Le  commerce  d’Efpagne  avec  fes  colo- 
effet  de  pjes  ? aïn{j  géné  Sc  reftraint  , dut  néceffai- 

oement?"  rement  être  conduit  par  le  même  efprit  St 
* * fur  les  mêmes  principes  que  celui  d’une 

compagnie  exclufive.  Borné  aunfeul  port, 
il  étoit  à la  portée  de  peu  de  perfonnes , Sç 
infenfiblement  il  fe  trouva  prefque  tout 
entier  partagé  entre  un  petit  nombre  de 
rnaifons  opulentes,  d’abord  à Séville , Sç 
aujourd’hui  à Cadix.  Celles-ci  , par  des 
combinaifons  faciles  à frire  peuvent  em* 
(1)  Voyez  la  Note  XCI1Ï. 
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pêcher  la  concurrence  -,  capable  feule  de 
maintenir  le  prix  naturel  des  marchait- 
difes  ; Se  en  agiilanc'de  concert , comme 
leur  intérêt  mutuel  les  y porte  , elles 
peuvent  à leur  gré  en  hauffer  ou  en  bailler 
Ja  valeur.  En  conséquence  le  prix  des  rnar- 
chandifes  d’Europe  en  Amérique  e(l  tou- 
jours haut  oc  fouvcnt  exorbitant.  Un , 
deux  8c  même  trois  cents  pour  cent  font 
des  bénéfices  communs  dans  le  commerce 
de  l’Efpagne  avec  fes  colonies  (i).  Par 
. une  fuite  du  même  efprit  de  monopole  , 
il  arrive  Souvent  que  les  marchands  du  fé- 
cond ordre  , dont  les  magafïns  ne  font 
.pas  affortis  de  toutes  les  marchandifes 
propres  au  commerce  de  l’Amérique  , 
peuvent  acheter  des  marchands  plus  optic- 
iens celles  qui  leur  manquent  , à un  prix 
au-delfous  de  celui  qu’elles  ont  dans  les 
colonies.  Enfin  armés  de  cette  vigilance 
jaloufc  que  les  compagnies  exclufives  em- 
ploient contre  les  fpéculations  des  com- 
me rç  an  s libres  , ces  monopoleurs  trop 
puiiTans  s’efforcent  de  renveri'er  les  projets 
de  quiconque  voudroit  courir  la  même  car- 
rière Sc  entrer  en  concurrence  avec  eux  (2). 
Cette  limitation  du  commerce  de  l’Améri- 
. que  à un  feul  port  ne  l’affede  pas  dans 
l’intérieur  feulement  : elle  refferre  encore 
fes  opérations  au- dehors.  Un  monopoleur 
gagne  plus  & hafarde  moins  fans  contre- 

(1)  B.  IJÎloa  , rètabliff  part*  II  > p . 191. 
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dit  dans  un  trafic  limité  qui  lui  offre  des 
profits  exorbitans  , que  dans  un  commerce 
étendu  qui  11e  lui  rend  qu’un  bénéfice  mo- 
déré. Il  eft  fouvent  de  fou  intérêt  de  cir- 
confcrire  la  fphere  de  fon  activité  au- lieu 
de  l’agrandir,  8c  il  peut  tourner  toute  fon 
attention  à donner  des  bornes  aux  opéra- 
tions de  l’induftrie  commerçante  , au-iieu 
de  la  féconder  Sc  d’en  exciter  la  vigueur. 
Il  paroît  que  c’efl  par  quelques  maximes 
femblabies  que  la  politique  de  l’Efpagne  a 
réglé  fon  commerce  avec  l’Amérique.  Au- 
lieu  d’envoyer  dans  les  colonies  les  mar- 
chand ifes  d’Europe  en  fufiifante  quantité 
pour  en  rendre  le  prix  8c  les  profits  mo- 
dérés , les  négocians  de  Séville  5c  de  Ca- 
dix , les  y répandent  avec  retenue  ; de  forte 
que  l’avide  concurrence  des  acheteurs  , 
forcés  de  fe  pourvoir  dans  un  marché  mal 
fourni,  met  leurs  commifiionnaires  en  état 
de  faire  fur  leurs  cargaifons  des  profits 
exorbitans.  Au  milieu  du  dernier  fiecle  , 
lorfque  le  commerce  exclufif  de  Séville  en 
Amérique  étoit  à fon  plus  haut  degré  de 
profpérité,  les  deux  efeadres  unies  des  ga- 
lions 8c  de  la  flotte  ne  portoient  pas  plus 
de  z 7 500  tonneaux  (1).  Une  pareille 
charge  devolt  être  bien  loin  de  pouvoir 
fuppléer  aux  demandes  de  ces  vaftes  5c 
nombreufes  colonies  qui  en  attendoient 
toutes  les  commodités  5c  la  plupart  des 
néceffités  de  la  vie. 

(1)  ^Campomanes  Educi  popul . 1 , 43  5 > U , 110* 
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Bientôt  l’Efpagnc  fentit  combien  clic  Remedes 
étoit  déchue  de  fa  profpérité  précédente  ; pi0^ü  c5“ 
St  des  Citoyens  refpeêtables  Stj  vertueux 
employèrent  toute  leur  fagacité  à imagi- 
ner des  moyens  de  ranimer  Pinduftrie  St 
le  commerce  chancelans  de  leur  patrie.  On 
peut  juger  à quel  point  le  mal  étoit  dan- 
gereux St  défefpéré  , par  la  violence  des 
remèdes  qui  furent  propofés.  Les  uns, con- 
fondant la  violation  des  réglémens  avec  les 
crimes  d’état  , prétendoient  que  , pour 
arrêter  les  fuites  du  commerce  illicite , 
on  devoit  punir  de  mort  St  de  la  confis- 
cation de  tous  fes  biens  quiconque  en  fe- 
roit  convaincu  (i).  D’autres  , ne  distin- 
guant point  les  fautes  civiles  des  ades 
d’impiété  , foutinrent  que  le  commerce  de 
contrebande  devoit  être  mis  au  rang  des 
crimes  réfervçs  à la  connoiflance  de  l’in- 
quifition  ; que  les  coupables  dévoient  être 
jugés  St  punis  félon  la  forme  fecrette  St 
fommaire  dont  ce  terrible  tribunal  exerce 
fa  jurifdi&ion  (2).  D’autres  enfin  propo- 
ferent  de  donner  le  commerce  de  l’Améri- 
que à une  compagnie  exclufiye  * faute  d’a- 
voir obfervé  les  dangeurcux  efforts  du 
monopole  de  ces  compagnies  dans  tous 
les  pays  où  elles  étoient  établies  , St  fous 
le  prétexte  que  pour  fon  propre  intérêt 
elle  mettroit  toute  la  vigilance  pofiible  à 

[?]  M.  de  Santa-Cruz  , comercio  fuelto  , p . 141. 

(2)  Moncada  , Refiauracion . politica  dcEfpana  9 
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garantir  le  commerce  d’Efpagne  centre  1er 
ufurpations  des  interlopes  (i). 

Outre  ces  projets  extravagans  , on  ima- 
gina quelques  plans  mieux  dirigés-  St  pltiÿ 
avantageux  , quoique  d’abord  ils  fuffent 
fans  effet  ; mais  fous  les  monarques  foibles 
par  qui  finit  le  règne  de  la  maifon  d’Autri- 
che en  Efpagne  on  ne  vit  dans  toutes  les. 
parties  du  gouvernement  qu’incapacité  &c 
indécifion.  Au-iieu  de  prendre  pour  mo- 
dèle l’aétivité  de  Charles  V , ils  affe&e* 
rent  d’imiter  la  politique  lente  Se  foup- 
çonneule  de  Philippe  II,  Se  privés  de  fes 
talens  , ils  délibéroient  fans  ceffe  Se  ne 
réfolvoient  rien.  On  ne  remédia  à aucun 
des  maux  qui  faifoient  languir  le  com- 
merce national5  tant  au-dedans  qu’au-de- 
hors.  Ces  maux  allèrent  en  augmentant  ; 
Se  l’Efpagne  , avec  des  domaines  plus  vas- 
tes Se  plus  opulens  qn’aucun  état  euro- 
péen , n’avoit  ni  force  , ni  argent  , m 
induftrie  (2).  Enfin  une  violenta  convul- 
fion  , en  agitant  la  nation  , réveilla  fon 
génie  a 11b  11  pi  , Se  la  guerre  civile  allumée 
par  les  deux  partis  qui  fe  difputoient  la 
couronne  lui  rendit  jufqu’a  un  certain 
point  fon  ancienne  vigueur.  Tandis  qu’il 
fe  formoit  des  hommes  capables  de  fenti- 
mens  plus  généreux  que  ceux  qui  avoient 
dirigé  les  confeils  de  la  monarchie  pendant 

[1]  Zavala  , y Augnon  TUpreJentacicn  1 &c,  page 
<190. 

(2)  Voyez  la  note  XCIV*  • * 
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là  cours  d’un  ficclc  , l’Efpagnc  tira  d’une 
fource  inattendue  les  moyens  de  faire  va- 
loir leurs  talens.  Les  différentes  puiffanCcs 
qui  favorifoienr  les  prétentions  des  maifons 
d’Autriche  ou  de  Bourbon  au  trône  d’Ef* 
pagne  , envoyèrent  à leurs  fecours  des  flot- 
tes des  armées  confïdérabler.  La  Fran- 
ce , l’Angleterre  & la  Hollande  , firent 
paffer  des  femmes  immenfes  en  Efpagne. 
Elles  furent  répandues  dans  les  provinces 
quiétoient  devenues  le  théâtre  de  la  guer- 
re j ainfi  une  partie  des  tréfors  de  P Améri- 
que , dont  ces  puiffances'  avoient  épuifé 
leurs  pays  , retourna  à fa  fource.  L’un 
des  plus  habiles  écrivains  de  l’Efpagne 
date  de  cette  époque  la  renaiffance  de  la 
monarchie , &c  quelqu’humiliante  que  puiffe 
être  cette  vérité  , il  reconnoît  que  c’eft  à 
Les  ennemis  que  fa  patrie  doit  l’acquifitioil 
d’un  fond  d’efpéces  en  circulation  , pro- 
port ionné  à-peu-près  aux  befoins*  pu- 
blics (1). 

Aufli-tôt  que  les  Bourbons  furent  en 
poiïeffion  paisible  du  trône  , ils  remar- 
quèrent cette  révolution  dans  l’efprit  des 
peuples  dans  l’état  de  la  nation,  & ils 
en  profitèrent  ; en  effet  , quoique  cette 
maifon  n’ait  pas  donné  à l’Efpaguc  des 
monarques  remarquables  par  laffupériorité 
de  leur  génie,  ils  ont  tous  été  bienfàifaiis , 
attentifs  au  bonheur  de  leurs  fujets  St  occu- 
pés de  l’augmenter.  En  conséquence  le’ 

CO  Campe  mânes  J , 4*0» 
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premier  objet  de  Philippe  Y , fut  de  fup- 
primer  une  innovation  qui  s’étoit  gliiYée 
dans  l’état  pendant  la  guerre,  & quibou- 
leverfoit  tout  le  lÿftême  du  commerce  ef- 
pagnol  avec  P Amérique. 

Ils  ex-  L’Angleterre  & la  Hollande  , par  la  fu- 
cl lient  les  périorité  de  leur  marine  , avoient  acquis 

d^corn-  àffez  d’empire  fur  la  mer  pour  couper 
merce  du  toute  communication  entre  l’Efpagne  Sc 
Pérou,  les  colonies.  Afin  de  leur  fournir  les  com- 
modités de  la  vie  fans  lefquelles  elles  ne 
pouvoient  exifcer  , Se  en  échange  def- 
qu’elles  elles  dévoient  faire  part  de  leurs 
tréfors  , l’Efpagne  fut  obligée  de  fe  dé- 
partir delà  rigueur  ordinaire  de  fes  maxi- 
mes , au  point  d’ouvrir  le  commerce  du 
Pérou  aux  François  fes  alliés.  Les  mar- 
chands de  Saint-Malo,  à qui  Louis' 'XIV * 
accorda  le  privilegede  ce  commerce  lucra- 
tif, l’entreprirent  avec  vigueur  , & s’y 
conduilirent  par  des  principes  bien  diffé- 
rens  de  ceux  des  Efpagnols.  Ils  fourni- 
rent le  Pérou  des  marchandifes  d’Europe 
à un  prix  plus  modéré  & en  plus  grande 
quantité  ; tous  ces  objets  d’importation 
arrivoient  dans  toutes  les  provinces  de  l’A- 
mérique efpagnoie  avec  une  abondance 
juiqu’aiors  inconnue.  Pour  peu  que  cette 
communication  eût  duré  encore,  c’en  étoit 
fait  des  exportations  de  PEfpagne  , & les 
colonies  ceiïbient  de  dépendre  de  leur  mé- 
tropole. On  fe  hâta  de  défendre  , de  la 
-maniéré,  la  plus  forte  la  plus  poûtiye  , 
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Padmiflion  des  vaifleaux  étrangers  dans  les 
ports  du  Chili  (i)  , St  l’on  employa  une 
efeadre  efpagnole  à chafter  des  mers  du 
fud  ces  intrus  dont  le  fecours  n’étoit  plus 
néceffaire. 

Cependant  l’Efpagne  , à la  fin  de  la  IIss’°Pf 
guerre  terminée  par  le  traité  d’Utrecht  , facContre- 
avoit  été  en  vain  délivrée  d’un  des  obfïa-  bande, 
clés  qui  gênoient  Ton  commerce  : elle  en  Particu- 
éprouvoit  encore  un  autre  qui  ne  lui  pa-  ^cdle^e 
roifîoit  guère  moins  dangereux.  Philippe  ia  compa- 
Y , pour  engager  la  reine  Anne  à conclur-  gnie  an- 
re  une  paix  également  défirée  par  la  France  p^çnt^ 
St  par  l’Efpagne  , accorda  à la  grande 
Bretagne  non  feulement  VaJJîento  , ou  le 
droit  de  porter  les  negres  aux  colonies 
efpagnoles , droiîdontla  France  avoit  pré- 
cédemment joui  ; il  lui  donna  encore  le 
privilège  plus  extraordinaire  d’envoyer 
tous  les  ans  à la  foire  de  Porto- Belo  un 
vaiifeau  de  cinq  cents  tonneaux  chargé  de 
marchandées  d’Europe.  En  conféquence 
des  commiflionnaires  anglois  s’établirent  à 
Carthagène,  à Panama,  a la Vera-Cruz  , 
à Buenos-Ayres  , 8t  dans  d’autres  établif- 
femens  efpagnols.  Le  voile  dont  l’Efpagne 
avoit  couvert  jufques-là  l’état  & les  affai- 
res  de  fes  colonies  fut  levé.  Les  agens 
d’une  nation  rivale , admis  dans  les  prin- 
cipales villes  de  commerce  , ne  manquè- 
rent pas  de  moyens  de  s’înflruire  de  la  po- 


(i)  Voyage  de  Frezier  , 256.  B.  Ulloa  Retab . Iî3, 
j &c  ..Àlcedo  y Herrera , avifo &c.  23 <5, 
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fition  intérieure  de  (es  provinces  , d’ob- 
ierver  leurs  befoins  conftans  ou  acciden- 
tels , 6c  de  connoître  quelle  étoit  l’efpece 
de  marchandifes  dont  l’importation  feroit 
la  plus  avantageufe.  Bientôt  , fur  ces  in- 
formations authentiques  (k  promptes , les 
négocians  de  la  Jamaïque  St  des  autres  co- 
lonies angloifes  en  liaifon  ce  commerce 
avec  le  continent  efpagnol , furent  en  état 
d’affortir  Sc  de  proporîioner  exaâcment 
leurs  cargaifons  aux  befoins  du  marché  ; 
de  maniéré  que  le  commerce  de  contre- 
bande devint  plus  facile  Sc  plus  étendu 
qu’il  ne  l’avoit  jamais  été.  Ce  n’éroit  ce- 
pendant pas  encore  là  la  conféquence  de 
Y ajjlento  la  plus  fatale  au  commerce  de 
J’Efpagne.  Les  agens  de  la  compagnie  an- 
gloife  de  la  mer  du  fud  , à l’abri  de  l’im- 
portation qu’elle  étoit  autoriféeà  faire  par 
le  vaiffeau  qu’elle  envoyoit  tous  les  ans  à 
Porto-Belo  , répandoient  leurs  marchan- 
difes dans  . le  continent  efpagnol  fans  limi- 
tes 8c  fans  obflacles.  Au-lieu  d’un  vaif- 
feau  de  cinq  cents  tonneaux  ; tel  qu’il  étoit 
ftipulê  par  le  traité,,  ils  en  empioyoient 
un  de  plus  de  neuf  cents,  St  celui-ci  étoit 
accompagné  de  deux  ou  trois  bûtimens 
qui  , amarrés  dans  quelque  crique  voi- 
fïne  , fourniffoient  clandestinement  de  nou- 
velles marchandifes  pour  remplacer  celles 
qui  étoient  vendues.  Les  infpefteurs  de  la 
foire  8t  les  officiers  de  la  douane  gagnés 
par  des  préfèns  confidérables  facilitoieat 

K;  - 
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la  fraude  (1).  Ainfi  d’un  côté  les  opéra- 
tions delà  compagnie  , de  l’autre  l’aôi- 
vité  des  interlopes  particuliers  , iaifoient 
paifer  prefque  tout  le  commerce  de  l’A- 
mérique efpagnole  dans  des  mains  étran- 
gères. Le  commerce  immenfe  des  galions 
dont  i’Efpagne  étoit  fi  fiere , qu’envioient 
les  autres  nations  , s’anéantit,  & la  flotte 
elle-même  , réduite  de  quinze  mille  à deux 
mille  tonneaux  (2),  ne  fervoit  prefque  plus 
qu’à  apportet  en  Europe  les  revenus  du 
roi  formés  du  quint  des  mines. 

L’Efpagne  frappée  de  ces  ufurpations  , a Garde- 
St  vivement  touchée  de  leurs  pernicieux  cJJtes,  ern“ 
effets  , ne  pouvoir  manquer  de  faire  quel-  ceteffeu 
gués  efforts  pour  les  réprimer.  Son  pre- 
mier expédient  fut  de  polder  fous  le  nom 
de  Gardes-cotes  de  vaiffeaux  armés  fur  les 
côtes  des  provinces  les  plus  fréquemment 
vifîtées  par  les  interlopes.  Comme  l’inté- 
rêt particulier  &:  le  devoir  contribuoient 
à rendre  les  officiers  de  ces  vaiffeaux  ac- 
tifs <k  vigilans  , les  progrès  du  commerce 
de  contrebande  diminuèrent  ; cependant 
il  étoit  impofîible  d’établir  lin  nombre  de 
croifieres  fuffifant  pour  garder  une  éten- 
due de  côte  fi  confidérable  & fi  acceffible 
du  côté  de  la  mer.  La  perte  d’une  commu- 
nication qui  s’étoit  établie  avec  tant  de  fa- 
cilité que  les  négocians  anglois  s’étoient  9 

[1]  Voyez  la  Note  XCV.- 

(2)  Akedo  y JHerrera  , p-age  3$ 9.  Campomanes 
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pour  ainfi  dire  , accoutumé  à la  regarder 
comme  une  branche  de  commerce  avouée 
Sc  légitime  , excita  des  réclamations  8c 
des  plaintes  , qui  , juffifiées  enfuite  8c 
devenues  en  quelque  forte  intérpflantes  par 
des  aères  de  violence  inexeufabies  de  la 
part  des  capitaines  des  garde-côtes  efpa-  ^ 
gnols  , engagèrent  l’Angleterre  dans  une 
guerre  avec  PEfpagne  , au  moyen  de  la- 
quelle cette  derniers  puiffan-ce  fe  débar- 
raffa  enfin  de  YaJJiento , 8c  demeura  Übrê 
de  régler  le  commerce  defes  colonies , fans 
être  gênée  par  aucun  engagement  avec 
cette  puiffance  étrangère. 

Les  Efpagnols  avoient  découvert  toute 
l’étendue  de  la  confommation  des  mar- 
chandifes  d’Europe  dans  leurs  colonies 
par  la  grandeur  même  du  commerce  inter- 
lope que  les  Anglois  y faifoi-ent  ; 8c  , per- 
fuadés  dès-lors  qu’il  leur  étoit  avantageux 
de  proportionner  leurs,  importations  aux 
demandes  des  différentes  provinces  ; ils 
conçurent  la  néceflité  d’approvifionner 
leurs  colonies  d’un  autre  maniéré  que  cel- 
le qu’ils  avoient  employée  jufque-là  en 
n’y  envoyant  d’Europe  qu’à  des  époques 
fixes  8c  périodiques.  Non -feulement  ce 
moyen  de  communication  étoit  incertain, 
par  les  délais  que  divers  accidens  appor- 
toient  quelquefois  au  départ  des  galions 
8c  de  la  flotte  8e  fouvent  par  lesobffacîes 
qu’y  oppofoient  les  guerres  allumées  en 
Europe  j mais  il  n’étoitpas  même  propre  à 
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fubvenir  à tems  aux  befoins  de  l’Amérique. 

Souvent  les  marchandifes  d’Europe  étoient 
d’une  rareté  exceûive  dans  les  établifle- 
mens  efpagnols  ; le  prix  en  devenoit  énor- 
me *,  le  marchand  vigilant  2*  attentif  ne 
manquoit  pas  de  faifir  cette  occafion  la- 
vorabîe  ; les  interlopes  y portoient  d’am- 
ples cargaifons  des  ides  aiigloiles  , fran- 
çoifes  & hollandoifes , Se  lorique  les  ga- 
lions arrivoient  enfin  , la  contrebande  avoir 
tellement  rempli  les  marchés , qu’on  n’a- 
voit  plus  befoin  des  marchandifes  qui  for- 
moient  leurs  cargaifons.Pour  remédier  à cet  ufage 
inconvénient , l’Efpagnc  établit  les  vaijjeaux  feeaSuxv^“ 
de  reoiflre  pour  une  partie  confidérable  du  regiftre 
commerce  de  l’Amérique.  Ces  vaiiTeaux  introduit» 
font  expédiés  par  des  marchands  de  Sé- 
ville ou  de  Cadix  , dans  l’intervalle  des 
faifons  fixées  pour  le  départ  des  galions 
& de  la  fiotte  -,  il  leur  faut  une  permif- 
fïon  du  confeil  des  Indes  qui  s’achete  chè- 
rement. Iis  font  deflinés  pour  les  ports 


où  l’on  prévoit  que  les  befoins  doivent  être 
plus  prefîans.  Par  ce  moyen  le  marché 
d’Amérique  étoit  fi  régulièrement  ali- 
menté des  marchandifes  nouvelles  , que 
l’interlope  n’étant  plus  attiré  par  le  même 
efpoîr  de  gains  exceffifs  , ni  les  colons 
prefifés  par  les  mêmes  befoins , ils  n’ofoient 
plus  courir  les  mêmes  rifques. 

A mefure.que  l’expérience  développoit  les  ga- 
les avantages  de  cette  maniéré  de  faire  le  ll0ns  .fan£ 
commerce,  le  nombre  des  vaiffeaux  de  re-  n^5pri" 
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giftre  augmentoit  , 8c  enfin  les  galions  ; 
après  avoir  été  employés  pendant  plus  de 
deux  fiecles  , furent  définitivement  fup pri- 
més en  1748.  Depuis  cette  époque  tout 
le  commerce  du  Chili  8c  du  Pérou  , s’eft^ 
fait  par  des  vailfeaux  particuliers  expé- 
diés de  tems  en  tems  félon  que  les  circons- 
tances l’exigent , 8c  lorfque  les  négociai! s ■ 
prévoient  la  promptitude  & la  facilité 
de  débit.  Iis  doublent  le  cap  Horn  , 8c  por- 
tent directement  dans  les  ports  de  la  mer. 
du  fud  les  productions  du  fol  8c  des  ma- 
nufa&ures  d’Europe  , que  les  peuples  de 
ces  contrées  étoient  obligés  d’aller  précé- 
demment chercher  à Porto-Belo  ou  à Pa- 
nama. Ces  villes  privées  de  ce  commer- 
ce , auquel  elles  dévoient  leur  exigence 
déchoiront  infenfîblemen-t  comme  on  l’a 
déjà  obfervé.  Cet  défavantage.,  quel  qu’il 
foit,  eft  plus  que  compenfé  parla  régula- 
rité 8c  l’abondance  avec  laquelle  tout  le  con- 
tinent de  l’Amérique  méridionale  eft  aujour- 
d’hui pourvu  des  marchandées  d’Europe  ,, 
ce  qui  dokcontrib-iier  in-fcnfiblement  à la 
profpérité  de  les  colonies.  Mais  comme  tous, 
les  vaiffeaux  de  regiftre  deftinés  pour  la  mer 
du  fud  font  toujours  obligés  de  partir  du 
port  de  Cadix  8c  d’y  revenir  (i)  , cette- 
branchc  de  commerce  de  l’Amérique,  mê- 
me fous  la  forme  nouvelle  8c  perfection- 
née, demeure  foumife  aux  entraves  d’une 
efpece  de  monopole  , dont  elle  éprouvé: 

( 1}  Camppman.es  1 1 434  } 440* 
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encore  toutes  les  fuites  funeftcs  que  nous 

avons  déjà  décrites.  , . , 

L’Efpagne  ne  s’eft  pas  bornée  à reglei* 
fon  commerce  avec  fes  colonies  les  plus1  nier  je 
floriiïantes  j elle  a cherche  au  (Il  a iani-  commère© 
mer  celui  de  quelques-uns  de  fes  etablii- 
femens  , où  il  étoit  ou  négligé  ou  déchu- 
Parmi  les  nouveaux  goûts  &:  les  nouveaux 
befoins  que  leur  communication  avec  les 
habitants  des  provinces  conquifes  en  Amé«* 
que  a fait  naître  chez  les  peuples  de  l’Eu- 
rope , celui  du  chocolat  eit  un  des  plus 
univerfeilement  répandu.  Les  Eipagnols 
apprirent  les  premiers  des  Mexicains  l’uia- 
ge  de  ce  breuvage  fait  avec  la  nofx  de 
cacao  réduite  en  pâte  , Sc  mélange  de  di- 
vers ingrédiens  ; il  leur  parut  airm  qu  aux 
autres  nations  de  l’Europe  , fi  agréable 
au  goût  , fi  noum lia nt  8 1 fi  fain  qu  il  a 
formé  un  objet  de  commerce  très-impor- 
tant. Le  cacaotier  croît  fans  culture  dans 
p lu  feu  r s parties  de  la  zone-torride;  mais 
les  noix  de  la  meilleure  qualité , apres  cel- 
les de  Guatimala  dans  la  mer  du  fud,  .croif- 


fent  dans  les  riches  plaines  des  Carraques  7 
l’une  des  provinces  du  royaume  de  Terre- 
Ferme.  Cette  fuperiorite  reconnue  du  ca.- 
cao  de  Carraque  , 8c  la  communication  de 
ccttc  province  avec  la  mer  Atlantique , qu* 
en  facilite  le  tranfport  en  Europe,  y ont 
perfeôionné  & étendu  la  culture  de  ce 
fruit  plus  qu’en  aucun  autre  endroit  de 
^Amérique.  Mais  la  Hollande  , par  le 
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voifinage  de  Tes  établiffemens  dans  les  pe- 
tites iïles  de  Curaçao  8c  de  Buen-Ayre  à la 
côte  de  Carraque  , s’étoit  emparée  de  la 
plus  grande  partie  du  commerce  de  cacao. 
Le  trafic  de  cette  marcha ndife  avec  la  mé- 
tropole étoit  prefqu’entiérement  tombé 
8c  telle  étoit  la  négligence  des  Efpagnols 
ou  le  vice  de  leur  conduite  dans  le  com- 
merce , qu’ils  étoient  obligés  d’acheter 
des  étrangers  à un  prix  exorbitant  cette 
Etablîfle-  production  de  leurs  propres  colonies.  Pour 
ment  de  remédier  à un  abus  honteux  tout-à-la-fois 
gnie  des  & ruineux  pour  Tes  fujets , Philippe  V 
(Carraques  accorda  en  1728b,  à un  corps  de  mar- 
chands le  droit  exclufif  de  faire  le  com- 
merce de  Caraque  8c  du  Cumana  , à con- 
dition d’équiper  à leurs  frais  un  nombre 
fuffifant  de  vaiffeaux  pour  purger  la  côte 
d’interlopes.  Cette  fociété  , connue  éga- 
lement fous  le  nom  de  compagnie  de  Gui- 
pufcoa  , de  la  province  d’Efpagne  où  elle 
eft  établie  , ou  fous  celui  des  Carraques, 
du  diftrift  de  l’Amérique  qui  lui  étoit  cédé 
par  Con  privilège  , a conduit  fon  com- 
merce avec  tant  de  vigueur  8c  de  fuccès 
que  l’Efpagne  a recouvré  une  branche  im- 
portante du  commerce  dont  elle  s’étoit 
laiffée  dépouiller  , 8c  qu’elle  eff  aujour- 
d’hui pourvue  abondamment  8c  à un  prix 
modéré  d’un  objet  eonfïdérable  de  con- 
fommation.  Cet  établiffement  a procuré 
de  grands  avantages-  à la,  métropole  8c  à 
la  colonie  des  Caraques  j en  effet , quoi- 
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qu’au  premier  afpeét  elle  paroiffe  établir 
un  monopole  plus  propre  à retarder  qu’à 
accélérer  les  efforts  8c  les  progrès  de  l’in- 
duffrie , elle  eft  foumife  à plufieurs  ré- 
glcmens  falutairés  , fagement  prévus , 8c 
propres  à la  contenir  dans  fes  opérations , 
8c  à prévenir  les  mauvais  effets  qu’elle 
pourroit  avoir.  Les  planteurs  des  Carra- 
ques  ne  dépendent  pas  entièrement  de  la 
compagnie  , ni  pour  l’importation  des 
marchandifes  d’Europe  , ni  pour  la  vente 
de  leurs  propres  produ&ions.  Les  habi- 
tants des  Canaries  ont  le  privilège  d’y  en- 
voyer tous  les  ans  un  vaiffeau  de  regiifre 
d’une  charge  confidérable  ; 8c  Vera-Cruz 
dans  la  nouvelle  Efpagne  peut  faire  libre- 
ment le  commerce  de  tous  les  ports  com- 
pris dans  la  chartre  de  la  compagnie.  Eu 
conféquence  la  concurrence  y eft  telle  que , 
foit  pour  ce  que  les  colonies  vendent  , foit 
pour  ce  qu’elles  achètent  , tout  paroît 
être  porté  à fon  taux  naturel.  La  com- 
pagnie ne  peut  ni  augmenter  l’un  ni  dimi- 
nuer l’autre  à fon  gré  ; aufli  depuis  qu’elle 
elE  établie  , les  progrès  de  la  culture,  de 
la  population  8c  des  capitaux  de  la  pro- 
vince de  Caraque  ont  été  très-conlidéra- 
blés  (1). 

Mais  comme  il  eff  rare  qu’une  nation 
renonce  à un  fyflême  confacré  par  le  tems  , 
©u  que  le  commerce  quitte  la  route  qu’une 
longue  habitude  lui  a rendu  familiers  , 

(1)  Y°yez  la  Note  XCVL 


Tes  idées 
fur  le 
commerce 
s’agran- 
dirent en 
Eipagne. 


354  H i s t o i r f 
Philippe  V , dans  Tes  nouveaux  règlement 
fur  le  commerc  d’Amérique  , refpefta  T an- 
cienne maxime  de  l’Efpagne  , qui  borne 
à lin  feul  port  toutes  les  importations  du 
nouveau  monde  , 8c  qui  oblige  les  vaif- 
feaux  de  regiilre  qui  viennent  du  Pérou  Sc 
ceux  de  la  compagnie  de  Guipufcoa  à leur 
retour  de  Carraquc  , à décharger  à Ca- 
dix. Depuis  Ton  régné  des  vues  plus  éten- 
dues fe  font  répandues  en  Eipagne.  L’ef- 
prit  philofophique  , que  ce  fiecle  a la 
gloire  d’avoir  vu  palier  des  fpéculations' 
frivoles  St  abflraites  à des  recherches  plus 
importantes  pour  l’homme  , a porté  fon 
influence  au-delà  des  Pyrénées.  Des  au»' 
teurs  ingénieux , en  examinant  la  politi- 
que ou  le  commerce  des  nations , ont- 
rendu  fenfihles  les  erreurs  St  les  vices  du 
fyftême  de  PEfpagne  dans  ces  deux  par- 
ties du  gouvernement  ; ils  ont  relevés  les' 
fautes  des  Efpagnols  avec  force,  8c  les 
ont  montrées  aux  autres  nations  comme  des 
exemples  effrayans  des  erreurs  de  la  po- 
litique. Honteux  de  ces  reproches  , ou 
convaincus  par  les  railons , inflruits  même 
par  des  écrivains  éclairés  de  leur  propre 
nation  , les  Efpagnols  parodient  enfin 
avoir  reconnu  l’influence  deftru&ive  de 
ces  maximes  étroites  qui  , enchaînant  le 
commerce  dans  toutes  fes  opérations,  ont 
fi  long-tems  retardé  fes  progrès.  C’efl  au 
monarque  régnant  que  PEfpagne  eft  redé-- 
vable  du  premier  réglement  conforme  à 
ces  idées  nouvelles. 


D E L’  A m ê R î q U È.  35'5  , 

- Tant  que  l’Efpagne  demeura  rigoureufe- 
ment  attachée  à fes  anciennes  maximes  paque. 
pour  Ton  commerce  avec  l’Amérique,  elle  bots  ré- 
craignoit  fi  fort  d’ouvrir  une  route  a quel-  guliexs* 
que  commerce  illicite  dans  fes^  colonies , 
qu’elle  s’interdit  à elle-même  prefque  toute 
communication  avec  elles  , excepte  ccîie 
de  ces  flottes  annuelles.  Il  n’y  avoit  aucun 
moyen  de  correipondance  pour  les  affaires 
publiques  ou  particulières  entre  la  metro- 
tropole  & fes  établifîemens  en  Amérique. 

Faute  de  ce  feccurs  néceflaire  , les  opéra- 
tions de  l’état , ainfî  que  les  négociations 
des  particuliers  , étoient  languifîantes  ou 
mai  dirigées,  & l’Efpagne  recevoir  fouvent 
des  étrangers  les  premières  nouvelles  des 
évenemens  les  plus  intereffans  mrvenus 
dans  fes  propres  colonies.  Néanmoins 
-quelque  fenfible  que  fût  ce  défaut  dans  fa 
politique  , quelque  facile  qu’en  fût  le  re- 
mede,  les  monarques  efpagnols  négligoient 
de  l’appliquer  par  une  fuite  de  leur  foin  ja- 
loux à conferver  un  commerce  exclufif.  En- 
fin Charles  IXIfurmonta  ces  confidérations 
qui  avoient  retenu  fes  prédéceffeurs  , Sc 
-établit  en  1764  des  paquebots  pour  être 
expédiés  tous  les  premiers  jours  de  cha- 
que mois  de  la  Corogne  à la  Havane  ou  à 
Porto-Rico.  Les  lettres  paiïent  de  là  fur  des 
bâtimens  légers  à la  Vera-Cruz  8*  à Por- 
to-B  elo,  & enfuite  elles  circulent  par  la 
pofte  dans  les  royaumes  de  Terre-Ferme, 
de  Grenade  , du  Pérou  & de  la  Nouvelle^ 


Liberté 
tîu  com- 
merce ac- 
cordée à 
différen- 
tes pro- 
vinces. 


356  Histoire 
Efpagne.  D’autres  paquebots  font  voile 
aufli  régulièrement  une  fois  tous  les  deux 
mois  a Rio  de  la  Plata , pour  la  commodité 
des  provinces  qui  font  à Pefi  des  Andes» 
C’eft  ainfi  qu’on  efi  parvenu  à établir  une 
correfpondance  sûre  St  prompte  à travers 
toutes  les  vafies  polfefTions  de  l’Efpagne  9 
correfpondance  également  avantageufe  à 
1 intéiêt  de  la  politique  8t.  au  commerce 
du  îovaume  (1).  À ce  nouvel  arrange- 
ment s cic  joint  d abord  un  nouveau  moyen 
d’étendre  le  commerce.  Chacun  des  paque- 
bots , qui  font  des  bâtimens  d’une  charge 
allez  confidérable  , peut  faire  une  demi 
cargaifon  des  marchandées  du  crû  de  l’Ef- 
pagne  les  plus  defirces  dans  les  ports  pour 
lefquels  il  efi  defiiné  , & en  retour  il  lui 
cR  permis  d’apporter  à la  Corogne  une 
égale  quantité  des  produ&ions  de  l’Améri- 
que (2).  On  peut  regarder  ces  établifie- 
mens  comme  le  premier  adouciRement  à 
ces  ioix  rigides  quibornoient  àunfeul  port 
Je  commerce  du  nouveau  monde  , 8c  le 
premier  pas  vers  l’admiflion.  du  refie  du  ro- 
yaume à ce  commerce. 

Il  fut  bientôt  fuivi  d’un  autre  plus  déçW 
lif.  Charles  III  ouvrit  en  1765.  à tous  les 
fujetsen  Efpagne  ie  commerce  des  illes  du 
Vent,  Cuba  , Hifpaniola  , Porto-Rico  , la 
Marguerite  & la  Trinité.  Il  leur  permit 

(1)  Ponz  Viagde  Efpagna  , VI  , prol.p.  15  5 

pop-  p-  3i  > * î 

(2)  Jppend,  Il  9 d la  Educi  ' : ’ 
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de  faire  voile  de  certains  ports  pour  les 
lieux  fpécifiés  dans  l’édit , dans  telle  faifon 
Se  avec  telle  cargaifon  qu’il  jugeroient  â 
propos  , fans  autre  formalité  qu’une  (im- 
pie acquit  de  la  douane  du  lieu  d’où  ils 
partiroient.  Il  les  déchargea  de  cette  foule 
de  droits  onéreux  établis  fur  les  marchan- 
difes  exportées  en  Amérique  , en  y fubf- 
titua.nl  un  droit  modéré  de  lix  pour  cent  à 
la  fortie  d’Efpagne  ; il  leur  laiffa  le  choix 
du  port  où  ils  croiroient  ù leur  retour  trou- 
ver la  vente  la  plus  avantageufe  pour  y dé- 
charger leur  cargaifon  en  payant  les  droits 
ordinaires.  Ce  privilège  qui  renverfa  tou- 
tes les  barrières  dont  la  politique  jaloufe 
de  l’Efpagne  s’étoit  efforcée  pendant  deux 
fiecles  & demi  d’environner  fon  commerce 
avec  Je  nouveau  monde  , fut  bientôt  après 
étendu  à la  Louifiane  Seaux  provinces  de 
YucatanScde  Campêche  (1). 

La  fageffe  de  cette  innovation  , qu’on  Ses 
peut  regarder  comme  le  plus  noble  effort 
de  la  légiflation  efpagnole  , s ’eft  manifef- 
tée  par  fes  effets.  Avant  l’édit  en  faveur  de 
la  liberté  du  commerce  , PEfpagne  tiroit 
à peine  quelque  bénéfice  de  fes  colonies 
négligées  , Hifpanioîa  , Porto-Rico  , la 
Marguerite  8c  la  Trinité.  Son  commerce 
avec  Cuba  étoit  peu  de  chofe,  8c  celui  de 
Yucatan  8c  de  Campêche  étoit  prefqu’en- 
tiérement  envahi  par  les  interlopes.  Mais 
dès  que  la  liberté  générale  fut  accordée  , 

* (i)  Jppend.  II , à la  êduc.  pop.  37*54-91  • 
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le  commerce  de  ces  provinces  fc  ranima 
& s’accrut  avec  une  rapidité  dont  il  y a 
peu  d’exemple  dans  l’hifloire  des  nations. 
En  moins  de  dix  ans  le  commerce  de  Cuba 
s’eft  plus  que  triplé.  Dans  les  établifiemens- 
même  où  il  falloir  les  plus  grands  efforts 
pour  réveiller  l’induffrie  languiiTaate  , le 
commerce  a doublé.  On  compte  que  le 
nombre  des  vailfeaux  employés  dans  le  com- 
merce libre  efl  déjà  fi  conlidérable  , que 
leur  charge  excède  celle  des  gallions  & de 
la  flotte  dans  l’époque  la  plus  heureufe 
de  leur  commerce.  Les  avantages  de  cette 
difpofition  ne  font  pas  concentrés  entre  les 
mains  de  quelques  marchands  établis  dans 
un  port  -privilégié  : ils  fe  répandent  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  , <k  ce 
nouveau  débouché  pour  les  produffions 
encouragera  inévitablement  Pinduffrie  des 
cultivateurs  Sc  des  artifans.  Le  royaume 
ne  gagne  pas  feulement  fur  fes  exporta- 
tions ; il  profite  également  fur  ce  qu’il  re- 
çoit en  retour  , 5c  il  acquiert  Pefpoir  de 
pourvoir  bientôt  par  lui-même  aux  befoins 
d’une  vaffe  confommation  , par  laquelle 
il  dépendoit  auparavant  des  étrangers.  La 
confommation  du  fucre  eff  peut-être  aufïï 
conlidérable  en  Efpagne  , eu  égard  au 
nombre  de  fes  habitans , qu'en  aucun  royau- 
me de  l’Europe.  Cependant , quoique  maî- 
treffe  des  contrées  du  nouveau  monde  dont 
le  climat  5c  le  foi  conviennent  le  mieux  à la 

culture  de  cette  plante  \ quoique  celles  des 
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•rannes  à fucrc  eût  été  autrefois  confidéra- 
ble  dans  le  royaume  de  Grenade  ; telle  a 
été  la  fuite  fünefte  de  fes  inllltu tions  eu 
Amérique  & le  poids  des  taxes  mifes  en  Eu- 
rope fur  cette-  denrée  , que  l’Efpagne  a 
prefqu’entiérenient  perdu  cette  branche 
.d’induftrie  qui  a enrichi  les  autres  nations.. 
Les  Efpagnols  étoient  obligés  d’acheter  des 
.étrangers  cette  marchandife devenue  un 
objet  de  premiers  néce/Iité  en  Europe  , Sc 
ils  avolent  le  défagrcment  de  fe  voir  tous 
les  ans  dépouillés  de  fommes  immenfes  pour 
.ce  feul  article  (i).  Mais  fi  l’efprit  natio- 
nal , ranimé  par  la  liberté  du  commerce, 
perfevere  dans  fes  efforts  avec  la  même  vi- 
gueur , la  culture  du  fucre  à Cuba  ot  à 
Porto-Rico  peut  augmenter  au  point  d’être 
en  peu  . d’années  proportionnée  aux  befoins 
du  royaume. 

L’Efpagne  infimité  par  l’expérience  de 
tout  ce  qu’elle  gagnoit  en  fe  relâchant  de 
la  rigueur  des  anciennes  loix  relatives  au 
commerce  de  la  métropole  avec  fes  colo- 
nies, crut  devoir  ouvrir  entr’ellcs  une  com- 
munication libre.  Par  une  fuite  des  maxi- 
mes jaloufes  de  l’ancien  fyffême  , toute  cor- 
refpondance  entre  les  différentes  provin- 
ces fituées  dang  les  mers  du  fud  étoit  dé- 
fendue fous  les  peines  les  plus  féveres. 
Quoique  chacune  d’elles  eût  des  produc- 
tions particulières  dont  l’échange  récipro- 
que eût  ajouté  à leurs  jouiffances  mutuel- 

(l)  Uûaritz  > c>  94, 
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les , & peut-être  facilité  les  progrès  de 
leur  industrie  , le  confeii  des  Indes  défi — 
roit  fi  fort  qu’elles  ne  pourvuifent  à leurs 
befoins  que  par  le  moyen  des  flottes  an- 
nuelles de  l’Europe  , que  pour  être  en 
sûreté  fur  ce  point  , il  interdit  par  des 
loix  cruelles  8c  tyranniques  aux  Efpagnols 
du  Pérou  , de  la  nouvelle  Efpagne  , de 
Guatimala  8c  du  nouveau  royaume  de 
Grenade  , une  corrcfpondance  entr’euxqui 
tendoit  manifeftement  à leur  profpérité 
mutuelle.  De  toute  cette  foule  de  prohi- 
bitions imaginées  en  Efpagne  pour  a durer 
«le  commerce  exciufîf  de  fes  établiifemens 
d’Amérique  , il  n’y  en  a peut-être  aucune 
de  plus  injufte  -,  aucune  qui  paroi  if e avoir 
‘été  plus  vivement  fentie  , ou  qui  ait  pro- 
duit des  effets  plus  funefles.  Cette  tyran- 
nie a cédé  enfin.  Charles  III  a publié  en 
1774  un  édit,  par  lequel  il  accorde  aux 
quatre  grandes  provinces  dont  je  viens  de 
parler  , la  liberté  de  commencer  entr’elles 
(1).  On  ne  peut  encore  apprécier  par  l’ex- 
périence quels  feront  les  effets  de  cette 
communication  ouverte  entre  des  contrées 
deflinées  par  leur  fituationà  un  commerce 
réciproque  ; mais  ces  effets  ne  peuvent 
manquer  d’être  très-falutaires.  Les  motifs 
de  cette  conceffion  ne  font  pas  moins  loua- 
bles que  le  principe  fur  lequel  elle  eil  fon- 

(1  ) Real  cedula.  Mf.  entre  les  mains  de  V auteur* 
Ponz-Viaz  , de  Efpagna  , Vi prologo  j p.  2.  Voyez 
ia  Note  XCVli. 

dée 
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dëe  cil  juile.  Ils  font  connoître  les  pro- 
grès qu’a  faits  en  Efpagne  l’efprit  public  , 
bien  fiipérieur  aujourd’hui  à ces  préjuges 
&c  à ces  mi! érables  maximes  fur  lefquellcs 
furent  d’abord  fondés  fon  fyiiême  de  com- 
merce St  fadminiflrationdefes  colonies. 

En  mèmetems  que  l’Elpagne  s’eft  appli- 
quée à introduire  dans  le  fyftême  de  fon 
commerce  en  Amérique  des  réglemens  di- 
rigés par  des  vues  de  politique  plus  gran- 
des Se  plus  juftes , elle  n’a  pas  négligé  Pad- 
miniitration  intérieure  de  les  colonies.  Il 
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n’y  avoit  que  trop  d’objets  à réformer  ou 
à perfectionner  , St  dom  Jofeph  Galvcz  , 
actuellement  chargé  en  Efpagne  du  dépar- 
tement des  affaires  de  l’Inde,  a eu  toutes 
Jes  facilités  non-feulement  cPobfcrver  les 
vices  St  les  abus  de  l’ad  mi  ni  fl  rat  ion  poli- 
tique des  colonies , mais  ^encore  d’en  dé- 
couvrir fes  fources.  Après  avoir  été  emplo- 
yé fept  ans  dans  le  nouveau  monde  , char- 
gé d’une  commiflion  extraordinaire  , Sc 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  comme 
inspecteur  de  la  nouvelle  Efpagne  ; après 
avoir  parcouru  en  perfonne  les  provinces 
éloignées  de  Cinaloa  , de  Sonora  St  de 
Californie  ; après  y avoir  fait  pluficurs 
■çhangemens  importans  dans  le  gouverne- 
ment St  dans  la  finance  ; il  commença  fon 
mi  ni  itéré  par  une  réforme  générale  des  tri- 
bunaux de  jufliec  en  Amérique.  Par  une 
fuite  des  progrès  de  la  population  St;  de  la 
jichelfe  des  colonies , les  cours  d’audience  dejaflice; 
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croient  tellement  furchargées  d’affaires  * 
que  le  nombre  des  juges  dont  elles  étoien* 
originairement  compofées  lui  parut  très- 
difprôportionné  à l’étendue  des  fondions 
St  des  devoirs  de  leurs  charges  , St  leurs 
falaires  fort  inférieurs  à la  dignité  de  leur 
état.  Pour  remédier  à ces  deux  inconvé- 
niens  , il  a obtenu  un  édit  du  roi  portant 
établissement  d’un  plus  grand  nombre  de 
juges  dans  chaque  cour  d’audience  , avec 
des  pouvoirs  plus  amples  St  des  appoinre- 
mens  plus  confîdérables  (i). 

L’Efpagne  doit  encore  à cet  habile  ml* 
niffre  une  nouvelle  distribution  des  gouver- 
nemens  dans  fes  provinces  d’Amérique» 
Malgré  l’établiffement  d’une  troifîeme  vice- 
royauté  dans  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade ; l’étendue  des  domaines  d’Efpagne 
dans  le  nouveau  monde  efl  fi  prodigieufe, 
que  plufieurs  des  provinces  fujettes  à la 
jurifdiétion  de  chacun  des  vice-rois  étoit  à 
une  fi  énorme  diftance  de  leur  rélidence  , 
que  ni  leurs  foins  , ni  leur  autorité  ne  pou- 
voient  y atteindre.  Quelques-unes  des  pro- 
vinces foumifes  au  vice-roi  de  la  nouvelle 
Efpagne  font  à plus  de  deux  mille  milles 
de  Mexico.  Il  y a des  contrées  clans  le  r ef- 
fort du  vice-roi  du  Pérou  encore  plus 
éloignés  de  Lima.  A peine  peut-on  dire 
que  les  peuples  de  ces  diffriüs  éloignés 
tirent  quelque  avantage  du  gouverne- 
ment civil.  Souvent  opprimés  par  des  mi- 
nières fubalternes.  Ils  aiment  mieux  fouff 
[ï]  Gazette  de  Madrid  19  Mars  1 77^* 
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frir  en  filence  que  de  s’expofer  aux  embar- 
ras îk  aux  frais  énormes  d’un  voyagea  des 
capitales  éloignées  , d’où  ils  peuvent  at- 
tendre feulement  quelque  juftice.  Pour  ap-  N?ouve‘!ô 
porter  quelque  remede  à ce  mal , on  a érigé  v;ce  . ro. 
une  quatrième  vice -royauté  à Rio  de  la  yauté  à 
Plata  , dont  la  iurifdiction  s’étend  fur  les 

' • P lüt3 

provinces  de  Rio  delaPlata,  Buenos-Ay- 
res,  Paraguai , Tucuman  , Potoli,  Santa- 
-Cruz  de  la  Sierras  , Charcas  , Sc  fur  les 
deux  villes  de  Mendoza  St  Saint- Juan.  Il 
réfulte  deux  avantages  de  cette  fage  difpo- 
lition.  On  remédie  aux  maux  caufés  parla 
fituation  éloignée  de  ces  provinces  , depuis 
long-tems  fentis  , depuis  long-tems  l’ob- 
jet de  plaintes  inutiles.  Les  contrées  les 
plus  éloignées  de  Lima  font  diflrai tes  de 
la  vice-royauté  du  Pérou,  St  réunies  fous 
un  gouverneur , dont  la  réfidence  établie  à 
Buenos- Ayres  fera  plus  accelïible.  Le  com- 
merce de  contrebande  avec  les  Portugais, 
devenu  aiTez  confidérabie  pour  intercepter 
entièrement  l’exportation  des  marchandé 
les  d’Efpagne  dans  les  colonies  méridiona- 
les, pourra  être  plus  efficacement  St  plus 
facilement  réprimé , lorfque  le  fuprême  ma- 
giilrat , placé  à portée  des  lieux  011  ilfe  fait, 
en  verra  de  fes  propres  yeux  les  progrès  St 
les  eltets.  Dom  Pedro  de  Cévallos,  qui  a 
été  élevé  à cette  nouvelle  dignité  , avec 
des  appointemens  égaux  ù ceux  des  autres 


vice-rois  , connoît  parfaitement  bien  Pétât 
les  intérêts  des  contrées  qui  lui  font 
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confiées , 8c  où  il  a fervi  long-tems  Sc  avec 

difHn&ion. 

Au  moyen  de  ce  démembrement  Sc  de  ce- 
lui qui  a eu  lieu  lors  de  l’ére&ion  de  la 
vice-royauté  du  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade , les  deux  tiers  à-peu-près  du  terri- 
toire originairement  fournis  aux  vice-rois 
du  Pérou,  font  diftrait  de  leur  jurifdiftion. 

On  a au  (fi  circonfcrit  , avec  non  moins 
de  fageiïe  8c  de  difcernement , les  bornes 
delà  vice-royauté  de  la  nouvelle -Efpagne. 
On  a formé  un  gouvernement  réparé  de 
quatre  de  fes  provinces  les  plus  éloignées, 
Sonora,  Cinaloa,la  Californie  Scia  nou- 
velle Navarre.  Le  chevalier  de  Croix , à qui 
le  gouvernement  en  eft  confié  , n’a  ni  le 
titre  , ni  les  appointemens  de  vice-roi  ; 
mais  fa  jurifdi&ion  8c  fon  autorité  font 
l’une  8c  l’autre  indépendantes  de  la  vice- 
royauté  de  la  nouvelle  Efpagne.  L’éta- 
bli fle  ment  de  ce  dernier  gouvernement  fem- 
blc  avoir  eu  pour  caufe  non  feulement  l’é- 
loignement de  ces  provinces  d’avec  Mexi- 
co , mais  encore  les  dernières  découvertes 
qui  y ont  été  faites , 8c  dont  j’ai  déjà  parlé 
(1).  Des  contrées  qui  renfermoient  autant 
de  richeffes  , 8c  qui  deviendront  probable- 
ment d’une  grande  importance, exigeoient 
Pinfpeftion  immédiate  d’un  gouverneur  à 
qui  elles  fuffent  fpécialement  confiées. 
Comme  par  toutes  les  confidérations  de  de- 
voir,d’intérêt  8c  d’amour  propre  , ces  nou* 

[G  Liv-  7 , p>  119 , &c . 
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veaux  gouverneurs  doivent  encourager  tout 
ce  qui  tendra  à faire  régner  l’opulence  & 
le  bonheur  dans  les  provinces  dont  ils  font 
chargés  , les  heureux  effets  de  cette  nou- 
velle combinailon  doivent  être  très-fenfi- 
bles.  Plufieurs  diftri&s  de  l’Amérique  , ci- 
devant  foibles  St  languiffans , comme  le  font 
ordinairement  les  provinces  placées  aux 
extrémités  d’un  empire  trop  varie  , repren- 
dront de  la  vigueur  St  de  l’aCtivité  dès  qu’el- 
les feront  à la  portée  du  pouvoir, Sten  état  de 
f e reffentir  de  fon  influence  encourageante. 

Tels  ont  été  les  progrès  des  rcglemens  Tentatï- 
de la  maifon  de  Bourbon,  depuis  qu’elle  effve^  î'our 
parvenue  au  trône  d Efpagne.  C eit  ainli 
que  fes  vues  fe  font  progreflivement  éten- trationin- 
dues  relativement  au  commerce  & au  gou-  térieure. 
vernement  des  colonies  américaines.  Son 
attention  ne  s’eft  pas  bornée  aux  parties- 
les  plus  éloignées  de  fon  empire  ; elle  n’a 
pas  négligé  ce  qui  étoit  encore  plus  impor- 
tant , la  réforme  des  erreurs  St  des  vices 
de  l’adminiffration  intérieure  en  Europe. 

Inflruite  des  caufes  auxquelles  on  devait 
attribuer  la  décadence  de  l’ancienne  prof- 
périté  de  l’Efpagne  , elle  s’efl:  particuliére- 
ment appliquée  à ranimer  Pefprit  d’induf- 
îrie  parmi  fesfujets,  à mettre  les  manufac- 
tures en  état  , foit  par  leur  étendue  , foit" 
par  leur  perfection  , de  fubvenir  de  leur 
propre  fonds  aux  befoins  de  l’Amérique  > 
afin  d’exclure  les  étrangers  d’un  commerce 
dont  ils  fc  rendraient  maîtres  au  préjudice 
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du  royaume.  Elle  s’efl  efforcée  de  parvenir 
à ce  but  par  différents  édits  publiés  depuis 
la  paixd’Urrccht.  Elle  a accordé  des  pri- 
mes pour  l’encouragement  de  quelque^ 
branches  d’induflrie  ; elle  a diminué  les 
droits  fur  d’autres  *,  elle  a prohibé  ou  char- 
gé d’impôts  les  articles  des  manufactures 
étrangères  qui  pouvoient  entrer  en  con- 
currence avec  celles  de  fes  fujets  ; elle  a 
inflitué  des  fociétés  pour  la  perfection  du, 
commerce  8c  de  l’agriculture  ; elle  a ré- 
pandu des  colonies  de  cultivateurs  fur  quel- 
ques parties  de  l’Efpagne  en  friche  , 8c 
divile  entr’eux  de  vailes  portions  de  terre  ; 
en  un  mot , elle  a eu  recours  à tous  les 
moyens  que  peuvent  fuggércr  d’un  coté  la 
prudence  8c  la  fageffe  , 8c  de  l’autre,  la 
jaloufle  , pour  ranimer  l’induftrie  dans 
fes  états  , 8c  mettre  obftacle  à celle  des  au- 
tres nations.  Il  n’eft  pas  de  mon  reffort 
d’entrer  dans  les  détails  de  ce  nouveau 
plan  , ni  d’en  difeuter  les  avantages  8c  les 
inconvéniens.  C’eft  l’effort  le  plus  diffi- 
cile de  la  légiflation  ; c’cfl:  l’entrep-rife  la 
plus  douteufe  de  la  politique  que  de  tenter 
de  ranimer  fefprit  d’induftrie  lorfqu’il  efb 
déchu  , ou  de  l’introduire  lorfqu’il  n’exifte 
pas.  Les  nations  déjà  en  poffeffiôn  d’un 
commerce  étendu  entrent  en  concurrence 
avec  tant  d’avantage  , foit  par  les  grands 
capitaux  de  leurs  négocians  , foit  par  Pa- 
drelfe  de  leurs  manufacturiers  , foit  enfin 
par  l’habileté  que  leur  donnent  l’habitude 
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des  affaires  , que  l’état  qui  tend  à la  riva- 
lité ou  à la  fupériorité  doit  s’attendre  à 
beaucoup  de  difficultés  £k  fe  réfoudre  à des 
progrès  très- lents.  Si  l’on  compare  les 
produêlions  del’induffrie  efpagnole  actuel- 
le à celles  qu’on  a vues  fous  les  derniers 
rois  de  la  maifon  d’Autriche  , les  progrès 
de  l’Efpagne  paroîtront  confiderables , 6c 
fuffiront  pour  aliarmer  la  jaloulie  6c  exciter 
les  efforts  des  nations  aujourd’hui  en  pof- 
feffion  du  commerce  lucratil  que  les  El- 
pagnols  cherchent  à leur  enlever.  Une  cir- 
conffance  fur-tout  doit  contribuer  a fixer 
l’attention  des  autres  puiffances  de  l’Eu- 
rope fur  ces  opérations  de  l’Efpagne  2 
c’eff  qu’elles  ne  font  pas  feulement  le  fruit 
de  la  fagefie  de  la  cour  de  les  miniffres  ; 
l’efprit  national  femble  féconder  la  prévo- 
yance du  monarque  6c  en  augmenter  les 
effets.  Les  idées  de  la  nation  fe  font  agran- 
dies non  feulement  fur  le  commerce , mais 
encore  fur  Padminiffration  intérieure.  Tous 
les  auteurs  récens  reconnoiflent  dans  ces 
deux  branches  de  gouvernement  les  vices 
que  leurs  ancêtres  n’ont  pas  avoues  par  or- 
gueil , ou  n’ont  pas  apperçu  par  igno- 
rance (1).  Mais  après  tout  ce  que  les  Ef- 
pagnols  ont  fait  , il  leur  refte  encore  beau- 
coup à faire.  Avant  que  l’induffrie  6c  les 
manufactures  recouvrent  une  certaine  ac- 
tivité , il  faut  abolir  beaucoup  de  mauvai- 
fes  inffitutions  , beaucoup  d’abus  que  le 

(.3)  Voyez  la  Note  XCV IU* 
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rems  5c  l’habitude  ont  profondément  enra- 
cincs  pouraiîifi  dire  , incorporés  avee 
al  f/f  terne  d admi  ni  if  ration  5c  de  finance 
de  l’Efpagnc. 

Les  réglemens  du  commerce  de  l’Efpa. 
gne  avec  les  colonies  font  trop  rigoureux 
encore  5c  trop  fyflématiques  pour  avoir  une 
parfaite  exécution.  La  légiflation , en  char* 
géant  le  commerce  d’impôts  trop  onéreux, 
ou  en  le  gênant  par  des  reflridHons  trop 
féveres , manque  fon  but;  Sc  dans  la  réa- 
litC'  elle  ne  fait  que  multiplier  les  appâts 
offerts  a la  contravention  , 5c  donner  au 
commerce  frauduleux  l’encouragement  d’un 
garn  plus  confidérable.  Les.Efpagnols  , foit 
ea  Europe  , foit  en  Amérique  , bornes  par 
la  jaloufie  à leur  commerce  mutuel , ou  op* 
primés  par  les  exactions  du  gouvernement , 
font  continuellement  occupés  à trouver  les 
moyens  d’éluder  les  édits  ; la  fagacité  5c 
l’ailivité  de  l’intérêt  leur  en  infpirent  fans 


celle  de  nouveaux  5c  d’eiEcaces  , que  la 
prudence  du  gouvernement  ne,  peut  pré- 
voir.  Cet  efprit  d’oppolition  aux  loix  pé- 
nétre dans  toutes  les  branches  du  com- 
merce de  l’Elpagne  avec  l’Amérique  5c 
dans  toutes  les  parties  de  l’adminiflration. 
Les  officiers  même  deflinés  à reprimer  la 
contrebande  font  les  premiers  à la  favori- 
fer  ; 5c  les  inflitutions  confacrées  à la  dér 
noncer  5c  à la  punir  font  les  canaux  par 
où  elle  paffie.  On  fuppofe  que  les  divers 
artifices  employés  pour  frauder  le  rafle 
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privent  de  plus  de  la  moitié  du  revenu  qu’il 
devroit  tirer  de  l’Amérique  (i)  \ St  tant 
qu’il  y aura  un  fi  grand  nombre  de  perfon- 
nes  intéreifées  à tenir  ces  artifices  fecrets , 
la  connoilfance  n’en  parviendra  jamais  juf- 
qu’au  trône.  « Combien  d’ordonnances  , 
b dit  Corira  , combien  d’inflruftions , corn- 
» bien  de  lettres  notre  fouverain  n’envoie- 
» t-il  pas  pour  corriger  les  abus , 8c  com- 
» bien  on  en  fait  peu  de  cas  ! combien1 
» on  en  tire  peu  de  fruit  ! Cette  vieille 
» maxime  me  paroît  jufle  : là  où  il  y a 
» beaucoup  de  médecins  8c  de  remedcs , il 
» n’y  a pas  de  faute  ; là  où  il  y a beau- 
» coup  de  loix  8c  de  juges  , il  n’y  a pas 
» ' de  juflice.  Nous  avons  des  vice-rois , des 
» préfidens , des  gouverneurs,  des  oydors, 
» des  corrégidors,  des  alcades  8c  des  mil- 
» üers  d’algiïafîls  de  tous  côtes  , 8c  mal-- 
» gré  cela  les  abus  fe  multiplient  (2)  ». 
Le  tems  a augmenté  les  maux  que  cet  écri  - - 
vâindéploroit  déjà  fous  le  régné  de  Philip- 
pe II.  Un  Efprit  de  corruption  a infecté 
toutes  les  colonies  de  i’Efpagne  en  Amé- 
rique. Des  hommes  placés  à une  diftance 
confidérable  du  centre  de  l’adminiflration, 
avides  des  richeifcs,  8c  d’autant  plus  im- 
patiens de  les  acquérir  qu’elles  font  le  mo- 
yen de  les  tirer  promptement  de  provinces 
éloignées  8c  mal-faines  où  ils  fe  regardent 
comme  exilés  , attirés  par  des  occafions- 

( i)  Solorz  , de  ind.  jure  II , Lib  V. 
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féduifantes  Sc  irréfiflibles  , réduits  enfin 
par  l’exemple  de  ceux  qui  les  environnent , 
je  relâchent  infenfiblement  des  fentimensr 
de  l’honneur  & du  devoir.  Comme  parti- 
culiers ils  fe  livrent  à la  plus  grande  difïo- 
lution  ; comme  [hommes  publics  ils  ou- 
blient ce  qu’ils  doivent  à leur  fouverain 
&■  à leur  patrie. 

Commer-  Avant  de  finir  ce  tableau  du  commerce 
ce  entra  p£fpagne  en  Amérique  , il  me  refite  à 

le n°E  fpa-  parler  d’une  de  fes  branches  qui  , quoique 
gne  & les  détachée  , cft  de  quelqu’importance.  Phi- 
Philippi - Hppe  n , dès  le  commencement  de  fon  re- 
nes*  gne  , forma  le  projet  d’établir  une  colonie 
dans  les  ifies  Philippines  , qu’on  avoit  né- 
gligées depuis  leur  découverte  (i)  ; & il 
y envoya  un  armement  de  la  nouvelle  £f- 
pagne  (2).  Onchoifit  Manille  y dans  Pille 
de  Luçon  , pour  la  capitale  de  cet  érablif- 
fement.  Il  s’établit  de  là  une  correspon- 
dance de  commerce  afiéz  active  avec  les 
Chinois  , & ce  peuple  induftrieux  , attiré 
par  Pefpoir  du  gain,  vint  en  foule  peupler 
les  Philippines  fous  la  protection  de  PEfpa— 
gne.  Ils  apportèrent  dans  la  colonie  une 
fi  grande  quantité  de  toutes  les  elpeces 
de  produftions  du  fol  & des  manufactures- 
de  l’Orient  , qu’elle  fut  en  état  d’ouvrir 
un  commerce  avec  l’Amérique  par  une  na- 
vigation de  côte  à côte  , la  plus  étendue 
qui  fe  fade  fur  le  globe.  Dans  I enfance  de 

[1]  ! iv.  5 , p-  251  , &c. 

£2]  Torquem.  1 , Lib • V > c,  14» 
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ce  commerce  il  fe  faifoit  par  Callao  fur  la 
côte  du  Pérou  , mais  l’expérience  ayant 
fait  appercevoir  plufieurs  inconvéniens  à 
fuivre  cette  route  ; l’entrepôt  de  ce  com- 
merce entre  l’Orient  St  l’Occident  tut  trans- 
porté de  Callao  à Acapulco  , fur  la  côte  de 
la  nouvelle  Èfpagne. 

Après  avoir  fubi  plufieurs  changemens  , 

Il  a reçu  enfin  une  forme  régulière.  rI  ous 
les  ans  il  part  d’Acapulco  un  ou  dcuxvaif- 
feaux  qui  peuvent  porter  jufqu’à  cinq  cent 
mille  pefos  d’argent  (i) , mais  qui  ont  ra- 
rement à bord  d’autres  objets  de  quelque 
valeur*  Ils  rapportent  en  échange  des  épi- 
ces , des  drogues  , des  porcelaines  de  la 
Chine  St  du  Japon,  des  toiles  de  coton  St 
d’autres  toiles  des  Indes  , des  moufielines , 
des  foieries  , St  tous  les  divers  objets  pré- 
cieux que  l’Orient  produit  St  qu’il  doit  à 
l’excellence  de  fon  climat  ou  à l’induftrie  de 
fes  habitans.  Depuis  long-tems  les  négo- 
cions du  Pérou  avoient  part  à ce  com- 
merce , St  pouvoient  envoyer  tous  les 
ans  un  vaiflfeau  à Acapulco , pour  y atten- 
dre l’arrivée  de  ceux  de  Manille,  St  pren- 
dre une  portion  des  marchandées- -qu’ils  em- 
portaient. A la  fin  les  Péruviens  ont  été- 
exclus  par  les  édits  les  plus  rigoureux  , 
St  toutes  les  marchandifes  de  l’Orient  font 
réfervées  pour  la  confommation  delà  nou- 
velle Efpagne. 

Ce  privilège  procure  aux  habitans  de 

Jt]  Rçcopil.  Lib>  IX  ? c.  4 5 > 
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cette  contrée  des  avantages  inconnus  aux 
autres  colonies  efpagnoles.  Les  manufac- 
tures de  l’Orient  font  lion-feulement  mieux 
appropriées  à un  climat  chaud  , 8c  plus 
éclatantes  que  celles  de  l’Europe  ; elles 
ont  encore  l’avantage  d’être  moins  cheres  $ 
en  même  tems  les  profits  qu’on  y fait  font 
allez  confidérables  pour  enrichirions  ceux 
qui  les  tranfportent  de  Manille  , ou  qui 
les-  vendent  dans  la  nouvelle  Efpagne. 
Comme  l’intérêt  de  l’acheteur.  8t  du.  ven- 
deur concourent  en  faveur  de  cette  bran- 
che de  commerce , il  s’étend  en  dépit  des 
réglemens  imaginés  par  l’inquiéte  jalonne 
pour  lui  donner  des  bornes.  Avec  les  mar^ 
eîiandifes  dont  les  loix  autorifent  l’impor- 
tation il  paiTe  un  immenfe  quantité  de  ceL 
les  de  l’Inde  dans  les  marchés  de  la  nouvelle 
Efpagne  (i),  8c  jorfque  la  flotte  arrive  à la 
Vera-Cruz  , elle  trouve  fouvent  lesbefoins 
du  peuple  déjà  fatisfaits  par  des  marchan- 
difes  mieux  amorties  8c  à meilleur  compte. 

Dans:  les  difpofitions  du  commerce  de 
l’Efgagne  il  n’y  a rien  de  plus  inexplica- 
bleque  la  tolérance  de  ce  commerce  entre 
la  nouvelle  Efpagne  8c  les  Philippines ,, 
ri.cn  qui  répugne  davantage  à la  maxime 
fondamentale  de  tenir  les  colonies  dans 
une  perpétuelle  dépendance  de  la  métropo- 
le ,en  prohibant  toute  efpece  de  moyen  de 
commercer  qui  pourroit  leur  infpirer  i’i- 


[i]  la  Note  XCIXjf 
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dée ‘deTuppléer  à leurs  beloins  par  une  au- 
tre voie.  Cette  permiflion  paroitra  encotc 
plus  extraordinaire  fi  l’on  confidere  que 
l’Efpagne  n'a  point  elle-même  de  commer- 
ce direêt  avec  les  Philippines.,  8c  qu’ainft 
elle  accorde  à une  de  Tes  colonies  en  Amé- 
rique  un  privilège  qu’elle  rcfufe  à (es  iu jets 
en  Europe.  Il  efï  problable  que  les  colons- 
qui  peuplèrent  d’abord  les  Philippines  9 
ayant  été  envoyés  de  la  nouvelle  Elpagne 
entreprirent  ce  commerce  avec  une  con- 
trée qu’ils  regardoient  en  quelque  iorte 
comme  leur  mere- patrie  , avant  que  la. 
cour  de  Madrid  en  connut  les  conféquen- 
ces , ou  sût  l’empêcher  par  des  réglemens. 
On  a fait  plufieurs  remontrances  contre, 
ce  commerce  comme  préjudiciable  à l'Es- 
pagne , en  ce  qu’il  porte  dans  un  autre 
canal  une  grande  partie  des  richefles  qui 
devroient  circuler  dans  le  royaume  5 en  ce 
qu’il  tend  à nourrit  dans  les  colonies  un 
efprit  d’indépendance  , 8c  à encourager  des 
fraudes  multipliées  dont  il  eft  impoflible. 
de  fe  garantir  dans  des  opérations  qui  s’exé- 
cutent fi  loin  de  Pinfpeftion  du  gouverne- 
ment. Mais  comme  ii  faut  toute  la  fugeile 
8c  toute  la  vigueur  de  la  politique  pour 
abolir  une  pratique  appuyée  de  l’intérêt 
du  plus  grand  nombre  9 autorifée  8c  confia- 
crée  par  le  tems,  le  commerce  entre  Aca- 
pulco 8c  Manille  fcmble  être  toujours  au fii 
a&if  qu’il  l’ait  jamais  été  ; 8c  peut  être 
regardé  comme  la  principale  caufe  du  lu- 
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xe  qui  régné  dans  cette  partie  des  domaines  ' 

efpagnols. 

Malgré  cette  corruption  générale  des  co- 
lonies , maigre  toutes  Jes  diminutions 
qu’apportent  au  revenu  des  rois  d’Efpagne 
le  commerce  interlope  des  étrangers  5 
les  fraudes  même  de  leurs  propres  fu~ 
jets,  ils  n’en  tirent  pas  moins  des  forâmes 
immenfes  de  leurs  domaines  en  Amérique. 
Elles  lont  le  produit  de  différentes  impo- 
rtions qu’on  peut  divifer  en  trois  claffes  - 


principales.  La  première  renferme  ce  qu’on  1 
paie  au  roi  , comme  fouverain  ou  feigneur 
fuzerain  du  nouveau  inonde,  Tels  font  les 
droits  fur  Eor  8c  l’argent  extraits  des  mi- 
nes 8c  le  tribut  levé  furies  Indiens  ; lesEf-  • 
pagnols  appellent  le  premier  , droit  defsi- 
gneurie  , & le  fécond  , droit  de  vajfalité. 
La  fécondé  comprend  cette  foule  de  droits- 
fur  le  commerce  , qui  le  fui  vent  8c  l’oppri- 
ment dans  tous  les  canaux  par  où  il  paffe9  , 
depuis  les  plus  grandes  entreprifes  du  né- 
gociant en  gros  , jufqu’au  plus  petit  ?tra-  * 
fie  du  marchand  en  détail.  La  troifiemeeff 
compofée  de  ce  qui  revient  au  roi  comme 
chef  de  l’églife  8c  adminiftratenr  des  fonds 
eccléfiafliques  dans  le  nouveau  monde  : en 
conféquence  il  reçoit  les  prémices  , les  an- 
notes 8c  d’autres  revenus  • attribués  à ré- * 
glife  8c  levés  par  la  chambre  apoffolique 
en  Europe  ; il  jouit  aufîi  du  bénéfice  de  la- 
vente  de  la  bulle  de  la  croifade.  Cette  bul- 
le publiée  tous  les  ans  renferme  une  ah* 
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folution  pour  les  fautes  paffées , & entr’au- 
trcs  privilèges,  la  permiffion  de  faire  gras 
pendant  le  carême  8c  aux  jours  maigres. 
Les  moines  employés  à la  diffribution  de 
cette  bulle  , exaltent  fa  vertu  avec  toute 
la  ferveur  de  l’éloquence  animée  par  1 in- 
îérêt  ; le  peuple  ignorant  & crédule  y croit 
aveuglément  , & tout  habitant  , espagnol , 
créole  ou  métis  ,.  s’empreffe  d’acheter,  au 
prix  fixé  par  le  gouvernement  , une  bulle 
qu’il  croit  effentieile  à fonfalut  (i). 

Il  eft  prefqu’impoflible  de  déterminer 
avec  précihon  à quelle  fomme  montent  tou-  ' 
tes  ces  différentes  branches  de  revenu.  L’é- 
tendue des  domaines  efpagnols  en  Améri- 
que , la  jaloufte  du  gouvernement  qui  les 
rend  inacceffibles  aux  étrangers,  le  filence 
myfférieux  que  les  Efpagnols  ont  coutu- 
me d’obferver  fur  tout  ce  qui  regarde  l’é- 
tat intérieur  de  leurs  colonies,  tout  cela 
concourra  jetterfur  cette  matière  un  voile 
qu’il  n’eff  pas  facile  de  lever.  Mais  on  vient 
de  publier  un  détail,  qui  paroît  auffi  exaft 
qu’il  eff  curieux  , du  revenu  royal  dans  la 
nouvelle  Efpagne*,  d’où  l’on  peut  fe  former 
une  idée  de  celui  des  autres  provinces  : fé- 
lon ce  détail  ; la  couronne  ne  tire  pas  plus 
de  vingt -deux  millions  cinq  cent  mille  li- 
vres tournois  de  toutes  les  branches  d’im- 
poftion  dans  la  nouvelle  Efpagne , dont  il 
faut  déduire  la  moitié  pour  les  frais  de 


(i)  Voyez  la  Note  C» 
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l'adminiftration  de  Ja  province  (i).  Il  efï 
probable  que  le  Pérou  en  rend  autant  ; 8c 
en  fuppofant  que  les  autres  provinces  de  l’A- 
menque,  y compris  les  Mes-,  fourniiTent 
un  tiers  de  cette  valeur  , nous  ne  nous' 
écarterons  pas  trop  de  la  vérité  , en  con- 
cluant que  le  revenu  de  l’Efpagne  , levé 
en  Amérique  , n’excéde  pas  trente  millions" 
fept  cent  mille  livres  tournois.  Ce  compte 
elt  bien  éloigné  des  Tommes  immenfes  aux- 
quelles on  a quelquefois  porté  ce  revenu' 
d apres  des  fuppofkions  & des  conjeftures 

(O-  U y a néanmoins  en  ceci  une  choie' 
remarquable  , c’eft  que  l’Efpagne  & le 
Portugal  lonr  les  feules  puiffances  en  Eu- 
rope , qui  tirent  de  leurs  colonies  un  re- 
venu direft  ; de  manière  qu’elles  fnapor- 
tent  leur  pan  dés  dépenfes  générales  du 
gouvernement.  Tour  l’avantage  qui  revient 
aux,  autres  tarions  de  leurs  poffeffions  eu 
Amérique  , c efl  de  jouir  exclufivement  dit 
commerce  qui  s’y  fait  ; au-dieu  qu’indépen- 
damment  de  celà  l’Efpagne  a fu  faire  con- 
tribuer fes  colonies  à Tac  croisement  du 
pouvoir  de  l’état  8c  au  partage  propor- 
tionnel des  charges  de  la  communauté 

en  retour  de  la  protection  qu’elle  leur  ac- 
corde. 


Ce  que  je  viens  de  préfenter  comme  for- 
mant Je  revenu  de  EEfpagne  en  Amérique, 

Ti J Voyez  la  Noté  CF.' 

(2 j Voyez  la  Note  Cü».. 
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n’eft  que  le  produit  des  importions  , Se 
cela  eft  bien  loin  de  compofer  tout  ce  qui 
revient  au  roi  de  Tes  domaines  du  nouveau 
inonde.  Les  droits  onéreux  établis  lur  les 
marchandées  exportées  d’Efpagne  en  Amé- 
rique (i)  , St  ceux  qui  paient  celles  qui 
font  renvoyées  en  échange  en  Europe  ; la 
taxe  fur  les  Negres  efclaves  dont  l’Afrique 
fournit  le  nouveau  monde  , St  plufieurs 
autres  petites  branches  de  finance  , ver- 
fent  dans  le  tréfor  des  fommes  confidéra- 
bles  dont  il  n’eft  pas  poffible  de  détermir 
ner  la  valeur. 

Mais  fi  le  revenu  que  .l’Efpagne  tire  de  Dépenfe 
l’Amérique  eft  confid érable  , les  dépenfes  1 at!ml~ 
de  l’adminiftration  de  les  colonies  y font  ni  raUon* 
proportionnées.  Dans  tous  les  départe- 
mens  de  police  intérieure  St  de  finance  , 
l’Efpagne  a adopté  un  fyftême  plus  com- 
pliqué , plus  embarra-ffé  de  tribunaux  St 
d’officiers  , qu’aucun  état  de  l’Europe  , 
dont  le  fouverain  poffiede  une  puilfance 
équivalente.  Cet  efprit  de  jaloufie  qu’elle 
porte  dans  l’adminiftration  de  fes  éîablifte- 
mens  en  Amérique  St  fes  efforts  pour  pré- 
venir la  fraude  dans  des  provinces  fî  éloi- 
gnées de  fon  infpection  , l’ont  engagée  à 
multiplier  les  tribunaux  St  les  agens  de  tou.- 
te  efpece  avec  une  attention  encore  plus 
fbrupüleufe.  Dans  un  pays  où  les  dépen- 
fes  de  néceflité  font  confidérables  ? les  lar 


[i]  Voyc&la  Note  CUL. 
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îaircs  de  ceux  qui  font  employés  pour  le 
fervice  de  rérat  doivent  être  proportion- 
nés , & charger  le  revenu  d’un  immenfe 
fardeau.  . 

Le  fafle  du  gouvernement  doit  encore 
augmenter  le  poids  de  ces  charges.  Les  vi- 
ce-rois du  Mexique  8c  du  nouveau  royau- 
me de  Grenade , repréfentant  la  perfonne 
du  fouverain  parmi  des  peuples  amoureux 
de  l’oflenration , traînent  après  eux  toute  la 
pompe  des  rois.  Leur  cour  eft  compofée 
fur  le  modèle  de  celle  de  Madrid  ; ils  ont 
des  gardes  à pied  8c  à cheval, une  maifon 
dans  les  formes, un  nombreux  domeftique* 
8c  toute  les  marques  du  pouvoir,  à un  de- 
gré de  fplendeur  capable  de  faire  oublier 
qu’ils  ne  jouifient  après  tout  que  d’une  au- 
torité précaire.  La  couronne  fournit  à tou- 
tes ce  s dépenfes  , tféceffaires  à l’ordre  ex-’ 
teneur  S<  confiant  du  gouvernement  ; les 
vice -rois  ont  d’ailleurs  des  appointemens 
particuliers  proportionnés  à la  dignité  8c  à 
l’élévation  de  leur  place.  Le  falaire  fixé  par 
la  loi  eft  , à la  vérité  , très-médiocre  ; ce- 
lui du  vice-roi  du  Pérou  n’efl  que  de  tren- 
te mille  ducats , 8c  celui  du  vice-roi  du 
Mexique  de  vingt  mille  (i).  Il  a été  porté  en 
dernier  lieu  jufqu’à  quarante  mille  ducats. 

Mais  ces  falaires  ne  conftituent  qu’une 
petite  partie  de  leur  revenu.  L’exercice 
d’une  autorité  abfoiue  dans  toutes  les  par- 


eil Rgcopil.  Lib . IU  y tit.  3 ,,  c,  yz» 
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tics  du  gouvernement  Se  le  pouvoir  de  dif- 
pofer  de  planeurs  charges  lucratives , leur 
procurent  une  foule  d’occafion  d’accumu- 
ler‘des  richefîes.  A ces  émolumens  , qu’on 
peur  regarder  comme  approuvés  Se  légiti- 
més, ils  ajoutent  fouvent  des  lommes  im- 
menfes  par  des  exactions  qu’il  n’efl  ni  fa- 
cile de  découvrir  , ni  poffible  de  répri- 
mer ; dans  des  contrées  fi  éloignées  du  fie- 
ge  du  gouvernement.  Un  vice-roi  , en  fe 
réfervant  exciufivement  quelques  branches 
de  commerce  , en  s’intéreffant  dans  d’au- 
tres , en  favorifant  les  fraudes  des  mar- 
chands , peut  fe  faire  un  revenu  annuel 
dont  on  n’a  pas  d’idéeen  Europe  (i).  J’ai 
appris  qu’un  vice-roi  avoit  tire  foixante. 
mille  pefos  d’un  feul  article  des  préfens  or- 
dinaires qu’on  lui  fait  le  jour  de  Pamiiver-- 
faire  de  la  naiffance , qui  efl  toujours  obfer- 
vé  comme  une  grande  fête.  Selon  une  expref- 
fion  efpagnole  , les  revenus  légitimes  d’un 
vice-roi  font' connus  ; fes  profits  réels  dé- 
pendent des  occafions  Se  de  fa  confidence. 
En  conféquence  les  rois  d’Efipagne  , com- 
me je  l’ai  déjà  obfervé  , ne  donnent  la 
commiffion  de  vice-roi  que  pour  peu  d’an- 
nées , mais  cela  même  rend  fouvent  ces 
officiers  plus  avides-,  8c  ils  n’en  travaillent 
qu’avec  plus  d’ardeur  St  d’adreife  à profi- 
ter de  tous  les  inflans  d’une  autorité  qu’ils 
favent  bientôt  finir;  Se  quelque  courte 

[i]  Recopil.  LU.  III , tit.  3 , c.  7 2.  Voyez  la, 
Note  CIY. 
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qu’en  foit  la  durée  , elle  fuffit  ordinaire- 
ment à «réparer  une  fortune  délabrée  , où 
a en  créer  une  nouvelle.  Mais  au-milieu 
même  d’une  épreuve  auiïï  forte  pour  la  fra- 
gilité humaine  , on  a des  exemples  d’une 
vertu  inta&e.  Le  marquis  de  Croix  quitta  en. 
1772  la  vice-royauté  de  la  nouvelle  Efpa- 
gnc  , après  l’avoir  exercée  avec  une  inté- 
grité généralement  reconnue  , Se  rappor- 
ta dans  fa  patrie,  au-lieu  d’immenfes  riclief* 
fes  , l’admiration  Sc  les  applaudiflemens: 
d’un  peuple  reconnoifîant , que  fon  gou- 
vernement avoir  rendu  heureux. 


Fin  au  Livre  huitième* 


ET  ECLAIRCISSE  MENS. 
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£n  traçant  les  progrès  des  armes  efpagnoles 
dans  la  nouvelle  Efpagne  , nous  avons  fuivi 
Cortès  lui-mème  comme  le  guide  le  plus  sûr. 
Ses  lettres  à l’empereur  contiennent  un  récit 
exaèt  de  fes  opérations  ; mais  le  vainqueur 
ignorant  du  Pérou  n’étoit  pas  en  état  d’écrire 
lui-même  fes  propres  exploits.  Cependant  nous 
avons  puifé  les  faits  dans  des  auteurs  contem- 
porains & refpe&ables. 

C’eft  François  Xérès  , fécrétairede  Pizarre; 
oui  nous  a donné  la  première  relation  de  fes 
-exploits  au  Pérou.  C’eft  un  récit  fimple  & naïf, 
qui  ne  va  que  jufqu’à  la  mort  d’Atahualpa  en 
1533  ; car  l’auteur  retourna  en  Efpagne  en 
1534 fit  imprimer  , immédiatement  après 
fon  arrivée  , fa  courte  hiftoire  de  la  conquête 
du  Pérou  , qu’il  dédia  à l’empereur. 

Dom  Pedro  Sancho  , officier  qui  fervit  fous 
Pizarre  , écrivit  un  récit  de  fon  expédition  , 
qui  fut  traduit  en  Italien  par  Rarnufio,  & inféré 
-dans  fon  précieux  recueil,  mais  qui  nefût  jamais 
publié  dans  fa  langue  originale.  Sancho  retour- 
na en  Efpagne  dans  le  même  tems  que  Xérès. 
On  peut  ajouter  la  plus  grande  foi  à tout  ce 
que  ces  deux  auteurs  ont  dit  des  opérations  de 
Pizarre  ; mais  les  Efpagnols  étoient  reftés  fi 
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peu  de  tems  au  Pérou  , lorfqu’ils  quîttere-nt  ce 
pays  , & ils  avoient  eu  fi  peu  de  communica- 
tion avec  les  habitans  , qu'ils  n’avoient  qu’une 
connoiffance  fort  bornée  des  mœurs  & d’ufages 
de  ce  peuple. 

L’hiftorien  contemporain  qui  vient  enfuit, e 
eft  Pierre  Cieza  de  Leon  , qui  publia  fa  chro- 
nique du  Pérou  , à Séville  en  1 5 5 3,.  S’il  avoit 
fini  tout  ce  qu’il  le  propoloit  par  la  divifion 
générale  de  fon  ouvrage  , ç’auroit  été  l’hiffoire 
la  plus  compîette  qui  eût  été  publiée  de  quel- 
que partie  du  nouveau  monde  que  ce  fût.  Il 
étoit  très  en  état  de  l’exécuter  , ayant  fervi 
pendant  dix-fept  ans  en  Amérique  .,  & ayant 
parcouru  lui-même  la  plûpart  des  provinces 
dont  il  avoit  à parler.  Sa  chronique  contient 
une  defcription  du  Pérou  &L  de  la  plupart  des 
provinces  adjacentes,  avec  un  détail  hiftorique 
des  mœurs  &L  des  ufages  des  Naturels  des  pays, 
écrite  avec  fi  peu  d’art  & avec  tant  d’appa- 
rence de  vérité  , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
regretter  la  perte  des  autres  parties  de  fon 
ouvrage. 

Cette  perte  eft amplement  réparée  par  dom 
Auguftin  Zarate  , qui  en  1555.  publia  fon  Hifl 
toria  dcl  dejcubrimiento  y conque  fl  a de  la  pro - 
vincia  dsl  Peru . Zarate  , homme  de  condition, 
avoit  recia  une  bonne  éducation  , & avoit  été 
employé  au  Pérou  en  qualité  de  contrôleur 
général  du  revenu  public.  Son  hifloire , tant 
par  le  fujet  que  par  la  maniéré  dont  elle  ell: 
écrite  , ed:  un  livre  fort  eftimable  ; comme 
il  a été  a portée  d’être  bien  informé  , & qu’il 
paroit  avoir  obfervé  avec  attention  les  mœurs 
& les  aéfions  des  Péruviens  , fon  témoignage 
mérite  le  plus  grand  crédit. 

En  1571  , dom  Diego  Fernandès  publia  fou 
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%Vftoire  du  Pérou  , dont  le  feul  objet  efl  de 
rapporter  les  diviüons  & les  guerres  civiles 
des  Efpagnols  dans  cet  empire.  Comme  il  a 
été  employé  dans  les  affaires  publiques  au 
Pérou  , & qu’il  avoit  une  connoiifance  exaéle 
du  pays  St  des  principaux  aéleurs  des  faits  dont 
.il  parle  ; que  d’ailleurs  il  pofTédoit  un  juge- 
ment fain  & une  grande  impartialité  , il  peut 
être  mis  au  rang  des  hifloriens  les  plus  diflin- 
guéspar  l’exaélitude  de  leurs  recherches  & par 
.leur  dilcernement  à juger  des  événemens  qu’ils 
rapportent. 

GarcilafTo  de  la  Vega  9 inca  , efl  celui  qu’on 
peut  regarder  comme  ie  dernier  hidorien  con- 
temporain de  la  conquête  du  Pérou  ; car  quoi- 
que la  première  partie  de  Ton  ouvrage  , inti- 
tulé Comentarios  renies  del  origen  de  los  Incas 
reies  del  Péris  9 ne  fut  publiée  qu’en  1609  > 
foixante-feize  ans  après  la  mort  d’Atahualpa 
le  dernier  empereur  ; cependant  comme  ilétoit 
né  au  Pérou  d’un  officier  de  diilinction  Si 
d’une  caya  ou  femme  de  la  famille  royale,  c.e 
qui  l’autorifoità  prendre  le  titre  d’inca  ; comme 
d’ailleurs  il  parloit  fort  bien  la  langue  des  incas. 
Si  qu’il  étoit  inftruit  des  traditions  de  fes  com- 
patriotes , fon  autorité  ed  fort  edimée  , fou- 
vent  même  préférée  à celle  de  tous  les  autres 
hifloriens.  Cependant  on  ne  peut  regarder  fort 
ouvrage  que  comme  un  commentaire  des  écri- 
vains efpagnols  qui  ont  traité  de  l’hifloire  du 
Pérou  , compofé  de  citations  prifes  des  auteurs 
dont  j’ai  parlé.  C’ed  l’idée  qu’il  en  donne  lui- 
même  , Liv.  /,  c.  10.  Ce  n’ed  pas  feulement 
dans  le  récit  des  faits  qu’il  les  fuit  fervile- 
rnent  ; mais  il  ne  paroît  pas  mieux  indruit 
qu’eux  en  expliquant  les  inditutions  & les  ce- 
xénionies  de  fes  ancêtres.  L’explicatiop  qu’il 
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donne  desquîpos  eft  à-peu-près  la  même  que? 
celle  d’Acoila.  Il  ne  cite  aucun  exemple  de  la 
poéfie  de  Péruviens  , fi  ce  n’eft  le  mauvais  mor- 
ceau qu’il  a pris  de  Blas  Valera  , un  des  pre- 
miers millionnaires  , dont  les  mémoires  n’ont 
jamais  été  publiés  , Lib.  II , c.  i 5.  Au  relie  , 
ce  feroit  en  vain  qu’on  chercheroit  dans  les 
commentaires  de  l’inca  le  moindre  ordre  6c  le 
jugement  néceflaire  pour  diftinguer  ce  qui  n’eft 
que  fabuleux  d’avec  ce  qui  elt  probable  ou 
vrai.  Malgré  tous  ces  défauts  fon  ouvrage  peut 
être  utile.  On  y trouve  quelques  traditions  qui 
lui  ont  été  communiquées  par  fes  compatriotes. 
La  connoifTance  qu’il  avoit  de  la  langue  péru- 
vienne l’a  mis  à même  de  corriger  quelques 
erreurs  des  écrivains  efpagnols  , 6c  il  y aintéré 
des  faits  curieux  qu’il  a pris  dans  les  ouvrages 
de  quelques  auteurs  , dont  les  ouvrages  n’ont 
jamais  été  publiés  , 6c  qui  fe  font  perdus. 

Note  XXX,  pâg,  8. 

On  pourra  fe  former  une  idée  des  peines 
ou’ils  eurent  à fouffrir  6c  de  Pinfalubrité  des 
pays  qu'ils  parcoururent  , par  la  mortalité  ex- 
traordinaire qui  régna  parmi  eux.  Pizarre  con- 
duifit  avec  lui  cent  douze  hommes  6c  Almagro 
foixante-dix  ; il  en  mourut  cent  trente  en  moins 
de  neuf  mois , 6c  peu  par  l’épée  ; prefque  tous 
périrent  de  maladie  j A eres  3 p . 80. 

Note  XXXI,  pag,  11. 


Cette  ifle  , dit  Herrera  , eft  fi  défagréable 
par  l’intemperie  de  Ion  climat  , fes  bois  im- 
pénétrables , fes  montagnes  eicarpées  , & la 
multitude  des  inieéles  6c  des  reptiles,  que  lorf- 
qu’on  en  parle  on  fe  fert  ordinairement  de 
ï épithete  d’infernale . On  y voit  rarement  le 
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•foleil  , 6c  il  y pleut  prefque  toute  l’année.  De* 
cad  3 , Lib  X , c . 3.  Dampierre  qui  toucha  à 
cetteifle  en  1685.  n’en  rendpasurs  compte  plus 
favorable  , vol.  1 , p . 172.  Pendant  fa  croi- 
fiere  fur  cette  côte  , il  vifita  la  plupart  des 
'endroits  ou  Pizarre  defeendit,  6c  la  defeription 
qu’il  en  fait , jette  un  grand  jour  lur  les  récits 
•des  premiers  hiiforiens  efpagnols. 

Note  X X X f I , pag.  30. 

Les  chevaux  étoient  alors  fort  multipliés  dans 
les  pOiTefTions  eipagnoles  fur  le  continent. Lorf 
que  Cortès  commença  fon  expédition  en  1 3 18 , 
il  ne  put  fe  procurer  que  feize  chevaux  , quoi- 
que Ion  armement  fût  plus  confidérabie  que 
celui  de  Pizarre, [6c  compofé  de  perfonnes  d’un 
rang  fupérieur  a ceux  qui  conquirent  le  Pérou* 

Note  XXXI  II  , pag.  31. 

En  1740.  dom  Antoine  Ulloa  6c  dom  George 
Juan  allèrent  de  Guayaquil  à Motupé  par  I2 
même  route  que  Pizarre  avoit  fui  vie.  On  peut 
fe  former  une  idée  de  la  difficulté  de  leur  mar- 
che par  le  récit  qu  ils  ont  fait  de  leur  voyage* 
Les  plaines  fablonneufes  entre  Saint-Michel  de 
Piura  6c  ivlotupe  s’étendent  à quatre-vingt-dix 
milles  , fans  qu  on  trouve  ni  eau  s ni  arbre  , ni 
plante  , ni  verdure  fur  cette  horrible  étendue 
de  fable  brûlant.  Voyage  , tom . 1 , p.  399  } 

Note  XXXI  V , pag . 37. 

C’eft  avec  juftice  que  tous  les  hifloriens  ont 
cenfuré  le  difeours  extravagant  6c  déplacé  de 
Valverde.  Mais  quoiqu’il  paroifïe  avoir  été 
un  moine  fort  ignorant  , fort  fuperflitieux  6c 
fort  différent  du  bon  Olmedo  , qui  accompa- 
gna Cortès  * on  ne  peut  cependant  lui  im- 
Tom  III.  A mtr.  SupU  R 
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puter  entièrement  fon  abfurde  apoflrophe  à 
Atahualpa.  Sa  harangue  eft  fans  doute  une 
traduction'  ou  une  paraphrafe  du  formulaire 
concerté  par  le  junto  des  eccléfiaffiques  & des 
jurifconiultes  efpagnols  en  1509  pour  démon- 
trer le  droit  de  leur  roi  à la  fouveraineté  du 
nouveau  monde  , & pour  fervir  d’inflruélior? 
aux  officiers  employés  en  Amérique  , fur  la 
maniéré  dont  ils  dévoient  prendre  peffieffioti 
d'unnouveau  pays.  Foy.vol.  1.  Note  XXIIL 
Les  fentimens  contenus  dans  la  harangue  de 
V alverde  ne  peuvent  être  attribués  à l’imbécille 
fanatifme  d’un  feul  homme  , mais  à celui  du 
fiécle  ou  il  a vécu.  On  trouve  dans  Gomera 
Ôt  dans  Benzoni  un  fait  qui  , s’il  eff  vrai  , 
fuffit  pour  rendre  Vaiverde  non-feulement  un 
objet  de  mépris  , mais  même  d’horreur.  Ils 
difent  que  pendant  toute  i’aélion  , ce  moine 
ne  ceffa  d exciter  les  foidats  au  carnage  , en 
leur  confeillant  de  frapper  l’ennemi  , non  du 
tranchant  de  leurs  épées  , mais  de  la  peinte  ; 
Grornera  , Cron.  c.  113.  Benzoni , hifl.  nov.  or- 
bis  } Lib.  /// , c.  3.  Cette  conduite  eft  bien 
différente  de  celle  des  prêtres  catholiques  ro- 
mains dans  les  autres  parties  de  l’Amérique  , 
ou  ils  ont  employé  tout  leur  crédit  pour  pro- 
téger les  Indiens , & pour  modérer  la  férocité 
de  leurs  compatriotes. 

Note  XXXV,  pag.  39. 

11  y a deux  fentimens  difîérens  touchant 
la  conduite  d’Atahualpa.  Les  hifloriens  efpa- 
gnols , pour  juffifier  les  violences  de  leurs 
compatriotes,  prétendent  que  les  démonftra- 
tions  d’amitié  de  l’inca  n’étoient  que  fimulées  , 
Si  qu’en  accordant  une  entrevue  a Pizarre  a 
Caxamalca  , fon  intention  étoit  de  fe  défair  @ 
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tout  d’un  coup  de  lui  & de  (es  compagnons  ; 
que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  s’avança  avec 
une  iuite  fi  nombreufe  qui  avoit  des  armes 
cachées  pour  exécuter  ce  projet.  V oilà  du  moins 
le  fentiment  de  Xérès  & de  Zarate  lequel  a été 
adopté  par  Herrera.  Mais  li  î’inca  avoit  voulu 
détruire  les  Efpagnols  , il  n’ed:  pas  croyable 
qu’il  les  eût  iaifTé  palier  librement  par  le  défert 
de  Motupé  , & qu’il  eût  négligé  de  défendre  les 
pafTages  des  montagnes  où  il  auroit  pu  les 
attaquer  avec  tant  d avantage.  Si  les  Péruviens 
en  marchant  vers  Caxamalca  avoienteu  inten- 
tion de  tomber  fur  les  Efpagnols  , il  eft  furpre- 
nant  qu’un  corps  de  troupes  aufîi  conddéra- 
ble  , armé  pour  le  combat  , n’ait  pas  cherché 
à faire  la  moindre  réfiflance  , mais  fe  (bit  IaifTé 
lâchement  tuer  par  un  ennemi  qu’ils  s’étoient 
préparés  à attaquer.  La  maniéré  dont  Ata- 
huaîpa  fe  rendit  à l’entrevue  avoit  l’air  d’une 
procefiion  paifible  , <$£  non  pas  d’une  entre- 
prife  militaire.  Lui-même  ck  les  perfonnes  de 
fa  fuite  , vêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie  , 
croient  précédés  par  des  coureurs  fans  armes. 
Quoique  les  peuples  fauvages  foient  fouvent 
faux  & rufés  , cependant  s’il  faut  imputer  le 
plan  d’une  fourberie  & d’une  trahifon  ou  à 
un  monarque  qui  n’avoit  pas  lieu  d’être  alarmé 
de  la  vifite  d’étrangers  qui  demandoient  à être 
admis  en  fa  prélence  comme  amis  , ou  à un 
aventurieraufîi  hardi  & aufli  peu  fcrupuleux 
que  l’étoit  Pizarre  , on  ne  peut  guere  balancer 
furie  choix  du  coupable.  Malgré  les  foins  des 
hifloriens  efpagnols  pour  pallier  les  procédés 
de  Pizarre  , il  eft  facile  de  s’appercevoir  que 
c’étoit  fon  intention  comme  fon  intérêt  de  fe 
faifir  de  l’inca  5 &.  qu’il  avoit  pris  pour  cet  effet 
des  mefures  avant  qu’il  eût  pu  avoir  le  moin* 
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dre  foupçon  des  defleins  de  ce  monarque® 
Garcilafib  delà  Vega  , très-foigneux  de  ]uf~ 
îifier  les  Péruviens  fes  compatriotes  , du  crime 
d’avoir  voulu  maiïacrer  Pizarre  &.  fes  com- 
pagnons , ne  craint  pas  moins  d’accufer  les 
Efpagnols  d’en  avoir  mal  agi  avec  l’inca  , ce 
qui  lui  fait  adopter  un  autre  fentiment.  Il  dit 
qu’un  homme  d’une  taille  majedueufe  , avec 
une  longue  barbe  & des  habits  qui  deicen- 
doient  jufqu’à  terre  , ayant  apparu  à Vira- 
cocha  , huitième  inca  , & lui  ayant  déclaré 
qu’il  étoit  fils  du  foleil  , ce  monarque  bâtit  un 
temple  en  fon  honneur  , & y plaça  une  image 
auiTi  reflemblante  qu’il  fut  poüible  à la  iorme 
finguliere  fous  laquelle  il  fe  montroit  à fes 
yeux.  C’eft  dans  ce  temple  qu’on  lui  rend  des 
honneurs  divins  ious  le  nom  de  V iracocha  ; 
P.  i , Lib.  IV,  c.  21  , Lib.  F,  c.  22.  Lorfque 
les  Efpagnols  parurent  pour  la  première  fois  ail 
Pérou  , la  longueur  de  leur  barbe  «Scies  habits 
qu’ils  portaient  leur  donnaient  tant  de  reffem- 
blance  avec  l’image  de  Viracocha  aux  yeux 
des  Péruviens  , qu’ils  les  regardèrent  comme 
des  enfans  du  foleil  defcendus  du  ciel  fur  la  ter- 
re. Tous  conclurent  que  l’empire  du  Pérou 
touchoit  au  terme  fatal  , & que  le  trône  alloit 
être  occupé  par  de  nouveaux  maîtres.  Atahual- 
pa  lui-même  , regardant  les  Efpagnols  comme 
des  envoyés  du  ciel , fut  fi  éloigné  de  cnercher 
a leur  réfifter  , qu’il  réfolut  de  fe  foumettre 
aveuglément  à leurs  ordres.  C’eft  a ces  fend* 
mens  qu’on  doit  attribuer  les  démondratious 
d’amitié  &de  refpeftde  l’inca,  ainfi  que  la  ré- 
ception amicale  qu’il  fit  à Soto  & à Ferdinand 
Pizarre  dans  fon  camp  , & la  fourni flion  ref- 
peélueufe  avec  laquelle  il  fe  difpofa  a vifiter 
le  général  efpagnol  dans  fon  quartier  j mais. 
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par  l’ignorance  grofîiere  de  l’interprete  Philip— 
pillo,  la  déclaration  des  Efpagnols  &.  la  répon- 
se de  Pinça  furent  fi  mal  expliquées  , que  la  dif- 
ficulté de  s’entendre  mutuellement  fut  caufe 
de  la  cataftrophe  de  Caxamaîca. 

Il  paroît  fingulier  qu’on  ne  trouve  aucune 
trace  de  cette  vénération  fuperfiitieufe  des  Pé- 
ruviens pour  les  Efpagnols  ni  dans  Xérès  , ni 
dans  Sancho  , ni  dans  Zarate  , hifloriens  an- 
térieurs à l’entrevue  de  Caxamaîca  ; cependant 
les  deux  premiers  fervoient  alors  fous  Pizarre  , 
ôi  le  dernier  fe  rendit  au  Pérou  peu  de  tems 
après  la  conquête.  Si  l’inca  lui-même  ou  fes 
envoyés  avoient  adrefTé  aux  Efpagnols  les 
difcours  que  la  Vega  leur  prête  , iis  doivent 
avoir  été  étonnés  d’une  pareille  foumiflion  , 
& ils  fe  feroient  fans  doute  fervis  d’eux  pour 
exécuter  leurs  deffeins  avec  plus  de  facilité. 
Quoique  le  récit  de  la  Vega  lui-même  fur  la 
correfpondance  de  l’inca  avec  les  Efpagnols 
avant  la  rencontre  de  Caxamaîca  , foit  fondé 
fur  la  fuppofition  que  ce  monarque  les  re- 
gardoit  comme  des  Viracochas  ou  des  êtres 
divins  , P.  2 , Lïb . / , c.  17  , &c.  cependant 
fon  inattention  & fon  inexaêfitude  ordinaires 
lui  font  dire  dans  un  autre  endroit  que  les 
Péruviens  n’avoient  remarqué  la  reffemblance 
des  Efpagnols  avec  le  dieu  Viracocha  qu’a- 
près  les  malheurs  qui  fuivirent  le  maffacre  de 
Caxamaîca  * ôd  que  ce  ne  fut  qu’alors  qu’ils 
commencèrent  aies  appeller  Viracochas  , P.i  ; 
Lïb . V ) c . 21  , ce  quife  trouve  confirmé  par 
Herrera  , Dccad . 5 3 Lïb.  il  ,c,  12.  Si  l’on  en 
croit  les  hifioriens  efpagnols  , leurs  compa- 
triotes étoient  regardés  dans  plufieurs  parties 
de  l’Amérique  comme  des  êtres  defcendus  du 
ciel.  Mais  dans  ce  cas  ; comme  dans  plufieurs- 
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autres  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  un  com- 
merce entre  des  nations  dont  les  progrès  dans 
la  civilifation  font  très-inégaux  , les  idées  de 
ceux  qui  s’expriment  font  très-difiérentes  des 
idées  de  ceux  qui  écoutent  ; car  teleft  l’idiome 
des  langues  indiennes  , ou  telle  efl  plutôt  la 
{implicite  de  ceux  qui  les  parlent  , que  lorfl 
qu’ils  voient  une  chofe  qui  leur  étoit  inconnue 
jufqu’alors  , & dont  ils  ignorent  l’origine  , ils 
difent  qu’elle  efl:  venue  du  ciel  , Nugnès  , Ra- 
inuf  lll , 3 17  , C. 

Le  récit  que  j’ai  fait  des  fentimens  & des 
procédés  des  Péruviens  paroît  plus  naturel  ÔC 
plusplaufible  que  les  deux  autres  , & fe  trouve 
plus  conforme  aux  laits  rapportés  par  les  hil- 
toriens  contemporains. 

Suivant  Xérès  , p.  200  , deux  mille  Péru- 
viens furent  tués.  Sancho  fait  monter  le  nom- 
bre de  ceux  qui  périrent  à fix  ou  lept  mille  , 
Ram.  lîl , 274  D.  La  Vega  dit  qu’il  y en  eut 
cinq  mille  de  maffacrés  , P.  2 , Lié.  I , 15. 
Le  nombre  moyen  que  j’ai  pris  entre  les  deux 
extrêmes  , paroit  être  plus  approchant  de  la 
vérité. 

Note  XXXVI,  pag.  40. 


Il  n’y  a point  de  preuve  plus  frappante  de  ce 
fait , que  le  voyage  de  trois  Efp.agnols.de  Caxa- 
j-nalca  a Lufco  , dont  la  diAsnce  efl  de  Ax  cents 
milles.  Pendant  toute  cette  longue  route  ils 
furent  traités  avec  tous  les  honneurs  que  les 
Péruviens  rendoient  à leurs  fouverains  & mê- 
me à leurs  divinités.  Sous  prétexte  de  rafle  ta- 
bler ce  qui  mânquoit  encore  à la  rançon  de  Pin- 
ça ils  demandèrent  les  plaques  d’or  dont  étoient 
ornés  les  murs  du  temple  du  loleil  à Cuico  ; & 
quoique  les  prêtres  ne  vouluflent  pas  donner 
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ces  ornemens  faciès  , &.  que  le  peuple  refusât 
de  violer  la  demeure  de  leur  dieu  , les  trois 
Efpagnols  dépouillèrent  de  leurs  propres  mains 
3e  temple  de  la  plus  grande  partie  de  fes  ri- 
chelTes  ; & le  refpeét  des  Péruviens  pour  eux 
étoit  fi  grand  , que  , quoiqu’ils  regardaient 
ce  facriîege  avec  étonnement , ils  ne  tentèrent 
pas  de  l’empêcher.  Zarate  , Lib.  //,  c . 6.  San~ 
dio  , ap.  Ramuf.  111  > 375  , D. 

Note  XXXVII, . pag.  54. 


Herrera  dit  qiPaprès  avoir  pris  le  quint  du 
roi  ,1e  butin  fait  àCufco  fut  partagé  entre  qua* 
îre  cent  quatre-vingts  perfonnes  , dont  cha- 
cune reçut  quatre  mille  pezos  , ce  qui  fait  un 
million  neuf  cent  vingt  mille  pezos;  Decad.  5 , 
lib.  VI  ; c.  3.  Mais  comme  la  part  du  général 
& des  autres  officiers  étoit  beaucoup  plus  forte 
que  celle  des  foldats  , la  femme  totale  doit 
avoir  été  infiniment  plus  grande  que  celle  que 
j’ai  énoncée.  Gornera  , c.  123  , & Zarate  , 
lib . //,  c.  8 , fe  contentent  de  dire  en  termes 
généraux,  que  le  butin  de  Cufco  doit  avoir  été 
d’une  valeur  beaucoup  plus  confidérable  que 
la  rançon  d’Atahualpa. 


Note  XXXVIII,  pag.  57. 


Aucune  expédition  dans  le  nouveau  monde 
ne  fut  conduite  avec  un  courage  plus  confiant , 
ni  accompagneé  de  travaux  auili  pénibles  que 
celle  d’Alvarado.  La  plupart  de  ceux  qui  s'y 
trouvèrent  étoient  , ainfi  que  leur  chef,  des 
vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Cortès  , & qui 
s’étoient  endurcis  à toutes  les  fatigues  de  la 
guerre  en  Amérique.  Ceux  des  lecieurs  qui  ne 
peuvent  conluîter  les  peintures  frappantes  que 
Zarate  tk  Herrera  pnt  faites  de  leurs  fouffran- 
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ces  , pourront  fe  former  quelqu’idée  de  lana- 
ture  de  leur  marche  depuis  les  côtes  de  la  mer 
jufqu’à  Quito  , en  Iilant  le  récit  que  Don  An- 
toine Ulloa  a donné  du  voyage  qu’il  a fait  en 
1736  , à-peu-près  par  la  même  route;  Voya- 
ge , tome  1 , p,  178  , &c.  ; ou  celui  de  M.  Bou- 
ger , qui  fe  rendit  de  Puerto  V iejo  à Quito  par 
le  même  chemin  qu’avoit  pris  Alvarado.il  con> 
pare  fon  propre  voyage  avec  celui  du  capitaine 
espagnol  , & donne  par  cette  comparaison  une 
idée  frappante  de  la  hardiefle  & de  la  patience 
d’Alvarado  , en  forçant  fa  route  à travers  tant 
d’obilacl  es  ; Voyage  du  Pérou  , p.  28  , &c . 

Note  XXXIX,  pag.  58. 

Suivant  Herrera  , il  y eut  pour  le  compte 
du  roi  la  valeur  de  cent  cinquante-cinq  mille 
trois  cents  pezos  en  or  & cinq  mille  quatre  cents 
marcs  de  huit  onces  chacun  en  argent  , outre 
la  vai (Telle  & les  ornemens  dont  quelques-uns 
étoîent  d’or  , &.  les  autres  d’ârgent  ; & pour 
le  compte  des  particuliers  la  valeur  cîe  quatre 
cent  quatre-vingt  dix-neuf  mille  pezos  d’or , Sc 
cinquante-quatre  mille  marcs  d’argent , Decad. 

5 , lib . VI , c.  13. 

N ote  XL,  pag.  68. 

Les  Péruviens  avoient  recours  à d’autres 
tufes  de  guerre  que  celles  dont  fe  fervoient 
les  Efpagnols.  Comme  la  cavalerie  étoit  le 
principal  objet  de  leur  terreur  , ils  cherchoient 
à la  rendre  incapable  d’agir  en  lançant  une 
longue  courroie  avec  une  pierre  attachée  à 
chaque  bout  , laquelle  en  s’entortillant  autour 
du  cavalier  & du  cheval  les  mettoient  hors 
d’état  d’agir.  Herrera  leur  attribue  cette  inven- 
tion , Decad.  5 , Lib . VIII , c . 4.  Mais  j’ai  déjà; 
pbfervé  dans  le  quatrième  livre  que  cette  arme 
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eft  commune  à plufieurs  peuples  fauvages  qui 
habitent  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale, 
& il  eft  plus  probable  que  les  Péruviens  ayant 
obfervé  la  dextérité  avec  laquelle  ils  s’en  fer- 
aient à la  chaffe,  l’ont  adoptée  eux-mêmes  en 
cette  occafion.  Les  Efpagnols  s'en  trouvoient 
fort  incommodés  ; Herrera  , ibid . Il  y a un 
autre  exemple  de  i’induffrie  des  Péruviens  qui 
mérite  d’être  rapporté.  En  détournant  une  ri- 
vière de  fon  lit  , ils  inondèrent  une  vallée  oii 
fe  trouvoit  pofté  un  corps  d’Efpagnols  , & cela 
avec  tant  de  célérité  , qu’ils  ne  s’échappèrent 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté  , Herrera  9 
decad,  3 , lib » 1 III , c»  3, 

Note  X L I , pag.  89. 

Le  récit  du  voyage  d’Orellana  £>ar  Herrera 
paroît  le  plus  détaillé  &L  le  plus  exact.  Il  eft  pro- 
bable qu’il  l’a  pris  du  journal  d’Orellana  même; 
mais  les  dates  ne  font  pas  marquées  diffin&e- 
ment.  Il  commença  à defeendre  le  Coca  ou 
Napo  dans  les  premiers  jours  de  Février,  1 541 , 
& il  arriva  à l’embouchure  de  cette  riviere  le 
2,6  d’Août , ayant  employé  près  de  feptmoisà 
faire  ce  voyage.  En  1743  M.  de  la  Condamine 
fe  rendit  en  moins  de  quatre  mois  de  Cuencaà 
Para  , établiffement  portugais  à l’embouchure 
de  la  riviere  , quoique  cette  navigation  foit 
beaucoup  plus  longue  que  celle  d’Orellana  ; 
Voyage  , p.  179.  Il  eft  vrai  que  les  deux  vo- 
yageurs étoit  bien  différemment  équippés  pour 
leur  voyage.  Cette  entreprife  périlleufe  , à la- 
quelle l’ambition  à engagé  Orellana , & l’amour 
des  fciences , M.  de  la  Condamine  , fut  faite  en 
3769  , par  madame  Godin  des  Odanais  pour  al- 
ler rejoindre  fon  mari.  Il  n’y  a point  d’hiffoire 
plus  finguliere  ni  plus  touchante  que  celle  des 
fatigues*  qu’elle  foifffnt  ? des  dangers  auxquels 
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elle  fut  expofée,&  des  malheurs  qu’elle  effuya* 
dans  cette  route  fa  conduite  nous  offre  une  vive 
peinture  de  la  force  qui  diftingue  l’homme  , 
unie  à lafenfibilité&la  tendrefle  qui  font  par- 
ticulières au  fexe.  Lettre  de  M.  Godin  à AL  de 
la  Condamine . 

Note  XLIÏ,  pag.  93. 

Herreraafait  une  peinture  frappante  de  leur 
indigence.  Douze  gentilshommes  , qui  avoient 
été  officiers  de  ditlinéfion  fous  Almagro  , lo- 
ge oient  dans  la  même  maifon  , n’ayant  en- 
tr’eux  qu’un  feul  manteau  , qu’ils  portoient 
tour-à-tour  quand  ils  dévoient  paroître  en  pu- 
blic , tandis  que  les  autres  étoient  obligés  de 
refferchez  eux.  La  crainte  de  déplaire  à Pizarre 
ne  permettoit  pas  à leurs  anciens  amis  & com- 
pagnons ni  de  les  voir  ni  d’entretenir  aucun 
commerce  avec  eux.  Ileff  facile  de  concevoir 
quel  de  voit  être  l’état  & Findignation  de  ces 
hommes  accoutumés  au  pouvoir  & à l’opulen- 
ce , lorfqu’ils  fe  virent  pauvres  & méprifés  9 
fans  avoir  même  une  retraite  , tandis  que  ceux 
dont  le  mérite  & les  fervices  ne  pouvoient  être 
comparés  aux  leurs  , vivoient  avec  opulence 
dans  des  édifices  magnifiques  ; Decad  , 6 *.lib, 
VIII,  c.  6.  ^ 

Note  XLIII,  pag.  108. 

Herrera  , le  plus  exaêf  des  hifforiens  efpa- 
gnols  , dit  que  Gonzale  Pizarre  polfédoit  des 
terres  dans  le  voifinage  de  Chuquetaca  de  la 
P l'ata  , qui  lui  rapportoient  annuellement  un 
revenu  plus  confidérable  que  celui  de  1 arche- 
vêché de  Toîede  , le  plus  riche  fiége  épifeopai 
de  l’Europe  ; Decad « 7 ; lïb.%  VI  > c.  3* 


Note  X L I V , pag.  124. 

Tous  les  hifloriens  efpagnols  décrivent  fa 
marche  & les  embarras  des  deux  partis  avec 
beaucoup  d’exaêtitude.  Zarate  remaque  qu’à 
peine  trouvera-t-on  rien  de  comparable  dans 
rhiiloire  , tant  pour  la  longueur  de  la  retraite  , 
que  pour  l’ardeur  de  la  pourfuite.  Suivant  fon 
calcul  , Pizarre  pourfuivit  le  vice -roi  près  de 
trois  mille  milles  ; Lib.  V , c.  16-26. 

Note  X L V , pag.  141. 

Suivant  Fernandès  , le  plus  inftruit  des  his- 
toriens de  ce  tems , le  butin  fe  monta  à un  mil- 
lion quatre  cent  mille  pezos  ; Lib.  Il  , c.  79. 

Note  XL  V I , pag . 142. 

Depuis  le  commencement  Carvajal  avoir 
cherché  à porter  Pizarre  à un  accommodement 
avec  Gafca.  Comme  il  trouvoit  que  Pizarre 
n’étoit  pascapablede  foutenir  la  démarche  har- 
die qu’il  lui  avoit  d’abord  infpirée  , il  lui  con- 
seilla de  fe  foumettre  à tems  à fon  fouverain  , 
comme  le  parti  le  plus  sûr.  Lorfque  Pizarre  re- 
çut pour  la  première  fois  les  offres  du  préfident  5 
5)  Par  Notre-Dame  ! dit  Carvajal  avec  le  ton 
de  bouffonnerie  qui  lui  étoît  ordinaire  , » Je 
prêtre  donne  des  lettres  de  grâce  , & il  les 
donne  bonnes  & à bon  marché  ; il  faut  non- 
feulement  les  accepter  , mais  même  les  por- 
3)  ter  comme  des  reliques  autour  de  notre  col  vy 
Fcnandès  , lib.  Il , c.  63. 

Note  XLVII,  pag.  149. 

Pendant  la  révolte  de  Gonzaîe  Pizarre  ,fept 
cents  hommes  furent  tués  en  combattant  , Sc 
trois  cent  quatre-vingts  furent  pendus  ou  deçà- 
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pités  Herrera  , decad . 8 , /ié.  7F  , c.  4.  Plus, 
de  trois  cents  furent  taillés  en  pièces  par  Car- 
vajal  ; Fcrnandès , hb.  Iï , c.  9.1.  Zaraîe  fait 
monter  le  nombre  de  ceux  qui  furent  exécutés, 
à cinq  cents  ; Zié.  F77  5c.  1, 

Note  XL  VIII,  pag>  158. 

J’ai  trouvé  de  grands  éclaircilTemens  fur  les 
moeurs  & la  politique  des  Américains  dans  un- 
volumineux  manulcrit  de  dom  Alonfo  de  Co« 
rita  , l’un  des  juges  de  la  cour,  d’audience  de 
Mexico. 

Philippe  II  voulant  connoître  en  1553  le 
moyen  d’impoler  fur  les  Indiens  un  tribut  qui" 
fût  à la  fois  le  plus  avantageux  pofïible  pour 
la  couronne  & le  moins  onéreux  pour  cesv 
peuples,  adrefia  à toutes  les  cours  d’audience 
de  l’Amérique  un. ordre  par  lequel  il  leur  en- 
joignoit  de  répondre  à certaines  queflions  qu’il' 
leur  faiioit  fur  l’ancienne  forme  de  gouver- 
nement établi  parmi  les  différentes  nations  in- 
diennes  , & fur  la  maniéré  dont  elles  payoient 
les  impôts  à leurs  rois  & à leurs  chefs.  Ce 
fut  en  conféquence  de  cet  ordre  que  Corita  , 
quiavoit  vécu  en  Amérique  dix-neuf  ans  , donr 
i!  en  avoit  pafTé  quatorze  dans  la  nouvelle 
Efpagne  , compofa  l’ouvrage  dont  j’ai  une  • 
copie.  Il  afïure  Philippe  II , que  durant  fa  réfi- 
dence  en  Amérique  & dans  toutes  les  provinces' 
qu’il  avifitées  , il  s’ek.confhmment  appliqué  a 
étudier  les. moeurs  & les  ufages  des  Naturels- 
du  pays  ; que  pour  cet  efiet.  il -s'eft  entretenir 
avec  les  Indiens  les  plus  âgés  & les  plus  intelli- 
gens  , & a confulté  plufteurs  eccléfiatYiques  ef- 
pagnols  qui  entendoient  les  langues  de  ces  peu- 
ples, fur-tout  quelques  millionnaires  qui  étoienth 
arrivés  dans  la  nouvelle  Efpagne  immédiate-- 
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fnent  après  qu’on  en  eut  fait  la  conquête.  Il 
paroit  que  Coritaétoit  aflezinflruit  , & qu’il  a 
mis  dans  fes  recherches  tout  le  foin  & tonte 
l’exa&itude  dont  ilfe  fait  gloire.  Il  y a fur-tout 
une  circonftance  qui  rend  ion  témoignage  plan- 
fible  ; c’efl  qu’il  ne  l’a  pas  donné  pour  qu’il  fût 
rendu  public  , ni  pour  appuyer  aucun  fydêmej 
mais  feulement  pour  répondre  pleinement  aux 
queftions  qu’on  lui  avoit  faites.  Quoique  Her- 
rera  ne  le  cite  pas  parmi  les  auteurs  qu’il  a 
pris  pour  guides  , j’ai  lieu  de  conclure  de  plu- 
sieurs faits  dont  il  parle  , & de  plufieurs  ex- 
preflions  dont  il  fe  fert  , que  les  mémoires  de 
Goriîane  lui  étoient  pas  inconnus. 

N o t e XLIX , pag.  170. 

Les  premiers  hifloriens  efpagnols  ont  été  fl 
emprelîés  &.  fi  peu  exaélsà  évaluer  le  nombre 
des  habitans  des  provinces  & des  villes  de 
l’Amérique  , qu’il  n’eft  pas  pofiible  de  favoir 
avec  quelque  précifion  à combien  fe  montoiî 
celui  de  Mexico  même.  Cortès  ne  parle  de 
l’étendue  & de  la  population  de  Mexico  que 
d’une  maniéré  vague  &.  générale,  qui  cependant 
fait  croire  que  cette  ville  n’étoit  pas  inférieure 
aux  plus  grandes  de  l’Europe.  Gomera  s’expli- 
que plus  clairement  , & affûte  qu’il  y avoit 
foixante  mille  maifons  ou  familles  à Mexico. 
Cran,  c.  78.  Herrera  a adopté  ce  fentiment  ; 
Decad.  zlib.  Vlî  , c.  13  , & la  plupart  des  au- 
teurs le  fuivent  aveuglément  , fans  examen 
fans  fcrupule.  Suivant  ce  calcul  ,il  doit  y avoir 
eu  300,000  âmes  à Mexico.  Torquemada,  avec 
fon  penchant  ordinaire  pour  le  merveilleux  ? 
dit  qu’il  y avoit  cent  vingt  mille  maifons  ou 
familles  à Mexico  , & par  conféquent  environ 
^ix.cent  mille  habitans  3 Libf  1ÎI , c,  23.  Mais^ 
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luivant  line  defcription  fort  judicieufe  de 
pire  du  Mexique  , faite  par  un  des  officiers  de 
Cortès , la  population  eit  fixée  à 6ooco  âmes  ; 
Rarnufw  ïîl , 309  , A . Ainfi  par  cette  éva- 
luation , qui  pareil  s’approcher  le  plus  de  la 
vérité  , Mexico  doit  avoir  été  une  ville  con- 
fidérable. 

Note  L $ pag.  1 74. 

C’efl  au  P.  Torribio  de  Benavente  que  je 
dois  cette  remarque  curieufe  , qui  fe  trouve 
pleinement  confirmée  & expliquée  parPalafox  9 
évêque  de  Los- Angeles  La  langue  mexicaine 
efl  la  feule  , dit-il  , où  fe  trouve  une  particule 
qu’on  peut  ajouter  à la  fin  de  chaque  mot  pour 
marquer  différentes  nuances  de  poîiteffie  ou  de 
refpeéf,  S Havas  reverentiales  y de  certifia.  En 
ajoutant  à un  mot  la  fyllabe  fina’e  fin  ou  afin  9- 
il  devient  une  expreffion  refpeélueufe  dans  la 
bouche  d’un  inférieur.  Lorfqu’avec  fon  égal  on 
veut  fe  fervir  du  mot  pere , on  dit  tari  ; mais  un 
inférieur  dira  tatfiim.  Lorfqu’un  prêtre  parle  à 
un  autre  prêtre  , il  l’appelle  teopixque;  une 
perfonne  d’un  rang  inférieur  le  nomme  tec- 
pixcatfiin.  L’empereur  qui  regnoit  lorfque  Cor- 
tès conquit  le  Mexique  , fe  nommoit  Monte- 
spima  , mais  fes  vaffaux  l’appelloient  par  relpeêl 
Monte fuma  fin.  Torribio  , M.  S.  Palaf.  vir  tu- 
ées del  indio  , p.  65  Les  Mexicains  avoient  non- 
feulement  des  noms  de  refpeéf,  mais  même  des 
verbes  pour  marquer  ce  fentiment.  La  maniéré 
dont  ils  étoient  formés  des  verbes  ordinaires, 
fe  trouve  expliquée  par  D.  Jof.  Âug.  AJdama 
y Guevara  dans  fa  eammaire  mexicaine  ÿ 
n°.  188. 

Note  L I , pag.  186. 


ET  ECLA1RCÏSSEMEN  $1 , 399 

8c  d’Herrera  , on  peut  fe  former  une  idée  allez 
jufte  de  différentes  maniérés  dont  les  Mexicains 
contribuoient  au  louuen  clu  gouvernement.  11 
paroit  que  quelques  perfonnes  du  premier  rang 
ont  été  exemptes  de  payer  aucune  efpece  de 
tribut  , ôc  que  leur  feule  obligation  envers  le 
public  le  bornoit  au  fervice  militaire  perlonneî, 
ÔC  à fuivre  avec  leurs  vaflaux  la  bannière  de 
l’empereur.  2°.  Les  vaflaux  immédiats  de  la 
couronne  étoient  non-feulement  tenus  au  fer- 
vice  militaire  perfonnel  , mais  ils  payoient  en- 
core en  nature  une  certaine  portion  du  produit 
de  leurs  terres.  30.  On  retenait  auflTi  une  partie 
des  appointerons  de  ceux  qui  exerçoient  des 
places  d’honneur  ou  de  confiance.  40.  Chaque 
capullée  ou  aflociation  cultivoit  , pour  le  fer- 
vice  delà  couronne , une  partie  defes  commu- 
nes . ôc  en  portoit  le  produit  dans  les  greniers 
de  Fempereur.  50.  On  prenait  pour  le  fervice 
public  une  certaine  partie  de  tout  ce  qu  on  por- 
toit aux  marchés  publics  , foit  des  fruits  de  la 
terre  , foit  des  différentes  productions  des  ar- 
tiftes  & des  manufactures  ; ôc  les  marchands 
qui  payoient  cette  redevance  étoient  exempts 
de  toute  autre  taxe.  6°.  Les  Mayeques  , ou  adf- 
cripti  glebœ  , étoient  tenus  de  cultiver  un  cer- 
tain dîftriCt  dans  chaque  province  , qu’on  peut 
regarder  comme  domaine  de  la  couronne  , ÔC 
d’en  porter  les  productions  dans  les  magafins 
publics.  Ainfl  le  fouverain  recevoir  une  partie 
de  tout  ce  qu’il  y avoit  d’utile  ôc  de  précieux 
dans  le  pays,  tant  des  productions  naturelles  de 
la  terre  que  de  l’induflrie  du  peuple  : ce  que 
chaque  particulier  payoit  au  gouvernement  pa- 
raît avoir  été  peu  de  chofe.  Conta  , pour  ré- 
pondre à l’une  des  queftions  propofées  par 
Philippe  II  à laudience  de  Mexico  a cherché 
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à effimer  en  argent  ia  valeur  de  ce  que  chaque' 
citoyen  payoit  , & il  ne  le  fait  monter  qu’à 
trois  ou  quatre  riaux  , c’eff-à-dire,  de  trente» 
trois  à quarante-cinq  fous  de  France. 

Note  L 1 1 , pag.  187. 

Cortès  , qui  paroît  avoir  été  étonné  de  ces 
ouvrages  comme  d’une  preuve  du  génie  des 
Mexicains  , en  donne  une  defcription  parti- 
culière. Le  long  de  la  chauffée  , dit-il  , qui 
naene  à la  ville,  on  a pratiqué  deux  conduits, 
compolés  d’argile  mêlée  de  mortier,  larges 
d’environ  deux  pas  , fur  fix  pieds  de  hauteur,- 
Par  l’un  de  ces  conduits  paffe  un  courant  d’eau 
excellente  , du  volume  du  corps  d’un  homme , 
qui  va  jufqu’au  milieu  de  la  ville  , dont  elle 
abreuve  abondamment  tous  les  habitans.  Le 
fécond  conduit  n’eff  deffiné  qu’à  y faire  paffer 
l’eau  lorfqu’il  eff  néceffaire  de  nettoyer  ou  dé 
réparer  le  premier.  Comme  ces  conduits  paffent 
le  long  de  deux  ponts  aux  endroits  où  il  y a 
des  breches  à la  chauffée  par  lefquelles  coulé 
l’eau  falée  du  lac  , il  y a des  tuyaux  de  la 
groffeur  d’un  bœuf.  L’eau  eff  portée  par  des 
canots  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  pouf 
y être  vendue  aux  habitans.  Rdau  ap.  Ra~; 
muf,  141  , A. 

Note  LUI,  pag.  183. 

On  voit  dans  l’arfenal  du  palais  royal  à 
Madrid  une  armure  complété  qu’on  dit  avoir 
été  celle  de  Montézume.  Elle  eff  faite  de  pla- 
ques de  cuivre  fort  minces  & vernies.  Les  per- 
fonnes  les  plus  inffruites  croient  que  c’eff  un 
ouvrage  oriental  ; ce  qui  paroît  confirmé  par 
les  dragons  qu’on  voit  fur  les  ornemens  d’ar- 
gent qui  la  convient  ? ôc  dont  le  travail  eff  in~ 
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fini  ment  fupérieur  à tout  ce  qu’a  produit  l’art 
des  Américains.  Il  eft  probable  que  les  Efpa- 
gnols  ont  reçu  cette  armure  des  ifles  Philip- 
pines. Lefeul  ouvrage  incontefiable  des  Mexi- 
cains que  je  connoifle  en  Angleterre  , eft  une 
coupe  cl  or  fin  , qu’on  dit  avoir  appartenu  à 
Montézume.  Elle  pefe  environ  cinq  onces  & 
un  demi-gros.  On  en  préfenta  trois  defTeins  à 
la  fociété  des  antiquaires  > le  to  Juin  1765. 
D un  cote  on  voit  la  tête  d’un  homme  en  face  , 
de  1 autre  en  profil  , & du  troifieme  par  der- 
rière On  dit  que  le  relief  a été  fait  en  frappant 
d un  poinçon  le  côté  intérieur  de  la  coupe  , ce 
qui  a produit  la  repréfentation  de  l’objet  furie 
côté  extérieur.  Les  traits  font  grofiiers  , cepen- 
dant pafiables , mais  trop  mal  defîinés  pour  être' 
un  ouvrage  efpagnol.  Cette  coupe  fut  achetée 
par  Edouard  , Comte  d’Ûxford , pendant  qu’il 
{■e  trouvoit  avec  fa  flotte  dans  le  port  de  Cadix* 
& elle  appartient  aujourd’hui  au  lord  Archer 
fon  petit-fils.  Je  dois  ce  détail  a mon  refpeêla- 
ble  &jfpirituel  ami*  M.  Barrington. 

Note  LIV,  pag.  188. 

Le  leéleur  inffruit  s’appercevra  facilement 
que  je  dois  beaucoup  pour  cette  partie  de  mon 
ouvrage  à l’évêque  de  Gloucefter,  qui  a marqué 
avec  autant  d’érudion  que  de  génie  les  progrès 
fucceffifs  qu’a  fait  l’efprit  humain  dans  cette 
route.  Il  eft  le  premier  , à ce  que  je  crois  , qui 
ait  formé  un  fyftême  raifonnable  & plaufible. 
des  différentes  maniérés  d'écrire  des  nations  , 
fuivant  les  différens  degrés  de  leurs  connoiftan- 
ces.  Div.  légation  of  Mofes  111  >pag,  69.  Le 
favant  & judicieux  auteur  du  traité  de  la  for- 
mation méchanique  des  langues  y a ajouté, 
quelques  obfervations  importantes  ; tome  1 * 
F-  295  ? 
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Comme  les  peintures  des  Mexicains  fontuîl 
des  plus  curieux  monumens  des  premières  mé- 
thodes d’écriture  , iî  ne  fera  pas  hors  de  propos 
de  faire  connoître  par  quels  moyens  on  les  a 
prélervées  de  l’oubli  général  dans  lequel  font 
tombés  tous  les  ouvrages  de  l’art  en  Amérique, 
Ôt  comment  elles  ont  été  communiquées  au 
public.  C’eft  à l’attention  du  curieux  obfer- 
vateur  Hakluyt  que  nous  en  devons  la  pre- 
mière & la  plus  curieufe  colleébon  , publiée 
par  Purchas.  Dom  Antoine  Mendoza  , vice-roi 
de  la'nouvelle  Efpagne  , ayant  jugé  que  ces 
peintures  étoient  dignes  d’étre  préfentées  à 
Charles  V , les  envoya  en  Efpagne  ; mais  le 
vaifleau  qui  les  portoit  fut  pris  par  un  garde» 
cote  françois,  & elles  tombèrent  entre  les  mains 
de  Thevet  , géographe  du  roi  , qui  ayant 
voyagé  lui-même  dans  le  nouveau  monde  , & 
décrit  une  de  fes  provinces  , recherchoit  avec 
foin  tout  ce  qui  pouvoit  jetterun  nouveau  jour 
fur  les  mœurs  des  Américains.  A fa  mort  elles 
furent  achetées  par  Hakluyt , qui  étoit  alors 
chapelain  de  l’ambaffadeur  d’Angleterre  à la 
cour  de  France  , &.  qui  les  laifTa  à Purchas  , le- 
quel les  publia  à la  priere  du  favant  antiquaire 
Henri  Spelman.  Purchas  , tome  3 , 1063. 

Le  fécond  monument  de  l 'écriture  en  ta- 
bleaux des  Mexicains  fut  publiée  en  deux  plan- 
ches par  le  médecin  Italien  Gemelli  Carreri. 
La  première  eft  une  carte  ou  un  tableau  des 
progrès  des  anciens  Mexicains  lors  de  leur  . 
première  arrivée  dans  le  pays,&  des  différentes 
habitations  qu’ils  formèrent  avant  d’avoir  fondé 
la  capitale  de  leur  empire  fur  le  lac  de  Mexico. 
La  fécondé  eff  une  roue  chronologique,  ou  un 
cercle  qui  repréfente  la  maniéré  dont  ils  cal- 
culoient  & marquaient  leur  cycle  de  cinquante- 
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deux  ans.  Le  premier  tableau  fut  donné  à Car- 
reri  dans  la  ville  de  Los  Angeles  par  le  Dr. 
Chriftoval  de  Guadalajora  , & il  reçut  le  fécond 
de  dom  Carlos  deSiguenza  y Gongorra.  Mais, 
comme  on  croit  aujourd’hui  , je  ne  fais  fur 
quelle  preuve  , que  Carreri  n’eff  jamais  forti 
de  L'Italie  , & que  fon  fameux  Giro  delmundo 
n’efi:  que  le  récit  d’un  voyage  fuppofé  , je  n’ai 
pas  parlé  de  ces  peintures  dans  le  texte.  Elles 
parodient  cependant  manifeffement  des  pro- 
ductions mexicaines  , elles  étoient  regardées 
comme  telles  par  Boturini  qui  étoit  tort  en 
état  de  juger  fi  elles  étoient  véritables  ou  fup- 
pofées.  Le  ffyle  du  premier  de  ces  tableaux 
eft  beaucoup  plus  parfait  que  celui  d’aucun 
autre  ouvrage  de  deffein  qu’on  ait  confervé 
des  Mexicains  ; mais  comme  on  dit  que  l’origi- 
nal a preîque  été  efiacé  par  le  tems  , je  foup- 
conne  , qu’il  a été  retouché  & corrigé  par  quel- 
qu’artiffe  européen.  Carreri . Churchill  , IV  9 
pag.  487.  La  roue  chronologique  eff  une  re- 
préfentation  exaéie  de  la  maniéré  dont  les 
Mexicains  fupputoient  le  tems  , fuivant  le  récit 
d’Acoffa  , lib.  VI,  ch.  2.  Elle  paroît  reffembler 
à celle  qu’avoit  vu  ce  favant  jéfuite  , & fi  on 
peut  la  regarder  comme  un  monument  authen- 
tique , elle  prouve  que  les  Mexicains  avoient 
des  caraéleres  artificiels  ou  arbitrai! es  , qui, 
outre  les  nombres  , représentaient  différentes 
chofes.  Chaque  mois  eff  repréfentc  par  le  fym- 
bole  de  quelque  travail  ou  cérémonie  reîigieufe 
qui  lui  étoit  particulier. 

Le  troifieme  morceau  de  peinture  mexicaine 
a été  découvert  par  un  autre  Italien.  Laurent 
Boturini  Benaducci  partit  pour  la  nouvelle 
Efpagne  en  1736.  Divers  incidens  rengage- 
aient à apprendre  la  langue  des  Mexicains  3 & 
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à raffembler  les  débris  de  leurs  monumens 
hidoriques.  Il  employa  neuf  ans  à ces  recher- 
ches , avec  tout  l’enthoufiafine  d’un  faifeur  de' 
projets  ôc  toute  la  patience  d’un  antiquaire. 
En  1746  il  publia  à Madrid  fon  Idea  de  mm 
Nue  va  hifloria  general  de  la  America  fepten- 
trïonal  s contenant  le  réfultat  de  fes  recherches  ; 
& il  y joignit  un  catalogue  de  fon  cabinet 
d hidoire  américaine  , divifé  en  trente-fx  arti- 
cles. Son  idée  d’une  nouvelle  hidoire  me  paroît 
l’ouvrage  d’un  homme  aulli  bizarre  que  cré- 
dule ; mais  fon  catalogue  des  cartes,  des  peintu- 
res , des  regidres  , des  impôts , des  almanachs  * 
6cc.  ed  furprenant.  Malheureufement  levait- 
feau  fur  lequel  il  envoyoit  en  Europe  une  partie 
de  cette  collection  , fut  pris  par  un  armateur 
angîois  pendant  l’avant- derniere  guerre,  & il 
ed  apparent  que  le  tout  fut  perdu  par  l’igno- 
rance de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ces  effets 
tombèrent.  Boturini  lui-même  encourut  la 
difgrace  de  la  cour  cl  Efpagne  » & mourut  clans 
un  hôpital  à Madrid.  L’hiftoire  , dont  Vidée 
n’étoit  qu’un profpetfus  , n’a  jamais  été  publiée, 
il  paroît  que  le  rede  de  cette  collection  a été 
difperfé.  Une  partie  tomba  entre  les  mains  de 
l’archevêque  de  Tolede  a&uel  , îorfqu’il  étoit 
encore  primat  de  la  nouvelle  Efpagne  ; & il 
en  publia  le  curieux  regidre  des  impôts  dont  j’ai 
parlé  plus  haut. 

La  feule  colle&ion  des  peintures  mexicaines 
que  je  connoifTe  , outre  celles  dont  je  viens  de 
parler  , fe  trouve  à la  bibliothèque  impériale  à 
vienne..  J’en  ai  obtenu  , par  ordre  de  leurs 
majeftés  impériales,  une  copie  en  huit  tableaux, 
fi  fidèlement  imités  , qu’à  peine  pouvoit-on  , à 
ce  qu’on  m’a  marqué,  didinguer  les  copies  des 
originaux.  Suivant  une  note  qui  fe  trouve  fur 
ce  recueil  mexicain  , il  paroît  qu’Emmanuel  * 


«t  éclaircisse  mens:  40Ç 

fol  de  Portugal , en  fit  préfent  au  pape  Clé- 
ment VII , qui  mourut  en  1533*  Après  avoir 
pallé  par  le  mains  de  plufieurs  pofTeffeurs  il- 
luftres  , cette  collection  tomba  entre  celles  du 
cardinal  de  Saxe-Eifenach  , qui  les  préfenta  à 
1 empereur  Léopold.  On  ne  peut  douter  que 
c^s  peintures  ne  ioient  l’ouvrage  djs  Mexicains; 
mais  elles  lontd  un  flyle  tout~a“fait  différent 
àe  toutes  les  autres.  J’en  ai  fait  graver  une  pour 
faustaire  la  curioiité  des  leéleurs  qui  la  croiront 
digne  de  leur  attention.  Si  l’objet  etoit  allez 
•important , il  ieroit  poilible  de  parvenir  avec 
queîqu  attention  oc  avec  le  fecours  des  planches 
de  Purchas  & de  l’archevêque  de  Tolede  , à 
former  quelques  conjectures  plaufibîes  touchant 
le  fens  de  ce  taulean.  Plufieurs  figures  font  ab- 
loi  muent  femolaoîes.  A A lont  des  boucliers 
&c  des  dards  a-peu-près  de  la  même  figure  que 
ceux  qu  on  voit  dans  Purchas  5 pag.  1070  , 
107  i > &c.  B B repreientent  des  temples  qui 
reflemblent  beaucoup  à ceux  de  Purchas 
p.  1109  & 1113,  5c  à ceux  de  la  fécondé 
planche  de  Lorenzana.  6 eft  une  balle  de  man- 
teaux ou  ci  habits  de  coton , dont  la  figure  fe 
trouve  dans  prefque  toutes  les  planches  de 
Purchas  & de  Lorenzana.  EEE  parodient  être 
des  capitaines  mexicains  en  habits  de  guerre 
dont  les  ornemens  fmguüers  reflemblent  aux 
figures  de  Purchas  , / 1 1 10 , 1 r 1 1 , 11 13.  Je 
fuis  porté  à croire  que  ce  tableau  repréfente  un 
regiilre  d’impôts,  parce  que  la  maniéré  d’expri- 
mer les  nombres  s’y  retrouve  fouvent.  DDD 
5l.c.  Boiurim  dit  que  la  maniéré  de  compter  par 
cies  nœuds  etoit  suffi  familière  aux  IVIexicains 
qu’au  peuple  du  Pérou  , p.  85  ; opinion  qui 
paroît  confirmée  par  la  maniéré  dont  les  unités 
font  reprefentees  dans  les  peintures  mexicaines 
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que  j’ai.  Elles  refîemblent  parfaitement  à une 

fuite  de  nœuds  faits  à une  corde. 

Note  L V , pag.  190. 

Le  premier  fut  appell é le  prince  de  la  Lance 
mortelle  , le  fécond  , le  partageur  d'hommes  , le 
tr  oifieme  , le  verfeur  de  Jung  , le  quatrième  5 
le  feigneur  de  la  maifon  noire.  Acofta  , lib.  VI  * 

c.  15. 

N OTE  LVI  , pag . 1 99. 

Le  temple  de  Cholula  qu’on  regardoit  com- 
me le  plus  l'acre  de  tous  ceux  de  la  nouvelle 
Efpagne  , en  étoit  auiTi  le  plus  confidérable. 
Ce  n’étoit  cependant  qu’un  mont  de  terre  fo- 
lide  , dont  la  baie  , félon  Torquemada  , avoit 
plus  d’un  quart  de  lieue  de  circuit  , & qui 
avoit  quarante  braffes  de  hauteur.  Mond.  Ind . 
lib.  III , c.  19. 

Suivant  les  différentes  figures  des  temples 
qu’on  trouve  dans  les  peintures  gravées  par 
Purchas  , il  y a lieu  de  croire  que  tous  ceux 
des  Mexicains  étoient  conffruits  de  la  meme 
maniéré. 

Note  L V 1 1 , pag . 200. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à Tlafcaîa  &.  à Te- 
peaca  , mais  à Mexico  meme  que  les  maifons 
du  peuple  n’étoient  que  des  cabanes  bâties  avec 
de  la  terre  ou  desbranches  d’arbre.  Elles  étoient 
extrêmement  baffes  & étroites, fans  autres  meu- 
bles que  quelques  vafes  de  terre.  Ainfi  que  chez 
les  Indiens  les  plus  fauvages  , pîufieurs  familles 
hâbitoient  feus  un  même  toit  , fans  avoir  au- 
cun appartement  fépare.  Herrera  , decad.  2 9 
lib.  VII , c.  13  , lib.  X , c.  22  , dec.  4 *lib,  IV9 
c.  17  9 Torquemada  , lib.  III , c.  23. 
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Note  LVIII  , pag,  200. 

Une  perfonne  qui  a vécu  long-tems  dans  la 
nouvelle  Elpagne  &qui  a vifite  la  plupart  des 
fes  provinces  , m’a  dit  , qu’il  n’y  avoit  dans 
soute  l’étendue  de  ce  vafle  empire  aucun  monu- 
ment , ni  aucun  veflige  de  quelqu’édifice  qui 
fût  plus  ancien  que  le  tems  de  la  conquête  , ni 
même  aucun  pont  ou  grand  chemin , excepté  la 
chauffée  qui  va  de  la  Guadeloupe  à la  porte  de 
Mexico  , par  laquelle  Cortès  entra  dans  cette 
ville.  Manufcrit  entre  Les  mains  de  L'auteur . 
L’auteur  d’un  autre  manufcrit  obferve  qu’il  ne 
relie  pas  le  moindre  veflige  del’exiflence  d’au- 
cun ancien  bâtiment  indien  , public  ou  par- 
ticulier , nia  Mexico,  ni  dans  aucune  province 
de  la  nouvelle  plpagne.  J’ai  traverlé  , dit-il  , 
toutes  les  provinces  adjacentes  ; c’eff-à-dire  9 
la  nouvelle  Galice,  la  nouvelle  Bifcaye,  le  nou- 
veau Mexique  , Sonora  , Chinaloa  , le  nouveau 
royaume  de  Leon  , & le  nouveau  Santandero, 
fans  avoir  trouvé  aucun  monument  digne  de 
remarque  , excepté  des  ruines  près  d’un  ancien 
village  dans  la  vallée  de  Cafas-grandes  , au 
trentième  degré  quarante-fix  minutes  de  lati- 
tude feptentrionale , & à deux  cent  cinquante- 
huit  degrés  vingt-quatre  minutes  de  longitude 
de  l’ille  de  Tenerif,  ou  quatre  cent  foixante 
lieues  au  nord  nord-oueff  de  Mexico.  Il  décrit 
avec  beaucoup  d’exaélitude  ces  ruines,  qui  pa- 
roiffent  avoir  fait  partie  d’un  méchant  bâtiment 
de  gazon  & de  pierres  , recouverts  d’une  terre 
blanche  ou  de  chaux.  Un  millionnaire  lui  avoit 
dit  avoir  vu  les  ruines  d’un  pareil  bâtiment  à 
environ  cent  lieues  au  nord-oueft , fur  les  bords 
de  la  riviere  de  Saint-Pierre.  Manufcrit  entre 
les  mains  de  l'auteur • 
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Ce  qui  donne  beaucoup  de  crédit  à ces  témoi- 
gnages , c’elt  qu’ils  n’ont  point  été  avancés  pour 
ioutenir  quelque  fyftême  particulier;  &que  ce 
font  de  fimples  réponfes  à des  queftions  que  j’a- 
vois  faites.  il  faut  croire  cependant  quelorfque 
ces  voyageurs  ont  dit  n’avoir  trouvé  aucunes 
ruines  ni  aucun  relie  d’ouvrages  anciens  dans 
l’empire  du  Mexique  , ils  ont  feulement  voulu 
faire  entendre  qu'il  n’y  reüoit  rien  qui  puille 
donner  quelqu’idée  de  grandeur  ou  de  magnifi- 
cence dans  les  ouvrages  de  fes  anciens habitans. 
Car , fuivant  le  témoignage  de  plufieurs  écri- 
vains efpagnols  , il  paroît  qu’on  voit  encore 
quelques  velliges  d'anciens  bâtimens  à Otumba, 
Tlafcala  , Cholula  , &c.  Villa-Segnor,  Theairo 
Amer,  p . 143  , 308 ,353-  D.  Franc.  Ànt.  Lo- 
renzana  , ci-devant  archevêque  de  Mexico, & 
aujourd’hui  de  Tolede  , dans  fon  introduélion  à 
l’édition  des  cartes  de  relation  de  Cortès  qu’il 
a publiées  à Mexico  , parle  de  quelques  ruines 
qu’on  voit  encore  dans  plufieurs  villes  par  les- 
quelles Cortès  apafle  en  le  rendant  à la  capitale, 
p . 4 , &c.  Mais  aucun  de  ces  auteurs  n’en  donne 
la  moindre  defcription  , & ces  ruines  paroiffent 
fi  peu  considérables  , qu’à  peine  fuffifent-elles 
pour  faire  voir  qu’il  y a eu  autrefois  quelque 
bâtiment  dans  ces  endroits.  Le  grand  tertre  de 
terre  à Cholula,  auquel  les  Efpagnols  ont  donné 
le  nom  de  temple  , s’y  trouve  toujours , mais 
fans  le  moindre  efcalier  pour  y monter  , & lans 
aucune  apparence  de  pierre.  Cette  élévation  ne 
paroît  maintenant  qu’une  montagne  naturelle  , 
couverte  d’herbes  & d’arbriffeaux  ; & peut- 
être  qu’elîe'n’a  jamais  étéjrien  de  plus.  Torque- 
mada  , lib.  III , c.  19.  J’ai  reçu  une  defcription 
fort  exa&e  des  ruines  d’un  temple  près  de  Cuer- 
navaca  , fur  la  route  de  Mexico  à Acap^1ca- 
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Elles  font  compolées  de  larges  pierres  , aufii 
exactement  jointes  les  unes  aux  autres  que  celles 
des  bâtimens  des  Péruviens  , dont  nous  parle- 
rons dans  Ja  fuite.  Les  fondations  de  ce  temple 
forment  un  quarré  de  vingt  cinq  verges  d’An- 
gleterre, ou  foixante-quinze  pieds  de  roi  ; mais 
il  diminue  d’étendue  à mefure  qu’il  s’élève  en 
hauteur  , non  par  gradation,  ruais  en  fe  reffer- 
rant  tout-à-coup  à des  diftances  régulières  ;de 
Porte  qu’il  doit  avoir  refiemblé  à la  figure  B 
-de  la  planche.  Il  fe  terminott  , à ce  qu’on  dit , 
-en  pyramide. 

Note  LIX,  pag.  206. 

Il  paroit  que  les  hiftoriens  efpaçnols  ont 
beaucoup  exagéré  le  nombre  des  viétimes  hu- 
mâmes qu  on  facnfioit  a Mexico.  Suivant  Go- 
bera , il  n’y  avoir  point  d’année  ou  l’on  n’im- 
iTjolat  vingt  mille  personnes  aux  divinités  du 
Mexique,  oc  il  y a voit  meme  des  années  ou  elles 
aboient  a cinquante  mille.  Cron.  c.  22p.  Les 
crânes  de  ces  malheureufes  viétimes  étoient 
ranges  par  ordre  dans  un  batiment  deftiné  pour 
cet  enet  3 deux  des  officiers  de  Cortès  qui 
ries  avoient  comptés  , ont  dit  à Cornera  qui! 
/y  enavoit  cent  trente-fix  mille  ; ibii . c.  82. 
Le  rapport  d’Herrera  eft  plus  incroyable  en- 
core : il  dit  que  le  nombre  des  vi&imes  étoit 
fi  grand  qu  on  en  iacndoit  cinq  mille  en  un  jour , 
& en  quelques  occafions  meme  jufqu  a vinrc 
mille,  aecad.  y , c.  16.  Torquemada  les  fur- 
paiTe  tous  deux  en  exagération  , car  il  prétend 
qu  ou  immoloit  annuellement  vint*t  mille  en- 
fans  , fans  compter  les  autres  viétimes \Mond 
md.ULVU^  hb . ///,  c.  21.  L’autorité  la  plus 
re^eétable  en  faveur  de  ce  grand  nombre  de 
victimes  eft  celle  de  Zumurraga  , premier  évè- 
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que  de  Mexico qui  dans  une  lettre  au  chapi- 
tre général  de  fan  ordre;  écrite  en  1631;  die 
que  les  Mexicains  facrihoient  tous  les  ans  vingt 
mille  viélimes.  Davila,  Tkeatro  ecclef.  laô.D’un 
autre  côté  , Barth.  de  Las-Cafas  remarque  que 
fi  l’on  avoit  fait  mourir  tous  les  ans  un  ii  grand 
nombre  d’hommes , le  Mexique  ne  l'eroit  ja~ 
mais  parvenu  à ce  degré  de  population  qui  fur- 
prit  tous  les  Efpagnols  lorfqifils  arrivèrent , 
il  allure  pofitivemern  que  les  Mexicains  ne  fa- 
crifioient  jamais  plus  de  cinquante  à centper- 
fonnes  par  an.  Voyez  fa  diipute  avec  Sepul- 
veda  , qui  fe  trouve  jointe  à fa  Brevijjima. 
relation  , p.  103.  Cortès  ne  fpécifie  pas  le  nom- 
bre des  hommes  qu’on  facrifioit  annuellement; 
mais  B.  Diaz  Del  Caftillo  dit  que  les  religieux 
francifcains  qu’on  envoya  dans  la  nouvelle 
Efpagne  immédiatement  après  la  conquête  , 
ayant  fait  dès  recherches  à cé  fuje-t , onttrouvé 
qu’on  facrifioit  tons  les  ans  deux  mille  cinq 
cents  perfonnes  à Mexico.  C.  207. 

N O T E L X , pag.  20 7. 

Il  efl,  pour  ainfi  dire  , inutile  d’obferver  que 
la  chronologie  péruvienne  eft  non-feulement 
obfcure,  mais  qu’elle  eft  même  en  contradi&ion 
avec  les  obfervations  les  plus  exa£les  & les  plus 
étendues  fur  la  durée  de  chaque  régné  , dans 
quelque  fucceflionde  prince  qu’on  fuppofe.  On 
a trouvé  que  le  nombre  moyen  n’a  pas  pafTé 
vingt  années.  Suivant  Acofla  & Garcilafîo  de 
îaVega,  Huana  Capac  , qui  mourut  environ 
l’année  1527,  a été  le  douzième  Inca.  On  ne 
peut  pas  compter  que  la  monarchie  du  Pérou 
ait  duré  plus  de  deux  cent  quarante  ans  ; ce- 
pendant ils  afFurent  qu’elle  a fubfifté  pendant 
qyatre  cent  années.  Acofta , lib,  VI,  c.  19. 
lib»  I , c.  9*  Suivant  ce  rapport , la  durée  mo- 
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yenne  de  chaque  régné  efl  portée  . à trente-trois 
-ans , au-Jieude  vingt , nombre  établi  par  les 
obferyations  de  INewton  ; mais  Jes  traditions 
des  Péruviens^  éf  oient  fl  imparfaites , que,  quoi- 
que le  total  y icitffxé  d’une  maniéré  pofitive, 
le  nombre  des  années  de  chaque  régné  efl  ce- 
pendant inconnu. 

Note  L X I , pag.  21 6. 

Plufieurs  des  premiers  hifloriens  efpagnoîs 
affurentque  les  Péruviens  facrifioient  des  viéli- 
mies  humaines.  Xérès  , p.  190.  Zaratz  , lib.  Il 9 
c.  2.  Acoila  , lib.  V , c.  19.  Mais  G arcilafîb 
de  la  V ega  prétendque  quoique  cette  coutume 
^.ar.^a^e  ei^  fhbfiflé  parmi  leurs  ancêtres  non 
•civiüfes,  elle  fut  totalement  abolie  par  les  Incas., 
6c  qu  on  n’a  jamais  offert  de  vie! ira e humaine 
dans  le  temple  du  foleiî.  Cette  affertiou  6c  les 
rai fo ns  plaufibles  fur  lefquellesil  l'appuie  , fuf> 
îiient  pour  réfuter  les  écrivains  efpagnoîs  dont 
les  récits  ne  parodient  fondés  que  fur  des  oui- 
dire  6c  non  fur  ce  qu’ils  ont  obfervé  eux-mê- 
mes. Vega  , lib . II 9 c.  4 Les  Péruviens,  dans 
une  de  leurs  fetes  offroient  des  gâteaux  , arro- 
fés  du  fang  tirés  des  bras  , des^fourcils  6c  du 
nez  de  leurs  enfans  , idem  lib.  VII , c.  6.  Cett® 
cérémonie  paroit  avoir  ete  une  fuite  de  leur 
ancienne  coutume. 

Note  L X 1 1 , pag . 222. 

Les  Efpagnoîs  ont  adopté  ces  deux  coutumes 
des  anciens  Péruviens.  Ils  ont  confêrvé  quel- 
ques-uns des  aqueducs  aux  canaux  faits  du  tems 
des  Incas  , & en  ont  conflruit  de  nouveaux  , aR 
moyen  defquels  ils  arrofent  tous  les  champs 
qu  ils  cultivent.  Ulloa  , voyage  , tom.  1 , p.^i9 
4 77*  *js  continuent  aufli  a employer  pour  fut 
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inier  le  guano  , ou  la  fiente  des  oifeauxde  mer» 
Ulloa  donne  une  defcription  de  la  quantité 
prelqu  incroyable  qui  s’en  trouve  dans  les  pe- 
tites ifles  qui  bordent  la  côte  , ibid . p.  481. 

Note  L X 1 1 1 , pag . 225. 

Ulloa  , voyage  , tom.  1 , p.  2 86  , &c.  a dé- 
crit le  temple  de  Cayambo  , le  palais  des  incas 
à Callo  dans  la  plaine  de  Lacatunga  , & celui 
d’Atun-Cannar  , qu’il  a examinés  avec  beau- 
coup de  foin.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de, 
V académie  de  Berlin  , année  1746  , p.  435  , un 
mémoire  curieux  de  M.  delà  Condamine  lurîes 
ruines  d’Atun-Cannar.  Acofla  parle  des  ruines 
de  Cufco  qu’il  a examinées,  lib.  VI , c . 14. 
GarcilaÜo  , dans  ion  fdy le  ordinaire  , donne 
des  defcriptions  pompeufes  & confufes  de  plu- 
sieurs temples  & autres  édifices  publics,  lib.  ///, 
c.  î ,21  , lib . U/,  c.  4.  Dom  Zapata  , dans  un 
traité  volumineux  fur  le  Pérou  qui  n’a  pas  en- 
core été  publié  , donne  la  defcription  de  plu- 
fieurs  monumens  des  anciens  Péruviens  , dont 
les  autres  écrivains  n’ont  pas  fait  mention  : ma- 
nufcrit  entre  les  mains  de  Y auteur.  Ulloa  , tome 
1 , p,  391  , parle  de  quelques  anciennes  fortifi- 
cations péruviennes  , qui  étoient  suffi  des  ou- 
vrages confidérabies  & fort  folides.  Trois  cir- 
conftances  frappèrent  principalement  tous  ces 
obfervateurs  : i°.  la  grandeur  énorme  des  pier- 
res que  les  Péruviens  avoient  employées  pour 
quelques-uins  de  leurs  bâtimens.  Acofla  en  a 
mefuré  une  qui  avoit  trente  pieds  de  long  Sc 
dix-huit  de  large  , fur  fix  d’épaiffeur  ; cepen- 
dant il  ajoute  qu’il  s’en  trouvoit  de  beaucoup 
plus  grandes  encore  à la  fortereffe  de  Cu  fco.  Il 
ed:  difficile  de  concevoir  comment  les  Péru- 
yienspouvoient  les  remuer  Ôcles  élever, 
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îïig  a la  hauteur  de  douze  pieds.  20.  Limpé- 
ritie  des  Péruviens  dans  l’art  de  la  charpente. 
Avec  la  patience  & la  perfévérance  naturel- 
les aux  Américains  , ils  peuvent  être  parvenus 
a donner  aux  pierres  la  forme  qu’ils  defiroient , 
principalement  en  frottant  une  pierre  contre 
iautie  , ou  par  le  moyen  de  leurs  haches  , 
oc  autres  mftrumens  de  pierre  y mais  avec  ces 
outils  grofhers  , ils  n’ont  pu  faire  que  de  foi— 
blés  progrès  dans  la  charpenteiie.  Les  Pé- 
ruviens ne  poiivoient  pas  emmortaifer  deux 
poutres  enfembîe  , ni  donner  la  moindre  foli- 
dite  aux  ouvrages  de  charpente.  Comme  ils 
ne  favqient  pas  former  la  clef  des  voûtes  , ils 
ignoroient  tout-a-fait  I’ufage  des  cintres  dans 
ai chiteélure  , & les  auteurs  efpagnols  n’ont 
pu  concevoir  comment  ils  pouvoient  faire  les 
toits  des  grands  batimens  qu’ils  élevoient. 

La  troiheme  particularité  eftîa  preuve  frap- 
pante que  fourniffent  tous  Ips  monumens  des  Pé- 
ruviens, de  leur  peu  de  génie  & d’invention  , 
oe^leur  extrême  patience  qui  netoit  pas  moins 
remarquable,  Aucune  des  pierres  employéesà 
Ja  conffruéfion  de  ces  ouvrages  ne  recevoit  une 
forme  particulière  ou  égale  aux  autres  , qui  pût 
a rendre  propre  a bâtir.  Les  Indiens  les  pren— 
noient  telles  qu’elles  tomboient  des  montagnes 
ou  qu  on  les  tiroit  des  carrières.  Les  unes  étoient 
quarrees , les  autres  triangulaires  , celles-ci  con- 
vexes, celles-là  concaves.  Ils  employoiem  leur 
art  bc  leur  indulfrie  à les  joindre  enfembîe  pn 
formant  des  creux  dans  l’une  , qui  fépondoient 
par  alternent  aux  faillies  & aux  élévations  d’une 
autre.  Cette  lente  opération  , qu’ils  auroient  pu 
abréger  fi  facilement  en  adaptant  enfembîe  les 
furfaces  des  pierres  , foit  en  les  frottant  , foir 
€n  les  travaillant  avec  leurs  haches  de  cuivre 
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paroitrbit  incroyable , fi  lori  pôuvoit  en  douter 
cri  voyant  les  ruines  de  ces  Bâtintens.  Cela  leur 
donne  uri  afpeéf  fingulier  aux!  yéüx  des  Euro- 
péens. Il  n y a aucune  fuite  régulière  dans  les 
îoridëhlehs  des  bâtiriieriS  , & aucune  pierre  ne 
reffemble  à une  autre  par  fa  forme* & par  fes 
dimenfions  ; tandis  qüe  pari  l’in  d ü fl  rie  perfévé- 
rante,  mais  mal  entendue  des  Indiens,  elles  font 
toutes  jointes  enferrible- avec  cette  rritnutieufe  • 
rxa&imdè  dont  j’ai  parié.  Ulloa  a fait  cette  ob- 
fervatiori  fur  les  pierres  de  lâffürterefie  d’Aturi- 
Cannar  , voÿ.  voL  i ,7?.  387.  Pineto  donne  uue 
pareille  defcription  de  la  fortereffedé  Cufco  ,1e 
plus  parfait  de  tous  les  onvragésdes  péruviens. 
Zapata , mantifcrit  entre  Us  mains*  de  V auteur ^ 
Suivant  M.  de  la  Gondamine  , il  y aVoiri  des 
affifes  de  pierres  exa&ement  parallèles:  & de 
même  hauteur  dans  quelques  parties  des  mines, 
d’Atun-Cannar  ; ce  qu’il  remarque  comme  une 
preuve  des  progrès  des  Péruviens. 

Note  L X Î V , p'ag.  228. 

4 

/ 4 

Ces  ponts  tendusfpar  leur  propre  poids  agi-' 
tés  par  le  vent , ou  dans  un  balancement  conti-* 
nue]  par  je  mouvement  dô-'la  perfonne  qui  y 
p a (Te  , offrent  d’abord  à la  vue  un  fpeêiacle' 
qffrayant.  Mais’ les  Efpagnoîs  ont  cependant 
trouvé  que  c’étoifc  la  maniéré  la  plus  aifée  de- 
paffer  les  torrens  du'Pérou , fur  îefquels  il  feroit 
difficile  d’en  conff ruirede  plus  folides  de  pierre 
ou  de  bois*.  IJ  y a des.  ponts  de  liane  dans  le* 
Pérou  , fi  larges  que  les  müîes  peuvent  y paffer 
toutes  chargées  : tel  eft  celui  qui  eft  fur  la  ri- 
vière d’Apurimâc  , ou  paffen-t  toutes  les  mar-.. 
chandifes  & autres  effets  dans  Iefquels  confifte 
le  commerce  entre' le  Pérou  &.  les  provinces 

de  lima  , Cufco  a &c.  On  emploie  une  mé? 
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thode  plusfimple  pour  palTer  des  rivières  moi»* 
confidérables  : un  manequin  dans  lequel  fe 
place  le  voyageur  , efl  fufpendu  à un  fort 
cable  tendu  d’un  bord  de  la  riviere  à l’autre  ; 
on  pouffe  & tire  le  manequin  par  le  moyen  de 
deux  cordes  qui  y font  attachées.  Ulloa  , vo- 
y°ge  au  Pérou  , tome  i , p.  358. 

Note  LXV,  pag.  240. 

J’ai  puifé  mes  idées  fur  cçs  faits  dans,  la  Noti- 
fia breve\de  la  expédition  militar  de  Sonora  y 
Cinaloa  , fu  e.xito  pelï ^ , y vanto/ofo  ejlado  , en 
que  par  confiquentia  de  eïlo  , (e  han.  pueflo  am - 
vas  proviricias  T publiée  à Mexico  le  17  Juin 
*77 1 1 pour  fatisiaire  la  curiofité  des  négocians 
qui  avoient  fourni  au  vice-roi  l’argent  nécef- 
faire  pour  faire  cet  armement.  Les  copies  de 
cette  notice  font  rares  à Madrid  ,*  mais  j’en  ai 
obtenu  une  qui  m’a  mis  à portée  de  communi- 
quer ces  faits  curieux  au  public.  Suivant  ce  ré- 
cit ? on  a trouvé  dans  la  mine  Yecorato  de  la 
province  de  Cinalpa  un  grain  d’or  de  vingt- 
deux  carats  y pefant  feize  marcs  quatre  onces 
quatre  ochavas  ; ce  qui  fait  environ  quinze 
marcs  , quatre  onces  trois  grains  , poids  de 
France  j qu’on  a envoyé  en  Efpagne  comme 
un  préfent  digne  du  roi , & qui  fe  trou ve  main- 
tenant  dépofé  dans  le  cabinet  de  fa  majeflé  ca- 
tholique à Madrid. 

Note  LX  Vî,  pag.  241. 

L incertitude  des  géographes  fur  ce  point 
€ft  finguliere  ; car  Cortès  paroît  avoir  examiné 
2e>  cotes  de  la  Californie  a^ec  une  grande  at— 
teuion.  L’archevêque  de  Tolede  a publié,  d’a- 
prts  l’original  qui  fe  trouve  entre  les  mains 
ou  narquis  Del  y aile  5 defcejodapt  de  Cortès* 
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une  carte  drefiee  en  1541  , par  le  pilote  Do J 
min  gu  o Cafhllo,  dans  laquelle  la  Californie  e(l 
placée  comme  une  péninfule  qui  s’étend  à- 
peu-pres  dans  la  meine  direction  qu’on  lui 
donne  aujourd  nui  dans  les  meilleures  cartes  , 
&i  la  pointe  ou  le  fleuve  Colorado  Te  jette  dans 
le  golfe  y eil  marquée  avec  précifion.  Hijl.  d$ 
Nueva  Efpagna  , 327. 

Note  I»  X V 1 1 , pag,  244 . 

Je  dois  ce  fait  a l’auteur  de  philo fophlr 

*jue  & politique  des  deux  Indes  , tom . 3 ,p,  103/ 
& apres  avoir  confulté  une  parfonne  intelli- 
gente, qui,  ayant  demeuré  long-tems  fur  la 
cote  des  Aloskites  , y a fait  le  commerce  du 
bois  de  teinture  , j’ai  trouvé  que  cet  ingénieux 
auteur  a ete  bien  informé.  Le  bois  coupé  prè$ 
de  la  ville  de  Saint-François  de  Campé  cite  efl: 
d une  qualité  infiniment  fupérieure  à celui  de 
1 autre  coté  de  Yucatan,  le.  commerce.., des 
Anglois  clans  la  baie  de  Honduras  tire  à fa  fin* 

v vT: 

; Note  LXVI1I,  pag.  264. 

' i t * ' 1 * - ’ 

Le  P.  Torribio  de  Bene vente  ou  Montoli- 
ne  a , a afiigné  dix  caufes  de  la  dépopulation 
rapide -du  fvlexique  , auxquelles  il  donne  le  nom 
des  dix  fléaux.  Il  y en  a plufienrs  qui  ne  font  pas 
particulières  à cette  province  feulement.  i°î 
L’introduélion  de  la  petite  vérole.  Cette  mala- 
die tut  portée  pour  la  première  fois  dans  la  nou- 
velle’ Efpagne  ; en  1520,  par  un  efclave  ne- 
gre  de  la  fuite  de  Narvaès.  .Torribio  ailureque 
la  moitié  du  peuple  des  provinces  où  régna  cet- 
te maladie  en  mourut.  A cette  mortalité  , oca- 
fionnée  par  la  petite  vérole  , Torquemaia 
ajoute  deux  effets  deflruéfifs  ou  maladies  cm-? 

jagieufes  qui  regnerent  en  1545  & 1576.  Euif 
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cent  mille  hommes  périrent  par  la  première  , 
êc  plus  de  deux  millons  par  la  fécondé  , fui— 
vant  le  calcul  exaôl  fait  par  ordre  des  vice-rois. 
'Mond.'  ind.  tom.  1 , p,  642.  La  petite  vérole 
ne  fut  introduite  dans  le  Pérou  que  plufieurs 
années  après  Tinvafion  des  Efpagnols  mais  fut 
îies-fatale  aux  Naturels  du  pays.  Garcia  , 
Origen.pl  88.  20.  Le  nombre  de  ceux  qui  fu- 
rent tués  ou  qui  périrent  de  befbin  pendant  la 
guerre  avec  les  Efpagnols  , fur-tout  pendant 
le.  ege  ^ex^co*  3°-  grande  famine  qui 
fui  vit  la  réduction  de  Mexico  , parce  que  le 
peuple  des  deux  partis  avoit  également  négligé 
de  cultiver  les  terres  ; ce  qui  arriva  dans  tou- 
tes les  autres  contrées  conquîtes  parles  Efpa- 
gnols.  4°.  Les  charges  onéreüfes  impofées  par 
les  Espagnols  aux  Indiens  de  leurs  repartimien- 
tos;  5°.  Le  poids  oppreffif  des  taxes  qu’ils  ne- 
to'ent  pas  en  état  de  payer  , & dont  ils  ne  pour- 
voient efperer  aucune  exemption.  6°.  Le  *rand 
nombre  d'indiens  employés  à:  raffembier  l’or 
que  lestorrens  charient  des  montagnes  3 qu'on 
iorçoit  a quitter  leurs  habitations  fans  aucune 
Provifion  pour  leur  fubfiftance  , & qu’on  ex- 
pofoit  a toute  la  rigueur  du  froid  dans  ces  ré- 
gions  éieyées.  7°.  Les  travaux  immenfes  pour 
rebâtir  Mexico  , que  Cortès  prefla  avec  tant 
d ardeur  qu  il  en  mourut  un  nombre  incroyable 
d Indiens.  8°.  Le  nombre  d’hommes  condam- 
nes  a 1 efclavage  fous  dirférens  prétextes,  & em- 
ployés a exploiter  les  mines  d’argent  Ces 
malheureux  marqués  parleurs  maîtres  ave^  n„ 
fer  chaud,  comme  le  bétail , étoient  conduits 
par  troupeaux  dans  les  montagnes,  o°.  Ca  na- 
tare  au  travail  auquel  ils  étoient  condamnés 
les  vapeurs  nuifibl.es  de  ces  mines  , la  froideur 
du  cümat  & le  manque  des  vivres  furent  fi  fu_, 

S 5,  ’* 
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nettes,  que  Torribio  affure  que  la  camp  agneau^ 
four  de  plufieursde  ces  mines  , principalement 
près  de  GuaXago  , étoit  couverte  de  corps 
morts  , que  l’air  étoit  corrompu  par  leur  puan- 
teur , & que  la  quantité  dés  vautours  & des  au- 
tres oifeaux  de  proie  étoit  fi  grande  que  leur 
nombre  obfcurciiToit  le  foleil.  io°.  Les  Ëfpa- 
ènols  dans  leurs  différentes  expéditions  & dans- 
leurs  guerres  civiles  firent  périr  un  grand 
nombre  d’indiens  en  les  forçant  de  leur  fervirde 
tamemes  ou  de  porte- faix,  Cette  derniere  op- 
preffion  fut  fatale  aux  Péruviens.  La  quantité 
d'indiens  qui  périrent  pendant  l’expédition  de 
Gonzale  Pizarre  dans  les  Provinces  qui  fom  à 
Pett  des  Andes  , peut  donner  une  idée  de  ce 
qu’ils  ont  fouffert * & faire  juger  combien  leur 
nombre  diminua*  Torribio  , manujcrit . Corira  9 
dans  fa  Brève  y fummaria  relacion  , éclaircit  Sc 
confirme  pîuheurs.  obfervations  de  Torribio  ^ 
auxquelles  il  renvoie  les-  le&eurs.  Manujcrit 
entre  les  mains  de  V auteur ^ 

Note  L X I Xypag.  264, 

Montefquieu  même  a adopté  cette  idée  J., 
iib.  VIII , c.  18,*  mais  le  defir  qu’avoit  ce  grand 
homme  d'établir  un  fyflême  9 l’a  rendu  quelque- 
fois peu  attentif  dans  fes  recherches  fon  gé- 
nie trop  ardent  lui  a fait  négliger  plutteurs  cau~ 
lés  auiîi  évidentes  que  folides. 

Note.  LXXr  pag.  26$. 

On  en  trouve  une  preuve  convaincante  dans 
le  teflament  d’Ifahelle  , où  elle  montre  la  plus 
tendre  follicitude  pour  que  les  Indiens  foient- 
traités  d’une  maniéré  douce  tk  humaine.  Ces 
louables  iéntirneiis  de  la  Pleine  ont  été  adoptés 
dans  loix  publiques  d’Efpagne  , &.  ferrens 
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ü mtroduéhon  aux  régleniens  contenus  fous 
k titre  de  bon  traitement  des  Indiens  : Recopil. 

VI,  lit.  10. 


N 


OTE  L XXI,  pag.  268. 


Le  tiers  du  feptieme  titre  du  premier  livre  de 
là  Recopilacion  , qui  contient  les  réglemens 
touchant  les  pouvoirs  & les  fondions  des  ar- 
chevêques , roule  fur  la  charge  qui  leur  eft  im- 
* Polee  C(>mme  protecteurs  des  Indiens  ,&  parle 
de  tous  les  cas  où  il  eft  de  leur  devoir  de  les 
protéger  contre  l’oppreflion  , tant  dans  leurs 
propriétés  que  dans  leur  perfonne.  Non-feule- 
ment ils  font  chargés  par  les  loix  de  cette 
fonction  , auffi  humaine  qu'honorable  ; mais  ils 

. pcurrois  en  citer  des  preuves  fans  nombre 
tirees  des  auteurs  efpagnols  ; mais  je  préféré  de 
*n  en  rapporter  a Gage  , qui  étoit  peu  difpofé' 
a accorder  au  cierge  romain  un  mérite  auquel 

1 n aur0It  Pas  eu  droit  de  prétendre.  Survcv 
p-  142,  192,  &c.  Henri  Hawks  , négociant 
anglois  , qui  penoant  cinq  ans  a réfidé  dans  la 
nouvelle  Efpagne,  avant  l’année  1572,  rend  le 
meme  témoignage  favorable  au  clergé  romain" 
Haklutt  111 , p,  466.  Une  loi  donnée  par  Char- 
les- Quint  autorife  non- feulement  les  évèoues 
mais  tous  les  eccléfiaftioues  en  général , à Infor-’  ' 
mer  & avertir  le  magiftrat  civil , dans  le  cas 
ou  quelque  Indien  feroit  privé  de  fa  liberté  & 
de  fes  droits  : Recopil.  Rb!  VI , ut.  6 , //..  L : 
ce  qui  les  conftituoit  protecteurs  en  titre  des- 
Indiens.  Il  y a eu  des  eccléf.aftiques  efpa- 
gno  s qui  ont  refufé  l’abfolution  à ceux^de 
leurs  compatriotes  qui  poffédoient  des  cnco - 
p.tenda  ,,  & regardoient  les  Indiens,  comme 
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des  efclaves , ou  qui  les  empîoyolent  ^ex- 
ploitation des  mines.  Gonzale  Davil.  Theatro 
ccclef.  i , p.  157. 

• - ^ 

Note  L X X I I , pag.  2 68. 

Suivant  Gage  , Chiapa  dos  Indios  contient 
quatre  mille  familles  , & il  en  parle  comme 
d’une  des  villes  indiennes  les  plus  peuplées  de 
l’Amérique:/?.  104. 

■ i 

Note  L X X 1 1 1 , pag.  269. 

Il  efl  très-difficile  de  fe  procurer  un  état  exaéf 
de  la  population  des  royaumes  de  l’Europe  ou 
la  police  eft  la  plus  parfaite  , & où  les  fciences 
ont  fait  les  plus  grands  progrès.  (Dans  l’Amé- 
rique efpagnole  où  les  connoiffances  font  enco- 
re au  berceau  , & ou  peu  d’hommes  ont  le  lot— 
fir  defe  livrer  aux  recherches  de  pure  fpécu- 
lation  , on  a fait  peu  d’attention  à cet  objet. 
Cependant  en  1741  5 Philippe  V ordonna  aux 
vice- rois  & aux  gouverneurs  des  différentes 
provinces  de  l’Amérique  * de  faire  un  dénom- 
brement des  habitants  de  leurs  diflri&s  , & 
d’envoyer  un  état  de  leur  nombre  & de  leurs 
occupations  ; en  conféquence  de  cet  ordre  9 
le  comte  de  Fuen-Clara  , vice-roi  de  la  nou- 
velle- Efpagne  , chargea  D.  Jof.Ant.de  Villa- 
' Segnor  y Sanchez  d’exécuter  cette  commiffion 
dans  la  nouvelle-Efpagne.  Villa  Segnor  publia 
le  réfultat  de  fes  recherches  dans  fon  Theatro 
Amène ano  , d’après  les  rapports  des  magif- 
îrats  des  différentes  provinces  , & d’après  fes 
propres  obfervations  & la  longue  communi- 
cation qu’il  avoiteue  avec  la  plupart  des  pro- 
vinces. Des  neufdiocefes  dans  lefquels  l'empire 
du  Mexique  efl  divifé,  il  n’en  a cité  que  cinq* 
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Lavoir  5 l’archevêque  de  Mexico  & les  évêchés 
de  Los-Angeles  , de  Mechoacan,  d'Oaxaca 
& de  la  nouvelle-Galice.  Il  n’a  lait  aucune 
mention  des  évêchés  de  Yucatan,  de  Verapaz, 
de  Chiapa  & de.Guatimala  , quoique  la  race 
des  Indiens  foit  plus  nomhreuie  en  ce  dernier 
endroit  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
nouvelle  Efpagne.  Dans  le  dénombrement  du 
diocefe  fort  étendu  de  la  nouvelle  Galice  , i! 
décrit  bien  la  fituation  des  différens  villages  in- 
diens ; mais  il  ne  fpécihe  le  nombre  des  habi- 
tans  que  d’un  petit  nombre  de  ces  villages  Les. 
Indiens  de  cette  vaOe  province  , dans  laquelle 
la  puiflance  des  Espagnols  efl  encore  imparfai- 
tement établie , ne  font  pas  enrégiftrés  avec 
la  même  exaéKtude  que  dans  les  autres  par- 
ties de  la  nouvelle  Efpagne.  Suivant  Villa-Se- 
gnor  , voici  l’état  aéluel  delà  population  dans 
les  cinq  cliocefes  nommés  ci-delTus,  tant  pour 
les  Efpagnols  que  pour  les  negres  , les  mulâ- 
tres & les  métis. 

Familles» 

M exico  ........  105202 

Los-Angeles 30600 

Mechoacan 3084a 

Oaxaca 7296 

' Nouvelle  Galice  ......  1677© 


1 90708 

A raifon  de  cinq  perfonnes  par  fa- 
mille , le  nombre  total  eft  de  . . 953540 

Nombre  des  familles  indiennes  dans  le  dio- 
cefe de. 

Mexico  . . . . . o , . 1 1 9 5 t ï 

Los-Angeles 88240 

' Mechoacan  36196 

Oaxaca  44222 


N 
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Nouvelle  Galice  . 


E S' 


Total  . ...  • •-  , ' ' 2t74jgv 

En  comptant  cinq  perfonnes  par  famille  , le 
mbre  fora  rlo  t xt 


. r T l n par  ïamilJe  , le 

Bomore  total  eft  de  1,471, 955-  Nous  pouvons 
compter  avec  d autant  plus  de  certitude  fur  le 
calcul  du  nombre  des  Indiens  , qu’il  eft  pris  de 
a matricule  ou  du  regiftre  fuivant  lequel  on 
levo.t  le  tnbut  qu’ils  payoient.Puifque  des  oeuf 
diocefes  m en  a omis  totalement  quatre  , & 
quelle  dénombrement  de  la  nouvelle  Galice 
n a ete  fait  que  très-imparfaitement , nous  pou-  ' 
vons  en  conclure  que  le  nombre  des  Indiens 

dans  1 empire  du  Mexique  va  au-delà  de  deux 
millions. 


Le  calcul  du  nombre  des  Efpagnols  ne  paroîî 
pas  etre  ft  exacL  Villa-Segnor  remarque  en 
fermes  generaux  , que  plufteurs  Efpagnols , nè- 
gres & métis  réfident  enfenible  dans  plufteurs 
endroits  , larrs  fpecifier  le  nombre.  C’eft 
pourquoi  fi  nous  rafîembions  tous  ces  habi-r 
tans  avec  ceux  qui  demeurent  dans  les  quatre 
diocefes  qu’ors  a omis  , le  nombre  des  Espa- 
gnols & ceux  des  races  mêlées  peuvent  proba- 
blement monter  à un  million  & demi.  Dans 
quelques  endroits  Villa-Segnor  diftingue  les  Ef- 
pagnols des  trois  races  inférieures  des  negres  , 
des  muiâtres.&  des  métis  , & marque  leur  nom- 
bre féparément  ; mais  en  général  il  les  joint  en- 
fémble.  Cependant  par  îa  proportion  obfervée 
dans  les  endroits  ou  le  nombre  de  chaque  efpece 
cft  marquée  , ainfi  que  par  le  détail  d®  Tétât  d-e 
la  population  dans  la  nouvelle  Efpagne  donné 
par  d’autres  hiftoriens  , il  eft  clair  que  le  nom- 
bre des  negres  & des  habitans  de  race  mêlée  9, 
excede  de  beaucoup  celui  des  Efpagnols* 
Beat- être  doit- on  porter  £es  derniers  à glus.. 
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cinq  cent  mille  contre  un  million  des  autres. 
Quelque  défectueux  que  fait  ce  calcul  ,ilne 
în  a cependant  pas  été  pofîible  de  me  procurer 
des  connoiflances  afTez  exs&es  du  nombre  des- 
Habitans  du  Pérou  , pour  former  des  conjectu- 
res aufli  fatisfaifantes  fur  l’état  de  fa  popula— . 
tion.  Je  fais  qu’en  1761  , le  protecteur  des 
Indiens  dans  la  vice-royauté  du  Pérou  comp- 
toit  qu’il  y en  a voit  612,780  , qui  pay oient  le 
tribut  au  roi.  Comme  toutes  les  femmes  &tous 
les  mineurs  étoient  exempts  de  cetteltaxe  , dans- 
le  Pérou  , on  doit  luppofer  que  îe  nombre  des 
Indiens  montoit  a 2,449,120.  Mafiujcrit  entre 
les  mains  de  l'auteur. 

Je  vais  parler  d’une  autre  méthode  de  cal- 
culer , ou  du  moins  de  faire  des  conjectures 
touchant  l’état  de  la  population  de  la  nouvelle 
Efpagne  & du  Pérou.  Suivant  un  état  que  j’ai 
lieu  de  croire  exaét  , le  nombre  des  copies  de 
la  bulle  de  la  croifade  envoyées  au  Pérou  à 
chaque  nouvelle  publication  , et!  de  1,171,953, 
& pour  la  nouvelle  Efpagne,  de  2,649,326.'  On 
m’a  dit  qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’indiens 
qui  achètent  la  bulle  , 6c  qu’on  la- vend  princi- 
palement aux  Efpagnols  6c  aux  habitans  de 
race  mêlée  *,  de  forte  que  , fuivant  cette  ma- 
niéré de  calculer  ; le  nombre  des  Efpagnols 
& des  races  mêlées  mûnteroit  au  moins  à trois 
millions. 

Le  nombre  des  habitans  de  plufieurs  villes  , 
de  l’Amérique  efpagnoîe  , peut  nous  donner 
qneîqti’idée  de  l’étendue  de  la  population  , & 
corriger  l’idée  peu  exaéfe  mais  commune  qu’on 
a dans  la  grande  Bretagne  , du  foible  & mifé- 
rable  état  de  ces  colonies.  La  ville  de  Mexico 
contient  au  moins  1 50,000  habitans;  Les- An- 
geles  plus  ds  6e>3ooo  > tant  Efpagnols  qu’ha- 


J 

42.0  • Notes 

bitans  de  race  mêlée  : Villa-$e*nor  , pl  44% 
Guadalaxara  contient  au-delà  de  30,000  am'es 
fans  compter  le.  Indiens  : ibid.  lib . Il  , p.  106m 
Ii  y en  ^ a 34,000  à Lima  : Z).  Cofme  Bueno  , 
dejcr.  de  Pcru  17 64.  Carthagene  en  contient 

25.000  , Potofi  25,000  : ueno  , 1767  ; Po— 

payan  pius  de  20,000  : Ulloa  /,  p.  Les 

Vii‘es  Second  rang  iont  plus  peuplées  encore* 
Les  villes  oc  les  etabhllemens  les  plus  florifTaos 
des  autr es  nations  européennes  en  Amérique  ne 
peuvent  entrer  en  comparaifon  avec  ceux-ci. 

1 els  font  les  calculs  de  la  population  de  plu- 
sieurs villes , que  j’ai  trouvé  répandus  dans  des 
écrivains  que  j’ai  jugés  dignes  de  foi.  Mais  je 
me  fuis  procuré  un  dénombrement  des  habitans 
des  villes  de  la  province  de  Quito  furl’exaéli- 
tude  duquel  je  puis  compter,  & que  je  commu- 
nique au  public  , tant  pour  fatisfaire  fa  curio- 
Lts  , que  pour  reébher  les  notions  erronnéss 
donc  j ai  parle.  Saint-François  de  Quito  con- 
tient de  50  à 60  mille  habitans  des  différentes 
races.  Outre  la  ville  9 il  y a dans  ce  corre^i* 
miento  vingt-neuf  cures  établies  dans  les  princi- 
paux villages  , lefquek  ont  chacun  de  plus  pe- 
tits hameaux  qui  en  dépendent  , dont  les  habi- 
bitans  font  prefque  tous  Indiens  ou  métis.  Il  y 
a environ  fix  a huit  mille  âmes  à Saint-Jean  de 
Pafto  , outre  yingt-fept  villages  qui  en  dépen- 
dent. On  compte  à Saint-Michel  d’Ibarra  fept 
mille  habitans  & dix  villages.  Le  diflricf  de 
Ravala  contient  dix  huit  à vingt  mille  âmes; 
celui  de  Tacuma  dix  à douze  mille  ; celui  d’An> 
bato  huit  à dix  mille,. & feize  villages.  La  ville 
Riombamba  feize  à vingt  mille  , & neuf  villas 
ges.  Le  didriéf  deChirnbo  fix  à huit  mille.  Ce- 
lui de  Guayaquil  de  feize  à vingt  mille , & qua- 
torze villages.  Le  diilriél  d’Atuafi  environ  cinq 
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a^iix  mille  , & quatre  villages.  La  ville  de 
Guenza  vingt-cinq  à trente  mille  , & neuf  vil- 
lages lort^  peuplés.  La  ville  de  Laxa  huit  à dix 
mille,  & quatorze  villages.  Cette  popula- 
tion  , quoique  médiocre  , fi  l’on  confidere  la 
vaue  etendue  du  pays,  elf  bien  plus confidé- 
iable  qu  on  ne  le  fuppofe  communément.  J’ai 
oublié  de  dire  en  fon  lieu  que  Quirto  eft  la  feu- 
le province  de  l’Amérique  efpagnole  qu’on 
peut  regarder  comme  un  pays  de  manufactu- 
res. On  y fabrique  des  chapeâ'ux  , des  étof- 
fes de  coton  & des  draps  greffiers  , en  allez; 
gianue  quantité  pour  fuffire  non-feulement 
a la  conlommation  de  la  province  , mais  pour 
fournir  un  article  confidérable  d’exportation 
ahz * -es  autres  parties  de  l’Amérique  efpagno- 
ie.  J e ne  fais  h Ion  doit  regarder  Finduftrie 
mguhere  de  cette  province  romme  la  caufe 
au  comme  l’effet  de  fa  population  ; mais  îapaf- 
fion  pour  tout  ce  qui  vient  de  l’Europe  eff  ü 
grande  parmi  les  vains  habitans  du  nouveau 
monde  , que  ion  m’a  alluré  que  l&s  manufac- 
tures de  Quito  font  fi  peu  eftîmées  qu’elles 
commencent  à pencher  vers  leur  déclin. 


Note  L X X I V pag.  2 75. 

Ces  audiences  font  établies  dans  les  endroits 
fui  vans  ; à Saint-Domingue  , dans  Tille  d’Hif- 
pamo.a  ; à Mexico  dans  la  nouvelle  Efpaene  * 
a i^ima  dans  le  Pérou  ; à Panama  dans  Te^rre- 
Leune  j a Saint- Jacques  de  Guatimala;à  Gua- 
dalaxara  dans  la  nouvelle  Galice  ; à Santa-Fé 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade  , à h 
iiata  dans  la  province  de'  Los-Çharcas  ; à 
Samt-  François  cîe  Quito  ; à Saint- Jacques 
dans  le  Chili  , a Buenos- Ayres.  Plulieurs 
grandes  provinces  dépendent  de  ces  suclien- 
çq,s  j quelques-unes  meme  font  û éloignées  des 
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'4îî  Notes 

Tilles  où  ces  cours  réfident  , qu’elles  n’en  peu» 
Tent  tirer  que  peu  d’avantage.  Le?  auteurs 
efpagnols  comptent  douze  de  ces  cours  d’au- 
diences , parce  qu’ils  y comprennent  celle  de 
Manille  dans  les  iiles  Philippines. 

N o te  LXIXV  y pag>  283. 

Vu  la  diflance  qui  fépare  le  Pérou  & le 
Chili  de  l’Efpagne  , 8c  la  difficulté  qu’il  y a de 
îranfporter  par  l’ffihme  de  Panama  des  effets 
d’une  charge  auffi  confidérable  que  le  font  le 
Tin  81  î’huue  , les  Efpagnols  de  ces  provinces' 
ont  obtenu  la  permiffion  d’y  planter  des  vignes 
& des  oliviers.  Mais  il  leur  eff  rigoureufement 
défendu  de  faire  paffer  du  vin  & de  l’huile  à 
Panama , à Guatimaîa  , ou  dans  toute  outre 
province  à portée  d'en  recevoir  de  rEfpagne;ô.. 
Recop.  lib , V ^ tit,  13-18. 

Note  LXXVX  , pag,  283. 

T C • . ' t n 

Ce  calcul  a été  fait  par  E.enzoni  , en  1330^ 
cinquante- huit  ans  après  la  découverte  de  l’A- 
mérique . Hifi . novï  orbls  m lib,  111 , c,  2 î . Mais 
comme  Benzoni  a écrit  avec  un  efprit  mécon- 
tent & portéàdétra&er  en  tout  les  Efpagnols 
il  fe  peut  que  fon  calcul  ait  été  tropfbible* 

Note  L XXV  II  9 pag.  2 .86. 

Je  n’ai  que  des  notions  imparfaites  fur  le 
partage  & la  tranfmiffion  des  biens  dans  les 
colonies  efpagnoles.  Les  auteurs  efpagnols  ne 
s’expliquent  pas  clairement  fur  ce  fùjet  , 6c 
peut-être  même  n’ont-ils  pas  allez  confidéré 
les  effets  de  leurs  loix  & de  leurs  inffitutions.  So-* 
lèrzano , de  jure  ind.  vol,  2 ylib.  11 l,  16  , ex- 
plique en  quelque  forte  l’introdu&ion  de  la  te- 
llure de  Mayorafgo  3 8c  parle  de  quel  que  s.-pns 
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de  Tes  effets.  Villa-Segnor  en  remarque  une 
conféquerfce  fiîlguliere.  Il  obferve  que  dans 
quelques-unes  des  fituations  les  plus  favora- 
bles de  Mexico  ; une  grande  partie  du  ter- 
rain n’eff  pas  occupée  , ou  eft  couveite.par  les 
ruines  des  maiions  qu’on  y avoit  bâties  autre-, 
fois.  11  ajoute  que  Ge  terrain  étant  poffédé  par 
droit  de  Mayorafgo  , & ne  pouvant  pas  être 
aliéné,  ces  ruines  deviennent  éternelles.  Theatr . 
Amér « vol . /,  p.  34, 

Note  L X X V ! 1 1 , pœg*  2 ,$9. 

Il  n’y  a aucune  loi  qui  exclue  les  créoles  des- 
charges  tant  civiles  qu’eccléfiafliques.  Il  y a atl 
contraire  pîulieiirs  Cedulas  qui  recommandent 
de  donner  indiffinélement  les  places  de  con- 
fiance aux  perfonnes  nées  en  Efpagne  & et* 
Amérique.  Betancourt  y Figueroa  Derechc,6>c. 
p.  ,5  5 6._  Mais  , malgré  ces  ordres  répétés,  om 
accorde  dans  prefque  tous  les  cas  la  préférence 
aux  perfonnes  nées  en  Efpagne.  L’auteur  que 
nous  venons  de  citer  en  donne  une  preuve 
finguliere.  Depuisla  découverte  de  TArnérique 
jufqu  en  1637  , on  a nommé  trois  cent  foixan- 
te-neuf  évêques  ou  archevêques  pour  les  dif- 
férens  diocefes  de  ce  pays  , & de  ce  grand: 
nombre  il  n’y  en  a eu  que  douze  qui  fuffent 
créoles  , p.  40. 

N O T E L XXIX  , pag.  29^ 

Quelque  modéré  que  puiffe  paraître  ce  tri- 
but , l’indigence  des  Indiens  eff  fi  grande  dans 
plufieurs  provinces  de  l’Amérique,  que  l’exac- 
tion en  eff  infupportabîe.  Pegna  , biner . per 
Parochos  de  Indios  9 p. 

Note  LXXX.  pag,  296, 

Bans  la  nouvelle  Efpagne  on  aççgrdoit  les 
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cncomiendas  pour  trois  & quelquefois  pour 
quatre  générations  , à raifon  du  mérite  extraor- 
dinaire & des  fervices  des  premiers  conqué- 
rans  ; & du  faible  revenu  du  pays  avant  îa 
découverte  des  mines  de  Sacatecas.  Recopil. 
lib.  Fl , tit.  2 , c.  14  , &c . 

N ote  L X X X I , pag.  1 97. 

D.  Ant.  Ulloa  prétend  que  le  travail  des  mi- 
nes n’eft  pas  nunible  , & en  apporte  pour 
preuve  que  plufieurs  métis  ou  Indiens  qui 
n’appartiennent  à aucun  repartïmiento  , fe 
louent  volontairement  pour  exploiter  les  mi- 
nes * & que  plufieurs  Indiens  continuent  de 
plein  gré  ce  travail , lorfque  le  tems  prefcrit 
pour  leur  fervice  eft  fini*  Entreten . p.  265. 
M ais  fon  opinion  fur  la  falubrité  de  ce  travail 
eft  contraire  à l’expérience  de  tous  les  fiécles. 
Par-tout  où  les  hommes  feront  féduits  par  un 
faîaire  confidérable  , ils  s’engageront  à toute 
efpece  de  travail  , quelque  fatigant  ou  dange- 
reux qu’ii  puiiTe  être.  D.  Hern.  Carillo  Àlta- 
mirano  rapporte  un  fait  curieux  qui  efi  incom- 
patible avec  l’opinion  d'Ulloa.  Par-tout  où  l’on 
exploite  des  mines  , dit-il  3 le  nombre  des  In- 
diens diminue  ; mais  dans  les  provinces  de 
Campêehe,  où  il  n’y  a point  de  mines  ,1e  nom- 
bre des  Indiens  a augmenté  de  plus  d’un  tiers- 
depuis  la  conquête  de  l’Amérique  , quoique  le 
fioi&L  le  climat  ne  foient  pas  aufii  bons  qu’au 
Pérou  & au  Mexique,  Colbert , Colletf.  Dans 
un  autre  mémoire  préfenté  à Philippe  III , en 
1609  , le  capitaine  Juan  Gonzales  d’Azevedo 
dit  que  dans  tous  les  diftriéls  du  Pérou  où  l’on 
forçoit  les  Indiens  de  travailler  aux  mines  , le 
nombre  enétoit  réduit  à la  moitié  , & dans 
quelques  endroits  au  tiers  de  celui  qu’on,  en 
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comptoit  fous  la  vice-royauté  de  dom  Fr.  de 
Tolede  en  1581.  Colbert,  Colleét. 

Note  L XXXII,  pag.  297. 

Comme  un  travail  de  cette  efpece  ne  peut 
être  prelcrit  avec  une  exaéïitude  précife  , la 
tâche  qu’on  impofe  aux  Indiens  paroît  être  fort 
arbitraire  ; & de  même  que  le  fervice  exigé  par 
les  ieigneurs  téodaux  de  leurs  va lTaux  , invinea , 
prato  aut  mcjje  , elle  doit  être  extrêmement  in- 
commode, & fouvent  gratuitement  tyrannique- 
Pegna  , il  in.  par  Par  oc  ho  s de  India  s. 

Note  LXXXIÏI  , pag.  298. 

L’efpece  de  fervice  , connu  au  Pérou  fous  le 
n°m  de  Mita  , efl  appelle  T and  a dans  la  nou- 
velle- Elpagne  , oh  il  n’a  lieu  que  pour  une 
fe  marne  de  luire,  Peifonne  n’ed  obligé  de  fer- 
vir  à une  plus  grande  didance  que  celle  de 
vingt-quatre  milles  de  fon  habitation.  Cette  ré- 
glé ed  moins  oppreflïve  pour  les  Indiens  , que 
celle  qui  ed  établie  au  Pérou.  Mémoire  de  Kern» 
Carillo  Altamirano  , Colbert  , Colle  El. 

N o te  LXXXI V , pag.  301. 

C’eft  des  loix  mêmes  qu’on  peut  en  déduire 
les  plus  fortes  preuves.  La  multitude  & la  va- 
riété des  regîemens  pour  prévenir  les  abus  ■ eft 
ce  qui  peut  nous  donner  une  idée  de  leur  nom- 
bre. Quoique  les  loix  aient  fagement  réglé 
qu  aucun  Indien  ne  fera  tenu  fervir  dans  les 
mines  à plus  de  trente  mille  de  didance  de 
fon  habitation  9 nous  apprenons  cependant 
par  un  mémoire  préfenté  au  roi  par  D.  Hernarî 
Carillo  Altamirano  , que  les  Indiens  du  Pérou 
font  fouvent  obligés  de  travailler  aux  mines  à 
cent , cent  cinquante  , & jufqu  a deux  cents 
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lieues  de  leurs  habitations,  Colbert;  ColUtb 
Pluiieurs  mines  font  fi  tué  es  dans  des  lieuxfi  dén- 
ies 6t  fi  éloignées  des  habitations  ordinaires  des 
Indiens  .,  que  la  néceiîité  d’y  avoir  des  ouvriers 
obligés  les  rois  d’Efpagne  de  contrevenir  plu- 
fieurs  fois  à leurs  propres  régjemens  , de  de 
permettre  aux  vice-rois  de  forcer  les  peuples 
des  provinces  les  plus  éloignées  de  le  rendre  à 
ces  mines.  El'calona  Gqçophil.  Perub.  lib.  /, 
c.  1 6.  On  doit  cependant  leur  rendre  la  juftice 
de  dire  qu’ils  ont  toujours  été  attentifs  à adou- 
cir cette  opprefiion  autant  qu’il  leur  a été  pof- 
fibîe  , en  enjoignant  auxvice-rois  d’employer 
toute  elpece  de  moyens  pour  engager  les  In- 
diens à s’établir  près  des  mines,  id.  ibid . 

Note  L XXXV,W  30 6. 

Torquemada  , après  avoir  fait  une  longue 
énumération  qui  paroît  aflez  exaéle  , conclud 
par  dire  qu’il  y a quatre  cents  couvens  dans  la 
nouvelle  Efpagne,  Mond.  ind.  lib . XÎX , c.  3 2* 
En  1745  , il  y avoit  dans  la  feule  ville  de  Me- 
xico cinquante-cinq  couvens.  Villa-Segnor  , 
thêatr.  amer.  I , p.  34.  Ulloa  en  a compté  qua- 
rante dans  Lima  , de  en  parlant  de  ceux  de 
Elles  , il  dit  qu’on  pourroit  en  peupler  une 
petite  ville  , tant  h nombre  des  perfonnes  ren- 
fermées eft  confidérable.  Voy « tant . 1 , p . 409. 
Philippe  III , dans  une  lettre  adreflee  en  1620 
au  vice-roi  du  Pérou  , remarque  que  le  nom- 
bre des  couvens  à Lima  étoit  fi  grand  , qu’ils 
©ccupoient  plus  de  terrein  que  le  relie  de  la 
ville.  SoloTZ , libdlll  , c.  23  , n°.  57  ; lib.  III 9 
c . 16.  'Torquemada  , ib.  XV , c.  3.  Le  pre- 
mier couvent  fut  fondé  dans  la  nouvelle  Efpa- 
• gne  en  1323  , quatre  ans  Seulement  après  la 
conquête.  Torq.  lib.  XV,  c , 1 6, 
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Suivant  Gil  Gonzales  Davila  , toute  la  hié- 
rarchie de  1 egliie  d’Amérique  , dans  tous  les 
‘établilTemens  efpagnols  , confifioit , en  1649, 
>en  un  patriarche  ÿfix  archevêques,  trente-deux 
évêques  , trois  cent  quarante- lix  chanoines  , 
deux  abbés,  cinq  chapelains  du  roi  & huit  cent 
quarante  couvens  : Theatro  ecclcjiajiico  de  Las 
Ind.  occident  voL  1 , pref  Lorfque  les  jéfuites 
furent  expullés  de  l’Espagne,  iis  poiledoient 
dans  la  province  delà  nouvelle  Efpagne  trente 
colleges  , maiions  profeffe  ou  réfidences;  feize 
dans  *ceîle  de  Quito  ; treize  dans  le  nouveau 
royaume  de  Grenade  ; dix-fept  dans  le  Pérou  ’ 
dix-huit  dans  le  Chili  , dix-huit  dans  le  Para- 
guai  ; en  tout  cent  re  douze.  Colleccion general 
de  providencias  hafla  acqultcmadas  fobre  eflra - 
namento  &c . de  la  compagnia  , part . 2 , pt  19. 
Le  nombre  des  jéfuites  qu’il  y avoit dans  tou- 
tes ces  maifons  montoit  à deux  mille  deux 

cent  quarante-cinq.  Manu fc rit  entre  les  mains 
,4c  r auteur. 


En  1644  la  vide  de  Mexico  préfenta  une 
^requête  au  roi  pour  le  prier  de  défendre  qu’on 
y fondât  de  nouveaux  couvens  , & de  mettre 
des  bornes  aux  revenus  de  ceux  qui  Sy  trou- 
voient  déjà  établis  ; vu  que  fans  cela  les  mai- 
ions  religieufes  acquerroient  en  peu  de  mms 
la  propriété  de  tout  le  pays.  Elle  demandoic 
autii  qu  on  mît  des  reftri&ions  au  pouvoir  des 
ovêques  de  conférer  les  ordres  , parce  qu’il  y 
avoit  alors  dans  la  nouvelle  Efpagne  plus  lix 
! nulle  ecclefiaftiques  fans  bénéfice  : id  p 16 
Ul  doit  y avoir  eu  fans  doute  , de  grands 
•abus  , pu.lque  la  fuperftition  des  Efpagnols 
amencams  en  étoit  ble/Fée  au  point  de  leur 
<$ü>i€r  des  repr eientations  pour  les  faire  abolir* 
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Note  LXXX  V I,  pag.  3 ro. 

Je  ne  me  hafarderai  point  à faire  la  peinture 
-des  mœurs  du  clergé  efpagnol  , fur  le  feul  té- 
moignage des  auteurs  protefians  ; parce  qu’on 
peut  les  fonpçonner  de  prévention  6c  d’exagé- 
ration. Gage  en  particulier  , qui  plus  qu’aucun 
autre  proteflant  a eu  l’occafion  de  connoître 
l’état  intérieur  de  l’Amérique  efpagnole  , dé- 
peint la  corruption  de  l’égide , à laquelle  il  avcit 
renoncé  , avec  toute  l’aigreur  d’un  nouveau 
converti  ;de  forte  que  je  dois  me  méfier  de  ion 
témoignage  , quoiqu’il  rapporte  quelques  faits 
très-curieux  & très-frappans.Mais  Benzoni  parle 
delà  débauche  des  eccléfiaftiques  en  Amérique, 
très-peu  de  tems  après  qu’ils  y furent  établis-: 
Hift.  lib.  II,  c.  19  , 20.  M.  Frefier,  observa- 
teur intelligent  6c  très- zélé  pour  fa  religion  , 
déoeint  les  mœurs  corrompues  des  eccîéfiafti- 
qu'es  efpagnols  dans  le  Pérou  , particuliérement 
des  moines  réguliers  , avec  des  couleurs  plus 
fortes  que  celles  que  j’ai  employées  : Voyage  , 
p.  51,  215,  &c.  M.  Gentil  confirme  ce  rap- 
port : voy.  tom.  1 ,/?.  35.  Coreal  s’accorde  avec 
ces  deux  voyageurs  , & y ajoute  plufieurscir- 
conüances  fingulieres  : Voy.  tom.  1 , p.  61  , 
ï?5  ,161.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  les  mœurs 
du  clergé  régulier  font  encore  extrêmement 
licencieufes  , fur-tout  dans  le  Pérou.  Acofta  lui- 
même  avoue  que  la  grande  corruption  des 
mœurs  a été  une  fuite  de  la  per  mi  (lion  accordée 
aux  moines  de  renoncer  à la  retraite  & à la 
difcipline  de  leur  couvent  & de  s’introduire 
dans  le  monde  en  fe  chargeant  du  foin  de 
deffervir  les  paroifTes  des  Indiens:  Deprocur . 

. ind.falm  lib . IV  , c.  13  , &C.  Il  parle  fur-tout 

des  vices  dont  j’ai  parlé  3 6c  penie  que  les  ten- 
tations 
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tâtions  en  font  fi  redoutables  qu’il  penche  vers 
l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  le  clergé 
régulier  ne  doit  pas  être  chargé  du  foin  des 
paroiftes  ; lïb,  V , c.  20.  Les  défenfeurs  mêmes 
des  réguliers  conviennent  qu'il  y a plufieurs 
grands  abus  parmi  les  moines  de  différens  or- 
dres , lorfqu’on  les  affranchit  de  la  difcipline 
monaftique  ; & l’on  peut  croire  , par  la  ma- 
niéré dont  ils  les  défendent.3,  qu’on  ne  les  a pas 
accufés  tout-à-fait  fans  raifon.  Dans  les  colo- 
nies françoifes  l’état  du  clergé  régulier  eft  à-peu- 
près  le  même  que  dans  les  étabhffemens  efpa- 
gnols , & il  en  eft  réfultéles  mêmes  conféquen- 
ces.  M.  Biet  , fupérieur  des  prêtres  léculiers  à 
Cayenne,  a recherché  avec  autant  de  piété  que 
de  candeur  les  caufes  de  cette  corruption , qu’il 
impute  principalement  à l'exemption  dont 
jouuTent  les  réguliers  de  la  jurifdiêlion  & des 
cenfures  de  leurs  diocéfains  , aux  tentations 
auxquelles  ils  font  expofés  , & à leur  commerce 
avec  le  monde.  Il  efl  fingulier  que  les  auteurs 
qui  ont  cenfuré  la  licence  des  moines  réguliers 
espagnols  avec  la  plus  grande  févérité  , con- 
courent tous  à défendre  la  conduite  des  jéfuites. 
formés  à une  difcipline  plus  parfaite  que  celle 
des  autres  ordres  monaftiques  , ou  animés  par 
I intérêt  de  conferver  l’honneur  de  la  fociété 
qui  étoit  ficher  à chaque  membre  , les  jéfuites^ 
tant  du  Mexique  que  du  Pérou,  ont  toujours 
conferve  une  régularité  de  moeurs  irréprocha- 
ble.  Frejier  ,p.  223.  Gentil,  t.  1 ,p.  34.  On 
cïon  rendre  la  meme  jufiice  aux  évêques  & à la 
plupart  des  eccléfiaûiques  en  dignité. 


Note  L X X X V 1 1 5 pag.  3 10. 

Solorzano  , après  avoir  parlé  de  la  morale 
cor/ompue  du  clergé  régulier , avec  cette  fage 
Tome  IlL  Amer,  Supl  y ° 
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réferve  qui  convenoit  à un  laïque  efpagnoîfur 
un  fujet  ii  délicat  , fe  déclare  ouvertement  8c 
avec  beaucoup  de  fermeté  contre  l’ufage  de 
confier  le  foin  des  paroiffes  à des  moines.  Il 
cite  plufieurs  auteurs  refpeélabies  tant  théolo- 
giens que  politiques  , dont  le  témoignage  fert 
à confirmer  fon  opinion  : de  jure  ind . i,  lib.  III, 
c.  1 6.  On  trouve  dans  la  colleéiiondes  mémoi- 
res de  Colbert  une  preuve  frappante  de  l’alarme 
occauonnée  par  le  projet  du  prince  d’Efquila- 
che  pour  exclure  les  prêtres  réguliers  des  cures 
paroifliales.  Les  ordres  monafiiques  firent  pré- 
fenter  au  roi  plufieurs  mémoires  auxquels  on 
répondit  au  nom  du  clergé  féculier.  On  apper- 
çoitque  les  deux  partis  ont  mis  beaucoup  d’ai- 
greur 8c  d’animofné  dans  cette  difpute. 

Note  LXXXVIII,  pag.  316. 

On  excluoit  originairement  delà  prêtrife  8i 
des  ordres  religieux , non-feulement  les  Indiens, 
mais  encore  les  métis  ou  enfans  d’un  Efpagnol 
8c  d’une  Indienne.  Mais  par  une  nouvelle  loi , 
promulguée  le  28  Septembre  1 588,  Philippe  II 
enjoint  aux  prélats  de  l’Amérique  de  conférer 
les  ordres  aux  métis  , nés  d’un  mariage  légi- 
time , à qui  ils  trouveront  les  qualités  requifes  , 
& de  leur  permettre  de  faire  leurs  vœux  dans  le 
couvent  ou  ils  auront  fait  un  noviciat  convena- 
ble. Recopil.  lib,  I , tit.  7,  b.  7.  Il  paroît  qu’on 
a eu  quelqu’égard  à cette  loi  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ; mais  elle  n’a  eu  aucun  effet  dans  le 
Pérou.  Sur  des  repréfentations  faites  à ce  fujet 
à Charles  II  en  1697  , il  donna  un  nouvel  édit 
pour  en  ordonner  l’exécution  , 8c  pour  mani- 
fefler  fa  volonté  que  tous  fes  Lu  jets,  tant  indiens 
que  métis  8i  efpagnols  jouiffent  des  mêmes  pri- 
vilèges. Il  paroit  que  l’averbon  des  Efpagnols 
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d Amérique  pour  la  race  indienne  s’efloppolée 
al  execution  de  cette  ordonnancerai  en  1723, 
Philippe  V fut  oblige  de  renouvelle!'  l’injonc— 
ti°n  d’une  maniéré  plus  précife.  Mais  les  Efpa- 
gnols  du  Péiou  ont  une  haine  & un  mépris  fi 
inlurmontables  pour  les  Indiens  , que  le  roi  ré- 
gnant a été  oblige  de  donner  une  nouvelle  force 
aux  anciens  editspar  une  loi  publiée  le  1 1 feo- 

temore  1774.  Real  cedula . Manujcrit  entre  les 
mains  de  i auteur. 

Note  L X X X I X , pag,  310. 

Cjfariz  , calculateur  exaét  & circonfpeéi  , 
paroît  admettre  que  lav  quantité  d’argent  qui  ne 
paie  point  de  droit  peut  être  évaluée  à cette 
lc-mrne.  Suivant  Herrera  il  n’y  avoit  pas  plus 
du  tiers  de  1 argent  venant  du  Potoie  qui  payât 
le  quint  du  roi  : Decad.  8 , lib.  Il , c.  1 5 . Solor- 
zano  dit  aufli  que  la  quantité  d’argent  qui  cir- 
cule en  fraude  eff  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qui  efî:  monoyée  légalement  après  avoir 
payé  le  quint.  JOe  ind.jure  , vol . II , lib . V, 
pag,  84 6. 

Note  XC3  pag . 324. 

Lorfqu’on  découvrit  les  mines  du  Potofe  en 
M45  * Iss  filons  étoient  fi  près  de  la  furface 
qu’on  en  droit  facilement  le  minerai  , & fi  ri- 
ches qu’on  l’affinoit  fans  beaucoup  de  peine  & 
a peu  de  frais  principalement  par  î’a&ion  du 
feu.  Cette  méthode  d’affiner  par  la  fimple  fufion 
continua  jufqu’à  l’année  1574  , 0ii  Ion  décou- 
vrit 1 ulage  du  mercure  pour  affiner  l’arpent 
auhi-bien  que  1 or.  Comme  on  exploite  ces 
mmes  depuis  deux  fieclesfans  interruption,  les 
liions  fe  trouvent  aujourd’hui  à une  telle  pro- 
fondeur que  les  dépenfes  pour  en  tirer  le  miné- 
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rai  (ontdevenues  beaucoup  plus  confidérables. 
D’ailleurs  ce  qui  eft  contraire  à ce  qui  arrive 
dans  la  plûpart  des  autres  mines  , la  richefîe 
des  filons  a diminué  à mefure  qu’on  a fouillé 
plus  profondément  , 6c  même  à un  tel  point 
qu’on  eft  étonné  de  ce  que  les  Efpagnols  per- 
fiftent  à les  exploiter.  On  a découvert  fuccefli- 
vement  d’autres  mines  ; mais  en  général  la  va- 
leur du  minerai  a diminué  confidérablement  ; 
tandis  que  la  dépenfe  de  l’extra&ion  a aug- 
menté ; de  forte  que  la  cour  d’Efpagne  a réduit 
en  1736  le  droit  du  quint  pour  le  roi  à un 
dixième . 

Tout  le  vif-argent  dont  on  fe  fert  dans  le 
Pérou  eft  tiré  delafameufe  mine  de  Guanaca- 
belica,  découverte  en  1563.  La  couronne  s’eft 
réfervée  la  propriété  de  cette  mine , & les  per- 
fonnes  qui  achetoient  ce  vif-argent  en  pay  oient 
non-feulement  la  valeur  , mais  encore  un  quint 
comme  un  droit  dû  au  roi.  Mais  en  1761  on 
abolit  ce  droit  fur  le  vif- argent,  à caufe  de 
l’augmentation  de  la  dépenfe  qu’exige  aujour- 
d’hui l’exploitation  des  mines.  TJiloa  , entretenir 
mientos  12-15  , voy . 1 , p,  505-5^3*  Les  lec- 
teurs qui  déftreront  d’apprendre  la  maniéré 
dont  les  Efpagnols  procèdent  dans  la  fouille 
de  leurs  mines  &£  l’affinage  du  minerai  , en 
trouveront  une  defcription  exaéle  clans  Acof- 
ta  , lib . IF,  c.  1 - 1 3 . 

Note  X C I * pu  g.  325. 

En  conféquence  de  l’abolition  dt  ce  quint , 
6c  de  quelques  diminutions  faites  poftérieure- 
ment  fur  le  prix  du  vif-argent , opérations  que 
l’augmentation  des  dépenfes  pour  la  fouille  des 
mines  avoit  rendu  néceffaires  * le  vif-argent 
oui  fe  vendoit  autrefois  quatre-vingt  pefos  le 


ET  ÉCLAïRCISSEMENSi  4)  J 
quintal  , le  donne  aujourd’hui  par  le  roi  à 
loixante  pefos.  Campomanes , Educ . popul* 
2 , p.  1 52,  Ncte  Le  droit  fur  For  eft  réduit  à un 

vingtième  ou  à cinq  pour  cent. 

Note  X Cl  I , pag.  32 7. 

Il  a y plufieurs  preuves  frappantes  de  l’état 
floriffant  où  l’induftrie  étoit  en  Efpagne  ait 
commencement  du  leizieme  fiécîe.  Il  y avoir 
en  Efpagne  un  nombre  confidérable  de  villes  , 
qui  toutes  étoient  peuplées  fort  au-delà  de  la 
proportion  commune  des  autres  parties  de 
l’Europe  : j’en  ai  expliqué  la  caufe  dznsYMJloire 
de  Charles- Quint , tom . 1 , p.  148  , de  la  trad. 
in~4° . Par-tout  où  les  villes  font  peuplées  , l’ef* 
pece  d induftrie  qui  leur  eft  particulière  y aug- 
mente , & les  ouvriers  & labricans  y abondent. 
L impuîfiou  que  le  commerce  de  l’Amérique 
donne  à leur  aéfivité  peut  être  clairement  prou- 
vée par  un  feu!  lait.  En  1545  , tandis  que 
l’Efpagne  continuoit  à fournir  ces  colonies  , 
du  fonds  de  fa  propre  induftrie  , on  commanda 
aux  manufaélures  une  ft  grande  quantité  de 
travail  qu’on  ne  crut  pas  qu’elles  puffent  l’ache- 
ver en  moins  de  fix  ans.  Campomanes , p%  406. 
Une  demande  fi  confidérable  doit  avoir  donné 
un  grand  mouvement  à l’induftrie , & avoir  fait 
faire  des  efforts confiderables.  Nous  apprenons 
qu’au  commencement  du  régné  de  Philippe  II  , 
Se  ville  feule,  ou  le  commerce  avec  l’Américjiict 
eioit  concentre,  n’occupoit  pas  moins  de  feize 
mille  métiers  ci  étoffé  de  foie  Si  de  laine,  & cent 
trente  mille  ouvriers  occupés  à res 
res.  Campomanes  il  , p.  4?2.  Mais  l’influença 
des  cauies  que  je  détaillerai  plus  bas,  fut  fi 
rapide  qu  avant  la  fin  du  régné  de  Philippe III 
!e  nombre  des  métiers  de  Séville  étoit  réduit 
a quatre  cents.  U lia  riz  , c . 7, 

T 3 


N OTES 


pi 


> 


b 


434 

Note  X C 1 1 1 , p a g,  338. 

Jamais  on  n ouvre  aucune  balle  de  marcfian» 
difes  , & jamais  on  n’examine  aucune  caille 
d’argent  ; on  reçoit  les  unes  & les  autres  fur  la 
déclaration  verbale  des  perionnes  à qui  ces 
effets  appartiennent,  & on  ne  trouve  qu’un  feul 
exemple  de  fraude  pendant  un  long  période  que 
ce  commerce  s’eff  tait  avec  cette  noble  con- 
fiance. i ont  l’argent  monnoyé,  porté  du  Pérou 
à Porto-Belo  en  1654  , fe  trouva  altéré  & mêlé 
d’une  cinquième  partie  de  mauvais  métal.  Les 
négocians  efpagnols  , avec  leur  intégrité  ordi- 
naire , iupporterentla  perte  entière  , & indem- 
niferent  les  étrangers  qui  les  empîoyoient.  On 
découvrit  la  iraude  , &.  le  trétorier  des  finances 
du  Pérou  , qui  en  étoit  l’auteur  , fut  brûlé 
publiquement  , B.  Ulloa  , Rétabli f de  ma 7 
nuf.  &c.  B.  2 , p.  120. 

Note  X C I V , pag . 342. 

On  trouve  plufieurs  preuves  remarquables 
de  la  rareté  de  l’argent  en  Efpagne.  De  toutes 
les  fommes  immenfes  qu’on  y a importées  de 
l’Amérique  , objet  dont  nous  aurons  occafion 
de  parler  dans  la  fuite  , Moncade  affure  qu’en 
1619  il  ne  reffoit  pas  en  Efpagne  au-delà  de 
deux  cents  millions  de  pefos  ,1a  moitié  en  argent 
monnoyé  , le  refie  en  vaiffelle  & en  bijoux  : 
Reftaur,  de  Ej gagna  , di/c.  3 , c.  1.  Uilarizqui 
publiafcn  excellent  ouvrage  en  1724  , prétend 
qu’il  ne  refioit  pas  alors  pour  cent  murons  de 
monnoie  , de  vaiflelle  & de  bijoux  : Théorie , &c, 
c.  3.  Campomar.es  , d’après  une  remontrance 
de  i’univerfité  de  Tolede  à Philippe  III  , ob^ 
ferve  comme  une  preuve  certaine  de  la  rareté 
de  l’argent  3 que  les  perionnes  qui  prêt  oient 


k 
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de  r argent  , recevoient  pour  intérêt  un  tiers 
de  la  fomme  qu’ils  avançoient  , Educ . popo 
I , pag.  417. 

Note  X C V , pag.  347. 


Ce  récit  de  la  maniéré  dont  les  fadeurs  de  la 
compagnie  de  la  mer  du  fud  faifoient  leur 
commerce  à la  foire  de  Porto-Belo,  qui  leur  fut 
ouverte  par  l’Afiïento,  a été  tiré  de  dom  Dion 
Aîcedo  y Herrera  , préfident  de  la  cour  d’au- 
dience de  Quito  6c  gouverneur  de  la  province: 
fon  témoignage  mérite  le  plus  grand  crédit  , 
parce  qu’il  a été  témoin  oculaire  des  faits  qu’il 
rapporte  , 6c  qu’il  a été  fouvent  employé  à 
découvrir  &c  à conftater  les  fraudes  dont  il  parle. 
Il  eft  cependant  probable  que  ,ccmmefa  repré- 
fentationa  été  rédigée  au  commencement  de  la 
guerre  qui  fe  déclara  entre  la  Grande-Bretagne 
6c  l’Efpagne  en  1739  , eîleeft  peut-être  exagé- 
rée en  quelques  points.  Le  détail  qu’il  donne  des 
faits  eft  curieux,  6c  fe  trouve  même  en  quelque 
forte  confirmé  par  des  auteurs  anglois  , qui 
conviennent  qu’il  fe  commettoit  beaucoup  dç 
fraude  dans  l’expédition  du  vaifleau  annuel  , 
6c  que  le  commerce  de  contrebande  de  la  Ja- 
maïque 6c  des  autres  colonies  angloifes  étoit 
devenu  très-confidérable.  Mais  on  peutob- 
ferver  , à l’honneur  de  la  nation  angloife  , que 
ces  opérations  frauduleufes  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  des  faits  delà  compagnie, 
mais  comme  une  pratique  déshonorante  defes 
faéïeurs  6c  de  fes  agens.  La  compagnie  elle- 
même  fouffrit  une  perte  confidérable  par  le 
commerce  de  l’Afifiento  , tandis  que  plufieurs 
de  fes  employés  ont  fait  une  fortune  immenfe. 
Andcrjün  3 chrcnoL  a eau  Pi,  il , p.  388. 
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y a p^u^ieurs  faits  curieux  concernant 
linftitution  , ies  progrès  £k  1 influence  de  cette 
compagnie  , qui  font  peu  connus  des  lecteurs 
anglois.  Quoique  la  province  de  Venezuela  ou 
Carraque  occupe  une  étendue  de  quatre  cents 
milles  le  long  de  la  cote,  & qu’elle  foit  une  des 
plus  fertiles  de  l’Amérique,  elle  fut  fi  négligée 
par  les  Efpagnols,  que  pendant  les  vingt  an- 
nées qui  précédèrent  1 etabliflement  de  la  com- 
pagnie , il  ne  partit  que  cinq  vaiiTeaux  d’Ef- 
pagne  pour  cette  province  ; & depuis  1706 
juiqu  a 1722  , c’eff-à-dire  , pendant  feize  ans, 
il  n arriva  pas  un  feul  vaifleau  de  Carraque  en 
Efpagne  : Noticias  de  real  compagnia  de  Carra- 
cas  3 p.  28.  Pendant  tout  ce  tems  PEfpagne  a 
été  obligée  d’acheter  de  l’étranger  la  grande 
quantité  de  cacao  qu’elle  confcmmoit.  Avant 
1 etabîifTement  de  la  compagnie,  Carraque  n’en« 
voyoit  en  Efpagne  ni  tabac  ni  cuirs  : id.  p . 1 17. 
Mais  depuis  que  la  compagnie  a commencé  fes 
opérations  en  1731  , Pimportation  du  cacao  en 
Efpagne  a confidérablement  augmenté.  Pendant 
les  trente  années  qui  ont  fuivi  1701  , le  nombre 
des  faneques  de  cacao  ( de  cent  dix  liv.  cha- 
cune ) qu'on  a importées  de  Caraquemontoienî 
à fixcent  quarante-trois  mille  deux  cent  quinze, 
tandis  qu’il  en  efl  entré  , pendant  les  dix- huit 
années  qui  ont  fuivi  1731  , huit  cent  foixante- 
neuf  mille  deux  cent  quarante- fept  faneques ;5c 
û nous  fuppofons  qu’on  continue  d’en  importer 
dans  la  même  proportion  pendant  les  douze 
années  qui  reflem  pour  faire  les  trente,  le 
nombre  ira  à un  million  quatre  cent  quarante- 
huit  mille  fept  cent  quarante-fix  faneques  ; ce 
qui  fait  une  augmentation  de  huit  cent  cinq 
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mille  cinq  cent  trente-une  faneques  : id.  p.  148» 
Pendant  les  huit  années  fubféquentes  à 1756  , 
la  compagnie  a importé  en  Ëfpagne  quatre- 
vingt-huit  mille  quatre  cent  quatre-vingt-deux 
arobes  ( chacun  de  vingt-cinq  livres  ) de  tabac9 
& cent  ibixante-dix-lépt  mille  trois  cent  cin- 
quante-quatre cuirs  id.  161.  1!  paroît  que  de- 
puis la  publication  des  No  tï  ci  as  de  compagnia 
en  1765  , for?  commerce  a fait  des  progrès. 
Pendant  les  cinq  années  qui  ont  fui vi  1769  , 
elle  a importé  centfoixante  dix- neufmiîîe cent 
cinquante- iix  faneques  de  cacao  en  Efpagne  3. 
trente-fix  mille  deux  cent  huit  arobes  de  t^bac* 
foixante-quinze  mille  quatre  cent  quatre- vingt- 
ième cuirs  & deux  cent  vingt-un'milîe  quatre 
cent  trente-deux  pefos  en  efpeces  : Campoma - 
ne  s II , p.  iba.Cedernier  article  efl  une  preuve 
de  raccroifièment  des  richeiles  de  la  colonie. 
Elle  reçoit  de  l’argent  du  Mexique  en  retour  du 
cacao  qu’elle  fournit  à cette  province  , &;  cet 
argent  efl  envoyé  en  Efpagne  ou  employé  à 
acheter  des  marchandées  d’Europe.  Outre  cela,, 
on  a la  preuve  la  plus  évidente  que  cette  pro- 
vince dôme  le  double  du  cacao  qu  elle  produi- 
sit en  1731.  La  quantité  des  befliaux  y eftplus 
que  triplée  , & le  nombre  des  habitans  a confia 
dérablement  augmenté.  Les  revenus  de  l’évê- 
que , qui  ne  confident  qu’en  dixmes  , font  aug- 
mentés de  huit  jufqu’à  vingt  mille  pefos.  Ab~ 
îicias , p.  69.  L’augmentation  cîe  la  quantité 
de  cacao  importé  en  Efpagne  en  a fait  baiffer 
î&  prix  cie  quatie- vingt  a quarante  pefos  lu. 
faneque  : id.  p.  61.  v 

IV  OTE  X C V I I , pag.  3 60. 

Cet  eflai  qu  a tait  1 Eipagne  d’ouvrir  uncon> 
tierce  libre  avec  quelques-unes  de  fes  colonies 
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a produit  clés  effets  fi  remarquables,  que  cet  ob- 
jet mérite  quelques  éclairciflémens.  Les  villes 
auxquelles  on  a accorde  cette  liberté  font  pour 
b;  pr ov ince  d Andaioufie, Cadix  & Séville,  pour 
celle  de  Valence  & de  Murcie  , Alicante  & 
Carthagene  ; Barcelone  pour  la  Catalogne  &C 
l’Arragon  ; Santander  pour  la  Caûiile;  la  Co- 
rogne pour  la  Galice  , &i  Gyon  pour  l’Afturie. 
Append . //  , à Lie  duc.  popul.  p.  4 1 . Ce  font-là 
les  ports  du  principal  commerce  de  leurs  dif- 
triéts  relpeéfifs  , ou  ceux  qui  font  fnués  les  plus 
commodément  pour  l’exportation  de  leurs  pre- 
duétions  relpeétives.  Les  faits  luivans  nous  don- 
neront uneidée  des  progrès  du  commerce  dans 
les  etabhilemens  qui  ont  joui  de  ces  nouveaux 
réglemens.  Ayant  la  liberté  du  commerce  , les 
di  oits  qu  on  percevoir  a la  douane  de  la  Havane 
aboient  à cent  quatre  mille  deux  cent  huit  pefos 
par  an.  Pendant  les  cinq  années  qui  ont  précédé 
J77 4j  llS  montoient  année  commune  à trois 
cent  huit  mille  pefos.  A Yucatan  les  droits  ont 
augmenté  de  huit  mille  pefos  à quinze  mille  ; à 
Hilpaniola  de  deux  mille  cinq  cents  à cinq  milia 
cent , à Porto-Rico  de  mille  deux  cents  à fept 
mille.  En  1774  on  évaluoit  le  total  des  mar- 
chandiies  importées  de  Cuba  en  Efpagne  à \m, 
million  cinq  cent  mille  pefos  : Edite  popul . / ÿ 
P • 4 yO  , *S/J  L,  , 

Note  XCVIIï  , pag.  367. 

On  en  trouve  une  preuve  remarquable  dans 
les  deux  traites  de  dom  Pedro  Rodrigue  Cam- 
pomanes  , fifcal  du  confeil  royal  & fuprême  ^ 
(charge  à-peu-près  égale  en  dignité  & en  pou- 
voir à celle  de  procureur  général  en  Angle- 
$ erre  ) ck  directeur  de  l’académie  royale  d’hif- 
toire  % 1 un  intitulé  Difcurjo  fokre  cl  foments» 
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de  la  induflria  popular  ; l’autre  : Difcurfo  Jobre 
ta  educ . popular  de  los  artifanos  y Ju  fumento  ; 
le  premier  publié  en  1774,  & le  fécond  en  1775. 
Prefque  tous  les  points  de  quelqu’importance 
touchant  la  police  intérieure,  les  impôts , l’agri- 
culture , les  manufactures  , le  commerce  tant 
domedique  qu’étranger  , font  dilcutés  danfc  ces 
ouvrages  : il  y a peu'd’auteurs  , meme  parmi  les 
nations  les  plus  verfées  dans  le  commerce  , 
qui  aient  poulie  fi  loin  leurs  recherches,  avec 
une  connoifiance  auffi  approfondie  de  ces  dif- 
férées objets  , & avec  un  plus  parfait  mépris 
pour  les  préjugés  nationaux  & populaires  , ou 
qui  aient  uni  plus  heureufement  le  calme  des 
recherches  philofophiques  avec  le  zèle  ardent 
d’un  citoyen  animé  par  l’amour  du  bien  public. 
Ces  deux  ouvrages  font  fort  edimés  des  Efpa^ 
gnols  , ce  qui  ed  une  preuve  évidente  du  pro- 
grès de  leurs  lumières , puifqu’ils  font  en  état 
de  goûter  un  auteur  qui  penfe  avec  tant  d’élé** 
vaîion  &c  de  liberté. 

N ote  X C I X , pag . 372. 

Le  galion  employé  à ce  commerce  , au-lieu 
de  fix  cents  tonneaux  , auxquels  il  ed  limité 
par  la  loi  , ( Recopil.  lib.  XLV , /.  1 5 ) ed  or- 
dinairement de  douze  cents  à deux  mille  ton- 
neaux de  port.  Le  vaifleau  d’Àcapulco,  pris, 
par  ie  lord  Anfon  , au- lieu  de  cinq  cent  mille 
pefos  que  porte  la  loi  , avoit  à bord  un  million 
trois  cent  treize  mille  huit  cent  quarante- trois 
pefos  , fans  compter  l’argent  non  monnoyé 
montant  a quarante  trois  mille  fix  cent  onze 
pei  os  de  plus.  Anjou  s voyage  , p 4 384, 

N OTE  C , pag.  373. 

Le  prix  de  la  bulle  varie  fui  van  t le  rang. 
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des  perfonnes.  Celles  du  moindre  ordre  ] teîs- 
que  les  domeftiques  ou  les  efclaves  paient  deux 
réaux  de  Plata  ou  environ  vingt  fous  de  Fran- 
ce ; d’autres  Efpagnols  paient  huit  réaux,  ÔC 
ceux  qui  occupent  des  charges  publiques  ou 
qui  pofïedent  des  encomiendas , font  taxés  à 
feize  réaux  : Solor ç de  jure  ind%  v.  II , lib.  3 
2 5;  Suivant  Chilton  , négociant  anglois  qui  a 
réüdé  long-tems  dans  les  établiffemens  efpa- 
gnols, la  bulle  de  la  croifade  fe  vendit  plus  cher 
en  1570,  puifque  le  plus  bas  prix  étoit  alors 
de  quatre  réaux.  Hakluit  III  ,p.  461.  Ce  prix 
paroît  avoir  varié  en  différens  tems.  Le  droit 
Jeve  poui  la  bulle  par  la  dermere  predicucion 
fe  verra  par  la  table  fuivantequi  donnera  quel- 
qu’idée  du  nombre  proportionnel  des  différen- 
tes claffes  de  citoyens  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne  & dans  le  Pérou. 

On  donna  pour  la  nouvelle  Efpagne. 

Bulles  à 10  pefos  par  tête  ....  4 

a 2 pefos  .....  22601 

à 1 pefo  , 1.64220 

à 2 réaux  ....  1662500 

2649225 

Four  le  Pérou  , 

à 16  pefos  4 t réaux  . > . . y 

à 3 péfos  4 réaux.  . . 14202 

à 1 pefos  5 réaux.  . » 78822 

à 4 réaux 410325 

à 3 réaux.  ....  668601 


1 1 7 1 9 5 3 

Note  CI,  pag.  376. 

Villa-Segnor  , à qui  nous  devons  la  con^ 
de  ce  fait , mérite  U plus  grande 
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confiance  fur  ce  point , parce  qu’il  étoit  rece- 
veur général  d’un  des  plus  confidérables  dépar- 
temens  des  revenus  du  roi , &i  qu’il  étoit  par 
conféquent  à portée  d’être  bien  informé.  Juf- 
qu’à  préfent  on  n’a  donné  en  anglois  aucun 
détail  auffi  exaél  des  revenus  de  l’Elpagne  dans 
aucune  partie  de  l’Amérique  , & les  parti- 
cularités en  pourront  paroître  intéreiïantes  &£ 
curieufes  à quelques  leéfeurs. 


De  la  bulle  de  la  croifade  , publiée 
tous  les  deux  ans , il  prévient  un  revenu  pefcs 


annuel  de 

Du  droit  fur  l’argent.  .... 
Du  droit  fur  l’or.  ..... 
De  la  taxe  fur  les  cartes.  . . . 

De  la  taxe  fur  le  pulque  , boifibn 
dont  les  Indiens  font  ufage.  . 
De  la  taxe  fur  le  papier  timbré.  . 
De  la  taxe  fur  la  glace.  , . 

De  la  taxe  fur  le  cuir.  . . . 

De  la  taxe  fur  la  poudre  à canon. 
De  la  taxe  fur  le  fel. 


1 50000 
700000 
60000 
70000 

1 61 000 
41000 
1 5522 
. 2500 

71550 

32000 


De  la  taxe  iur  le  cuivre  de  Mechocan.  1000 


De  la  taxe  fur  l’alun. 

De  la  taxe  fur  le  jusgo  de  los  Gallos 
De  la  moitié  des  annates  eccléfiafii- 

ques-  

Du  neuvième  du  roi  fur  les  évê- 
chés , &c.  ...... 

Du  tribut  des  Indiens 

De  l 'alcava,  ou  du  droit  fur  la  vente 
des  effets 

De  Y Alma  j or  if af go  , ( douane  ). 
De  la  monnoie.  ..... 
Total. 


. 6500 

. 21100 

49000 

68800 

650000.' 

721875' 

373333' 

35750a 

3552680, 


Cîtts  Comme  revient  à environ  1 8,43 1,12a], 
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tournois  , Si  fi  nous  ajoutons  ce  qui  provient 
de  la  vente  de  cinq  mille  quintaux  de  vif- 
argent  importé  en  Efpagne  des  mines  d’Al- 
maden  , pour  le  compte  du  roi  , Si  ce  qui  re- 
vient de  Y Averia  Si  de  quelques  autres  taxes  , 
dont  \ îlla-Segnor  n’a  pas  parlé,  on  peut  éva- 
luer  le  tout  a près  de  vingt-trois  millions.  Teair . 
Mex.vol.  I3p.  38, Suivant  Villa-Segnor  le  pro- 
duit total  des  mines  du  Mexique  monte  , année 
commune  , à huit  millions  de  pefos  en  argent 
ôc  a cinq  mille  neuf  cent  douze  marcs  d’or  : ib0 
p.  44.  On  a parie  dans  le  cours  de  cette  hifloire 
de  pluneurs  branches  du  revenu  ; quelques- 
unes  de  celles  dont  on  n’a  pas  eu  occanon  de 
faire  mention  , demandent  un  détail  particu- 
lier. Le  droit  des  dîmes  dans  le  nouveau  monde 
a ete  accordé  à la  couronne  d'Efpagne  parune 
bulle  d Alexandre  VI.  Charles-Quint  en  régla 
îa  répartition  de  la  maniéré  fui  vante.  Un  quart 
eit  accordé  à l’évêque  du  diocèfe  , un  autre 
quart  au  doyen  Si  au  chapitre  Si  aux  autres 
officiers  delà  cathédrale.  La  moitié  qui  rcfteefi 
divifée  en- neuf  parties  égales  , dont  deux,  fous 
îa  dénomination  de  Los  dos  Novenos  reales , 
font  payées  à la  couronne  , Si  font  une  bran- 
che du  revenu  du  roi.  Les  fept  autres  parties 
font  defiitiées  au  maintien  du  clergé  de  la 
paroifie , à la  confiruéfion  & à l’entretien  des 
égides  6c  autres  ufages  pieux  : Recopib  lib.  ï % 
lit.  16  , ley  23  , &c.  Avendano  Thefaur . zfi- 
vol.  /,  p . 148. 

Ualcavalaeû  un  droit  levé  en  forme  d’accife 
fur  îa  vente  des  effets.  En  Efpagne  il  monte  à 
dix  pour  cent , <Sc  en  Amérique  à quatre  pour 
cent.  Solorzano  , Polit,  indiana  , lib . VI , c . 8% 
die . Avendano  vol.  /,  p.  186. 

UalmajorifiJgQ  A ou  le  droit  qu’on  paie  es. 
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Amérique  des  marchandifes  importées  ÔC  ex- 
portées , peut  monter  , année  commune  , à 
quinze  pour  cent.  RecopiL  lib.  VI  II , tit.  XVI , 
ley.  i.  Avendano  , vol.  7,  p.  1 88. 

Uaveria , ou  la  taxe  payée  pour  le  convoi 
des  vaiffeaux  qui  arrivent  8c  qui  partent  de 
l’Amérique  , futimpofée  pour  la  première  lois 
lorfque  François  Drake  remplit  le  nouveau 
monde  de  terreur  par  fon  expédition  dans  la 
mer  du  lud.  Elle  monte  à deux  pour  cent  fur 
la  valeur  des  marchandifes , Avendano  , vcl.  /, 
p.  i S'o.  Recov.  lib . XI  , tit.  9 . ley,  i a . 44. 

Je  n’ai  pu  me  procurer  un  détail  exad  des 
différentes  branches  de  revenu  dans  le  Pérou  , 
poflérieur  à 1614.  Suivant  un  manufcîit  cu- 
rieux concernant  l’état  de  cette  vice-rovanté 
dans  tous  fes  dépsrtemens,  oréfenté  au  marquis 

1 r -r  N-  r-  n 

de  montes\Jaros,p.arbrane.  Lopez  Caravantes,. 
receveur  général  du  tribunal  de  Lima  , il  paroit 
que  le  revenu  public,  autant  que  je  puis  eftimer 
la  valeur  de  l’argent  dont  Catavantes  s’efl  fervi. 


pour  arrêter  fes  comptes  , montoit 


v 

a 


Dépenfes  du  gouvernement. 
Revenu  net.  . . . 


Le  total  en  livres  tournois, 
Dépenfes  du  gouvernement. 

Revenu  net.  . . . 0 . 


C U C 3 ' S . 

2372765 

ï 242992 


I 1 29776 

L™.  ^ — J 

1 3 1 243 1 ^ 
6873280 

6249037 


Mais  il  paroit  qu’on  a omis  pîuheurs  articles 
dans  ce  compte  , tel  que  le  droit  fur  le  papier 
imbré  a fur  les  cuirs  * fur  les  annates  2 6u.  de 
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forte  qu’on  peut  regarder  le  revenu  du  Pêrots 

comme  égal  à celui  du  Mexique, 

, En  faifant  le  calcul  des  dépenfes  du  gou- 
vernement de  la  nouvelle  Efpagne , je  puis 
prendre  pour  modèle  celui  du  Pérou  , ou  la 
charge  annuelle  de  l’adminiftration  excede  la 
moitié  du  revenu  : il  n’y  a pas  lieu  de  croire 
quelle  foit  moins  confidérablc  dans  la  nou- 
velle Efpagne. 

Je  me  luis  procuré  un  état  du  revenu  total 
que  l’ Efpagne  tire  de  l’Amérique  & des  ifles 
Philippines  , qui  efl  de  plus  fraîche  date  qu’au- 
cun des  autres  états,  comme  le  le&eur  le  verra 
par  les  deux  derniers  articles. 

Alcavalas  (Accile)  & aduanas  pefoj  fcrri. 

( droits  de  douane  ) &c.  . . 250000Q 

Droit  fur  l’or  & l’argent.  . . 300000Q 

Bulle  delà  crorfade.  ....  ioccooo 
Tribut  des  Indiens.  ....  2000000 

La  vente  du  vif-argent.  . . . 500000 

Papier  exporté  pour  compte  du  roi. 

& vendu  dans  les  magafins 
royaux.  . .....  300000 

Papier  timbré  , tabac  , & autres 

petits  droits. 1000000 

Droit  de  monnoiage  à ra’rfon  d’un 
real  d’argent  pour  chaque  marc.  300000 
Du  commerce  d’Acapulco,  & du 
cabotage  de  province  en  province.  500000 

La  traite  desNegres 200000 

Du  commerce  du  mathé  ou  herbe 
du  Paraguai  , dont  les  jéfuites 
avoient  autrefois  le  monopole.  50000© 
Des  autres  revenus  appartenant 

autrefois  à cette  fociété.  . * 400000 


Total#  » » # s»#  a 12000000 
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Total  en  livres  tournois.  . 60750000 

Dédu&ion  faite  de  la  moitié  pour 
les  dépenfes  de  l’adminiftra- 
tion  , il  refte  en  revenu  libre 
& net 30375000 

Note  C 1 1 , pag.  376. 

Un  auteur  qui  a long-tems  fuivi  les  fpécu- 
îations  du  commerce,  a calculé  que  les  feules 
mines  de  la  nouvelle  Efpagne  rapportent  tous 
les  ans  au  roi  pour  fon  quint  environ  qua- 
rante-cinq millions  de  livres  tournois;  Harris  , . 
ccllecî.  of  voy.  vol.  II  ,p.  164.  Suivant  ce  cal- 
cul , le  produit  total  des  mines  doit  être  d’en- 
viron deux  cent  vingt-cinq  millions  tournois, 
fomme  exorbitante  , &.  fi  peu  conforme  aux 
diiférens  détails  qu’on  a de  l’importation  an- 
nuelle de  l’Amérique  , que  les  rapports  fur  les- 
quels ce  calcul  efl  fondé  font  évidemment  erro- 
nés. Suivant  Campomanes  on  peut  compter  le 
produit  total  des  mines  de  l’Amérique  à trente 
millions  de  pefos  , qui  à quatre  fchelings  & 
demi  feroient  742 5000  livres  üerlings  , dont  le 
qumt  du  roi  , s’il  étoit  exa&ement  payé  , feroit 
2485000  livres  fterlings.  Mais  il  faut  déduire 
de  cette  femme  les  dépenfes  de  l’adminiftra- 
îi°n  qui  font  très-confidérables  , comme  il  le 
paroit  par  la  note  precedente.  Rduc , popular . 
vol.  II  9p.  1 3 1 note. 

Note  376. 

Suivant  Ulloa  toutes  les  marchandifes  étran- 
gères expottees  d Elpagne  en  Amérique  paient 
différentes  efpeces  de  droit  montant  enfemble 
apiiis  de  vingt-cinq  pour  centa  Comme  la  plus, 
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grande  partie  des  marchandifes  dont  l’Efpagne 
fournir  fes  colonies  viennent  de  l’étranger  , ces 
droits  fur  nn  commerce  fi  étendu  doivent  pro- 
duire un  revenu  considérable.  RetabhJJ'.  de  ma - 
nu  fa  61,  & du  commerce  d*  Efpagne  , p.  150.  Î1 
edime  la  valeur  des  marchandifes  exportées 
annuellement  d’Efpagne  en  Amérique  , à huit* 
dix  ou  douze  millions  de  piaftres.  ÎJ.  pt  97. 

Note  Cï  V , pag.  377. 

Si  1 on  en  croît  Gage  , le  Marquis  de  Ser- 
raîvo  gagnoit  tous  les  ans  un  million  de  du- 
cats, par  le  monopole  du  feî  & par  la  part 
coniiderable  qu  il  prenoit  dans  le  commerce 
de  Manille  & de  l’Efpagne.  Il  fit  pafifer  dans 
une  feule  année  un  million  de  ducats  en  Ef- 
pagne , afin  d’obtenir  du  comte  Olivai  es  & de 
fes  créatures  une  prolongation  dans  fon  gou- 
vernement ,p.  61. 

Il  obtint  la  demande  , & continua  d’occu- 
per cette  place  depuis  1 624  jufqu’en  1635  , ce 
qui  fait  le  double  du  tems  ordinaire. 

Fin  des  notes  du  troijîeme  volume % 


) 
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EXT  R AIT  S U CCI  N T 

De  la  lettre  de  Cortès  à l’empereur  ? 
dont  il  efi:  parlé  dans  la  préface. 


Cette  lettre  eft  datée  du  6 Juillet  1510,  Cortès 
dans  J a fécondé  lettre  dit  quelle  fut  expédiée 
le  16  Juillet . 

T 

X £ grand  objet  des  auteurs  de  cette  lettre 
étoit  de  j uflifier  leur  conduite  en  établiflant 
une  colonie  indépendante  de  la  jurifdichon  de 
Velafquès.  Dans  cette  vue  ils  cherchent  à 
diminuer  le  mérite  que  ce  gouverneur  pou- 
voit  avoir  eu  en  équipant  les  deux  premiers 
armemens  fous  Cordoval  & Grijalva  , & ils 
prétendent  que  ces  armemens  avoient  été  faits  , 
non  par  Velafquès  , mais  par  les  aventuriers 
engagés  dans  cette  expédition.  Ils  tâchent 
auïïi  de  déprécier  les  fervices  de  Cordoval  8c 
de  Grijalva  , pour  faire  valoir  davantage  l’im- 
portance de  leurs  propres  exploits. 

Ils  prétendent  que  le  feul  objet  de  Velaf- 
quès avoit  été  de  commercer  ou  de  faire  des 
échanges  avec  les  naturels  du  pays  , & non  de 
conquérir  la  nouvelle  Efpagne  , ou  d’y  éta- 
blir une  colonie.  C’efl  ce  que  B.  Diaz  del  Caf- 
tillo  répété  louvent  : c.  19 ,41 , 41  , &c.  Mais 
il  paroît  qu’il  eût  été  inutile  de  faire  des  arme- 
mens fi  confidçrables  , fi  Velafquès  n’avoit  pas 
eu  pour  but  cette  conquête  & cet  étabîiffement. 

Ils  d^ent  que  Cortès  fournit  la  plus  grande 
partie  des  fonds  néceffaires  pour  cet  arme** 
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ment  ; mais  cela  ne  s’accorde  pas  avec  îa 
médiocrité  de  fa  fortune  , fuivant  Gomera  * 
Cron.  c . 7 , B.  Diaz  , c.  20  , ni  avec  ce  que 
j’ai  dit  , note  3 du  tome  111. 

Ils  obfervent  que  , quoiqu’un  grand  nom- 
bre d’Efpagnols  euffent  été  bleffés  en  diffé- 
rentes rencontres  avec  les  habitans  de  Ta- 
bafco  , il  n’en  mourut  pas  un  feul  , &que  tous 
le  rétablirent  en  fort  peu  de  teins  ; ce  qui 
paroît  confirmer  ce  que  j'ai  obfervé  , vol.  ÎU , 
p . 76  , concernant  fimperfedion  des  armes 
offenfives  des  Américains. 

Ils  donnent  une  idée  des  mœurs  & cou- 
tumes des  Mexicains.  Ce  récit  efl  fort  court , 
Si  comme  ils  n’avoient  réfidé  que  peu  de  tems 
dans  le  pays  , fans  en  avoir  une  grande  com- 
munication avec  les  Naturels , il  eft  suffi  de- 
feélueux  qu’inexaél.  Ils  décrivent  avec  beau- 
coup de  foin  & avec  un  fentiment  d’horreur  , 
des  Yacrifices  humains  offerts  par  les  Mexi- 
cains à leurs  dieux  , & affurent  que  quelques- 
uns  d’entr’eux  ont  été  témoins  oculaires  de 

cette  barbare  cérémonie. 

Ils  ont  joint  à leur  lettre  un  catalogue  Sc 
une  defcriptior*  des  préfens  envoyés  à l’em- 
pereur. Celui  que  Gomera  a publie  , Cron.  c • 
19.  paroît  copié  lur  celui-ci , P.  Martyr  ea 
décrit  plufieurs  articles  , dans  fon  traite  de  in* 
fulis  nuper  inventis  , p*  3 5 4* 
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CATALOGUE 

DES  LIVRES  ET  MANUSCRITS 
ESPAGNOLS. 

Que  M,  Robertson  cite  dans  cette  hifloire . 

A 

A 

-T2lCarete  de  Bifcay  , Relation  des  voya- 
ges dans  la  riviere  de  la  Plata  , &.  de  là  par 
terreau  Pérou.  Exftat.  Recueil  de  Theve- 
not  , part.  IV. 

» — A Voyage  up  the  river  de  la  Plata  , and 
thence  b y land  to  Peru , 8°.  London  , 1698. 

Acoda  ( Jofeph  de  ) Hidoire  naturelle  & mo- 
rale des  Indes  , tant  orientales  qu’occiden- 
tales , 8°.  Paris  5 1 600. 

■ Novi  orbis  hidoria  naturalis  & moralis, 

Exid.  in  colleél.  theod.  de  Bry  , pars  IX. 

- — De  natura  novi  orbis  , îibri  duo  , &.  de 
procuranda  Indorum  falute  ; libri  fex  , Sal- 
mant,  8°.  1589. 

- — ( Chridov.  ) Tratado  de  las  drogas  y 
medicinas  de  las  Indias  occidentales  con  fus 
plantas  dibuxadas  al  vivo  , 40.  Burgos  , 

M7& 

Acuhna  ( P.  Chridop.  ) Relation  de  la  rivie- 
re des  Amazones , 120.  tom.  2.  Paris  , 1682. 

»—  A relation  of  the  great  river  ofthe  Ama- 
zons  in  South  America  , 8°.  Lond.  1698. 

Alarchon  ( Fern.  ) Navigatione  a Scoprere  il 
regno  di  fette  città.  Ramufio  III , 362. 

^Ibuquerque  ÇogUp  ( Duaue  de  ) Memorial 
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de  Artes  de  la  guerra  del  Brafii  , 4»* 
Mad*  1634. 

Alcafarado  ( Franc.  ) An  hiftorical  relation  of 
the  difeovery  of  the  iile  of  Madera  , 40. 
Lond.  1675. 

Alcedo  y Herrera  ( D.  Dionyfio  de  ) Avifo 
hiftorico-politico-geografico  , con  las  noti- 
cias  mas  particulares  , del  Peru  , Tierra 
Firme  , Chili  , y nuevo  reyno  de  Gre- 
nada  , 40.  Mad.  1740. 

“ — Compendio  hiflorico  de  la  provincia  y 
puerto  de  Guayaquil,  40.  Mad.  1741. 

Al  dama  y Guevara  ( D.  Jof.  Auguftin  de  ) 
Arte  de  la  lingua  mexicana,  120.  Mexico, 

. *754- 

Alvarado  ( Pedro  de  ) dos  relaciones  aHern. 
Cortès  referiendole  fus  expediciones  y con- 
quiflas  en  varias  provincias  de  W.  Efpa- 
gna  Exfh  Barcia  hifboriad  Primit.  tom.  ï. 

— --  Lettere  due  , &.c.  ExfL  Ramus  III , 296. 

Aranzeles  reales  de  los  miniflros  de  la  real 
audiencia  de  N.  Elpagna  , fol.  Mexico  , 
1727. 

Argenfola  ( Rartclome  Leornado  de  ) Con- 
quifta  de  las  iflas  Malucas  , fol.  Mad.  1609. 

— — Anales  de  Aragon  , fol.  Saragfcs  , 1630. 

Arriago  ( P.  Pabia  Jos  de  ) Extirpation  de  la 
idolatria  del  Peru  , 40.  Lima  , 1621. 

Avendagno  ( Didac.  ) Thefaurus  indiens,  ceti 
generalis  inftruèfor  pro  regimine  confcien- 
tiæ  , in  iis  quæ  ad  Indias  fpedlant  , fol.  2. 
Antwerp  , 1660. 


Joarcia  ( D.  And.  Gonzal.  ) Hilloriadores  pri- 
mitivos  de  las  Indias  occidentales  , fol*  3 
y oh  Mad,  1749, 
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Barco  Centinera  ( D.  Martin  di)  Àrgentina  y 
conquifla  del  Rio  de  la  Plata  poema.  Exft. 
Barcia  hifloriad  Primit.  III. 

Barros  ( Joao  de  ) Decadas  de  Afia  , fol.  4 
vol.  Lisboa  , 1628. 

Bellefteros  ( D.  Thomas  de  ) ordenanzas  del 
Peru  , fol.  2 vol.  Lima  , 1685. 

Benzo  ( Hîeron.  ) Novi  orbis  hiftorise.  De  Bry 
America  , part.  IV  , V , VI. 

Betancurt  y Figueroa  ( Dom  Luis  ) De  regno 
de  las  Iglefias  Métro  Politanas  de  las  Indi'as , 
40.  Mad.  1637. 

Blanco  ( F.  Matias  Ruiz  ) Converfion  de  Pi- 
ritu  de  Indios  Cumanagotos  y otros  120. 
Mad.  1690. 

Boturini  Benaduci  ( Lorenzo  ) Idea  de  una 
nue  va  hifloria  general  de  la  America  fep- 
tentrional , fundada  fobre  material  copiofa 
cîe  figuras  , fymbolas  , cara&eres  , canta- 
res  y manufcritos  de  autores  indios  , 40. 
Mad.  1746. 

Botello  de  Moraesy  Vafconcellos  ( D.  Fran- 
cifco  de  El  nuevo  mundo  poema  heroyco  , 
40.  Barcelona  , 1701. 

Botero  Benes  , ( Juan  ) Defcription  de  todas 
las  provincias  , reynos  , y ciudades  del 
mundo  , 40.  Girona  , 1748. 

Brietius  ( Phiî.  ) Paralela  geographiæ  veteris 
& novae  , 40.  Paris , 1648. 

C 

Cabeza  de  Baca  ( Alvar  Nugnèz  ) Relacion 
de  los  naufragios.  Exil.  Barcia  hift.  Prim, 

Tom.  1. 

Examen  apologetico  de  la  hidorica  nar- 
ration de  los  naufragios.  ExfI.  ibid. 

ZZZZ  Commçntarios  de  lo  fuçcedidq  duarante 
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fu  gubierno  del  Rio  de  la  Plata.  Exft.  ibid* 

Cabo  de  Vaca  Relatione  de.  Exd.  Ramufto 
III , 310. 

Cabota  ( Sebad.  ) Navigazione  de  Exd.  Ra- 
mufio  II , 21 1. 

Calancha  ( F.  Anton,  de  la  ) Cronica  morali- 
zada  del  oder  de  San  Auguftin  en  el  Peru  , 
fol.  Barcelona  , 163S. 

California-Dano  hidorico  de  los  viagesde  mar 
y tierra  hechos  en  1768  , al  norte  de  Ca- 
lifornia di  orden  de  Marques  de  Croix  Vi- 
rey  de  nueva  Efpagna  , MS. 

Calle  ( Juan  Diaz  de  ) Memorial  informatorio 
de  io  que  a (u  magedad  provien  de  la  nue- 
va Efpagna  y Peru  ,4°.  1645. 

Caracas-Refal-Cedula  de  fundacion  de  la  real 
compagnia  guipufcoana  de  Caracas  , 120. 

Caravantes  ( Fr.  Lopez  de  ) Relacion  de  las 
provincias  que  tiene  el  govierno  del  Peru  , 
los  ofHcios  que  en  el  fe  provien  , y la  ha- 
cienda que  al li  tiene  fu  magedad  , lo  que 
fe  geda  de  ella  y le  queda  Libre  * &c.  &c, 
Dedicado  al  Marques  de  Santos  Claros  , 
Agno  , de  161 1 MS. 

Cardenas  y Cano  ( Gabr.  ) Enfayo  cronolo- 
gico  para  la  hidoria  general  de  la  Fiorda  , 
fol.  Mad.  1733. 

Caro  de  Torres  ( Franc.  ) Hidoria  de  las  or- 
denes  militares  de  Santiago  , Calatrava  y 
Alcantara  , fol.  Mad.  1629. 

Ca  rranzana  ( D.  Gonzales  ) A geographical 
defcription  of the  Coads  , &c.  ofthe  Spa- 
nish  Weft-Indies , 8°.  Lond.  1740. 

Cafas  ( Bart.  de  las  ) Breviffima  relacion  de 
la  dedrucion  de  las  Indias  ,4°.  1552. 

Narratio  Iconibus  iliudrata  par  Theod.' 
de  Bry  , 40.  Oppent.  1614. 


Bar* 
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— Bar.  ( de  las  ) An  account  ofthefirfl  vo- 
yages ad  difcoveries  of  the  Spaniards  in 
America  , 8°.  Lond.  1693. 

CofTani  ( P.  Jofeph  ) Hifloria  de  la  provincia 
de  compagnia  de  Jefus  del  nuevo  reyno  de 
Grenada  , fol.  Mad.  1741. 

Caflanheda  ( Fern.  Lop.  de  ) Hifloria  do  def- 
cobrimento  & conquifla  de  India  pelos  por- 
tuguefes  , fol.  2 vol.  Lisboa  , 1552. 

Cafleilanos  ( Juan  de  ) Primera  parte  de  las 
elegias  de  Varones  illuflres  de  Indias  , 40* 
Mad.  1589. 

Caflillo  ( Bernai  Diaz  del  ) Hifloria  verdade- 
ra  de  la  conquifla  de  neuva  Efpagna  , fol. 
Mad.  1632. 

Cavallero  ( D.  Jof.  Garcia  ) Brieve  Cotejo 
y Valance  de  las  pelas  y Medidas  di  varias 
naciones , reducidas  a las  que  Corren  en 
Caflilla  , 40.  Madrid.  1731. 

Cieça  de  Leon  ( Pedro  de  ) Chronica  del  Pé- 
ril , fol.  Sevill.  1 5 5 3 . 

Cïfneros  ( Diego  ) Sitio  , naturaleza  y pro- 

piedades  la  ciudad  de  Mexico  , 40.  Mexico 
1618. 

Cogullado  ( P.  Fr.  Diego  Lopez)  Hifloria  de 
Yucatan  , fol.  Mad.  1688. 

Collecao  dos  brives  pontificos  e Ieyes  regias 
quæ  fora o expedidos  y publicadas  defde  o 
anno  1741  , fobre  a la  liberdada  des  pef- 

^ foas  bene  e commercio  dos  Indos  de  Brefil. 

Coleccion  gene.al  de  las  providences  haflâ 
aquitomadas  per  el  gobierno  fobre  el  ef- 
tragnimento  , y occupacion  de  temporali- 
dadesde  los  regulares  de  la  compagnia  , de 
Efpagna  , Indias , &c.  Partes  IV  , 4.  Mad. 

Colon  ( D.  Fernando)  La  hifloria  del  Almi- 

Torne  UL  Amer.  SupL  V 
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rante  D.  Chriftoval  Colon.  Exil.  Barda 
hift.  Prim.  I.  i. 

Columbus  ( Clirifl:.  ) Navigatio  quâmultas  re- 
giones  ha&enus  incognitas  invenit.  Exft. 
nov.  orb.  Grinæ  , p.  90. 

r*--  (Ferd.)  Life  and  avions  ofis  father  ad- 
mirai Chriffoph.  Columbus.  Exft.  Chur- 
chill’s  Voyages  II  , 479. 

Conciîios  provinciales  primero  y fegundo  ce- 
lebrados  en  la  muy  noble  y muy  lead  ciu- 
dad  de  Mexico  en  los  Agnos  de  1555  & 
1 563  , fol.  M exico  3 1769. 

Concilium  mexicanum  provinciale  tertium  ce- 
lebratum  Mexici  , anno  1585  , fol.  Me- 
xici  , 1770. 

Coma  ( Dr.  Alonzo  ) Breve  y fumaria  rela- 
cion  de  los  fegnores  , manera  y différen- 
cia de  ellos  , que  havia  en  ia  nueva  Efpa- 
'gna  , y otras  provincias  fus  comarcanas, 
y de  fus  leyes  , ufos  y coftumbres  , y 
de  la  forma  que  tenian  en  tributas  fus  va- 
fallos  en  tiempo  de  fu  gentilidad  , &c.  MS. 

^ 4°»  PP-  3°7- 

Coronada  ( Fr.  Vaf.  de  ) Sommario  di  due 
fue  lettere  del  viaggio  fatto  del  Fra.  Mar- 
co da  Nizza  al  fette  citta  de  Cevola.  Exft. 
Ramufio  III  ,354» 

Relacion  del  viaggio  al  fette  citta.  Ra- 

• mufto  III , 359. 

Cortès  ( Hern.  ) Quattro  cartas  dirigidas  al 
emperador  Carlos  V , en  que  ha  relacion 
de  fus  conquiftas  en  la  nueva  Efpagna.  Exft. 
Barcia  hift.  prim.  tom.  1. 

Cortefii  ( Ferd.  ) De  infulis  nuper  inventis 
narrationes  ad  Coralum  V,  fol.  1532. 

Cortefe  ( Fern.  ) Relationi  , &c.  Exft.  Ra- 
mufio III  , 225. 
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Çubero  ( D.  Pedro  ) Peregrinacion  del  mayor 
parte  del  mundo  , ZaragolT.  40.  1 688. 

D 

Oavila  Padilla  ( F.  Aug.  ) Hiftoria  de  la  fun- 
dacion  y difcurfo  de  provincia  de  St.  Jago 
de  Mexico  > fol.  Brufs.  1625. 

— ( Gil  Gonzalez)  Teatro  ecclefiaftico  de 
la  primitiva  iglefia  de  las  Indias  occidenta- 
les  , fol.  2 vol.  1649. 

Documentos  tocantes  à la  perfecution  que  Ios 
regulares  de  la  compania  fufcitaron  contra 
dom  B.  de  Cardenas  Obifpo  de  Paraguay  , 
4°.  Mad.  1 768. 

E 

Echavari  ( D.  Bernado  Ibagnez  de)  El rey- 
no  jefuites  del  Paraguay.  Exil.  tom.  4* 
Collection  de  documentos,  40.  Mad.  1770. 

Echavey  Aflu  ( D.  Francifco  de  ) La  eftrella 
de  Lima  convertidaen  fol  fofcre  fus  très  co* 
ronas  , fol  Amber  es , 1688. 

Eguiarael  Egueren  ( D.  Jo.  Jos.  ) Bibiiotheca 
mexicana  ,five  eruditorum  hiftoria  virorum 
in  America  boreali  natornm  , & c.  tom. 
Prim.  fol.  Mex.  1755. 

FL  B.  Il  na  ete  traduit  qu'un  volume  de  cet 
ouvrage. 

Ercilla  y Zuniga  ( D.  Alonzo  de  ) La  Arau- 
cana  9 poema  eroico  , fol.  M.  173  3. 

Efcalona  ( L).  Gafpar  de  ) Cazophylacium 
regiumPeru-Vicum  , fol.  Mad.  1775. 

F 

Farla  y Soufa  ( Manuel  de  ) Hiftoria  del  rey- 
no  de  Portugal , fol.  Amber  1730, 

Hiftory  of  Portugal  from  the  firft  âges 
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to  the  révolution  under  John  IV  , 8e.< 
Lond.  1698. 

Fernandez  ( Diego  ) Hiftoria  del  Peru  , fol. 
Sevill.  1571. 

- — ( P.  Juan  Patr.  ) Relacion  hiftorial  de  las 
miftiones  de  los  Indios  que  Claman  Chiqui- 
tos  , 40.  Mad.  1726. 

Feyjoo  ( Bénit.  Geron.  ) Efpagnoles  Ameri- 
cano-Difcurfo  VI  deltom.  4 de  teatro  criti- 
co.  Mad.  1769. 

— — Solucion  del  grad  problema  hiftorica  , 
fobre  la  poblacion  de  la  America  Diicurfo 
XV  del  tom.  5.  del  teatro  critico. 

- — ( D.  Miguel  J Relacion  deferiptiva  de  la 
cuidad  y provincia  de  Truxillo  del  Peru  , 
fol.  Mad.  1763. 

Freyre  ( Ant.  ) Piratas  de  la  America  , 40. 

Frafto  ( D.  Petro  ) De  regio  patronatu  India- 
rum , fol.  2 vol.  Matriti  , 1775. 

G 

Galvo  ( Antonio  ) Tratado  dos  defeobri- 
mentos  y antigos  modernes  , fol.  Lisboa , 

173I- 

Galvano  ( Ant.  ) The  diofeoveries  of  the 
World  from  the  firft  original  unto  the 
Year  1 3 5 3.  Osborne’s  colle&II,  334. 

Garcia  ( Gregorio)  Hiftoria  ecclefiaftica  y ie- 
glar  de  la  India  oriental  y occidental  , y 
predicacion  de  la  fanta  evangelia  en  ella  , 
12°.  Baeca  , 1626. 

— — (Fr.  G regorio  ) Origen  de  los  Indios  del 
nuevo  mundo  , fol.  Mad.  1729. 

Godoy  ( Diego  de  ) Relacion  al  H,  Cortès , 
que  trata  del  defeubrimiento  de  diverfas 
çiudades , y provinces  y guerras  que  tuio 
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con  los  Indios.  Exift.  Barcia  hift.  Prim. 
tom.  i. 

Lettera  a tCortefe  , &c.  Exft.  Ramufio 

111 , 300. 

Gomera  (Fr.  Lopez  de  ) La  hiftoria  general 
de  las  Indias  , 1 20.  Anv.  1554. 

----  Hifloria  general  de  las  Indias.  Exft.  Bar- 
da hiil.  Prim.  tom.  2. 

• Chronica  de  la  nueva  Efpagna  ô conquifla 

de  Mexico.  Exfl.  Barcia  hift.  Prim. tom.  2. 

Gumilla  ( P.  Jos.  ) Hifloire  naturelle  , civile 
& géographique  de  l’Orenoque  , traduite 
par  M.  Eidous  , ji0.  tom.  3.  Avign.  1738. 

Gufman  ( Nugno  de  ) Reîacion  ferma  -in 
Omitlan  , provincia  de  Mechuacan  délia 
maggior  Spagna  nel  1530.  Exft.  Ramu- 
fio III  ,331. 

H 

lïenis  ( P.  Thadeus)  Ephemerides  belli  GuarF- 
nici , ab  anno  1754.  Exfh  collecion  general 
de  docum.  tom.  4. 

Hernandes  ( Fran.  ) Plantarum  , animalium  & 
mineralium  mexicanorum  hiftoria  , foL 
Rom.  1651. 

Herrera  ( Anton,  de  ) Hiftoria  general  de  los 
Hechos  de  los  Caftellanos  en  las  iflas  y 
Tierra-Firma  del  mar  oceano  , fol.  4 vol. 
Mad.  1601. 

Hiftoria  general,  &c.  &c.  4 vol.  Mad. 

I73°* 

- — General  Hiftory  , &c.  Tranflated  by 
Sephens  , 8°.  6.  vol.  Lond.  1740. 

Defcriptio  Indiæ  occidentale  3 fol.  Amft. 

1622. 

L 

Leon  ( F/.  Ruiz  de  ) Hernandia  , poema 
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heroyco  de  conquifta  de  Mexico  4^» 

Mad.  1755. 

( Ant.  de  ) Epitome  de  la  bibliotheca 

orienta)  y occidental , nautica  y geographi- 
ca  , fol  Mad.  1737. 

Lima  , A true  Account  of  the  Earthquake 
wlrch  appened  there  28th  O&ober.  1746, 
Tranüated  from  the  Spanish  , 8°.  Lond. 
1748. 

Lima  Gozofa  , Defcription  de  las  faftibas  dé- 
molir iciones  , con  que  efta  ciudadj  celebro 
la  real  proclamacion  de  el  nombre  augudp 
de  caL'olico  monarco  D.  Carlos  III.  Lima  , 

' 40.  1760. 

Llano  Zapata  ( D.  Jos.  Eufeb.  ) Preîiminar 
al  tcmo  1.  de  las  memorias  hiilorico  phy- 
ficas  , critico  - apologeticas  de  la  America 
méridional.  8^.  Cadiz  , 1759» 

Lo  pez  ( Thom.  ) Atlas  gepgraphico  de  la 
America  feptentrional  y méridional  , 120* 
Par  1758. 

Lo  renzana  ( D.  Fr.  A nt.  ) Hiftoria  de  neuva 
Eîpagna  , efcrita  par  fu  Efcîarecido  coft- 
quidador  Hernan  Cortès  , aumentada  con 
otros  documentos  y notas,  fol.  Mex.  1770. 

Lozano  ( P.  Pedro  ) Defcription  chorogra- 
phica  del  territorios  , arboles  , animales  , 
del  gran  checo  , y de  los  rites  y codum- 
bres , de  las  innumerabiles  naciones  que  la 
habitan  , 4°.  Coraov.  1733. 

— Hiftoria  de  la  compagnia  de  Jefus  en  la 
provincia  del  Paraguay , fol.  2 vol.  Mad. 

*753’ 

M 

Madriga  ( Pedro  de  ) Defcription  du  gouver- 
nement du  Pérou.  Exd.  Voyages  qui  ont 
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fervi  à l’établifTement  de  la  comp.  des  In- 
des , tom.  9.  105. 

Mariana  ( P.  Juan  de  ) Difcnrfo  de  las  enfer- 
medades  de  la  compagnia  de  Jefus  , 40. 
Mad.  1768. 

Maritinez  de  la  Puente  (D.  Jos.  ) Compendia 
de  las  hiftorias  de  los  delcubiimientos  ; con- 
quiflas  y guerras  de  la  India  oriental  , y 
fus  iilas  , defde  los  tiernpos  del  infante 
dom  Enrique  de  Portugal  fu  inventor  , 40.' 
Mad.  1681. 

Martyr  ab  Angleria  ( Petr.  ) De  rebus  oceani- 
cis  & novo  orbe  décades  très  , 120.  Co- 
lon 1574. 

De  infulis  nuper  invemis  , & de  mori- 

bus  incolarum.  Ibid.  p.  329. 

Opus  EpiPolarum  , fol.  Amft.  1670. 

- — Il  Sommario  cavato  délia  fua  hifloria 
del  ntiovo  mundo.  Ramufio  III.  1. 

Mechuacan-Relacion  de  las  ceremonias  , ri- 

tos  y publacion  de  los  Indics  de  Mechuacan- 
hecha  al  I.  S.  D.  Ant.  de  Mendoza  Virre^ 
de  nueva  Efpagna  , fol.  M.  S. 

Melendez  ( Fr.  Juan.  ) Theforcs  Verdaderos 
de  las  lndias  hifloria  de  la  provincia  de  S. 

Juan  Baptifta  del  Peru  , del  orden  de  predica- 
dores  , fol.  3 vol.  Rem.  1681. 

Mendoza  ( D.  Ant.  de  ) Lettera  al  impera- 
tore  del  difeoprimento  délia  Terra  Firma 
délia  Spagnaverfo  Tramontano.  Exil.  Ra- 
mufio  III.  355. 

( Juan  Gonz.  de  ) Hiftoria  del  gran  rey- 

no  de  China  con  un  itinerario  del  reuvo 
mundo,  8°.  Rom.  1585. 

Monardes  ( Eldottor  ) Primera  y Segunda  y 
tercera  parte  de  la  hifloria  médicinal  de 
las  cafas  que  fe  traen  de  nueflras  lndias 
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occidentales  , que  firven  en  medecina  . a0 • 
Sevilla  1574. 

Moncada  (Sanchode)  Reflauracion  politica 
de  Efpagna  y delcos  publicos  , 40.  Mad. 
1746. 

N 

t 

Nizza  ( F.  Marco  ) Relatione  del  viaggio  fatta 
per  terra  al  Cevole  , regno  di  cette  citta. 
Exil:.  Ramuf.  III.  356. 

Nodal-Relaciondel  viage  que  hicieron  los  ca- 
pitanes  Barth  y Gornz.  de  Nodal  aldefcubri- 
mento  del  Eftrecho  que  hoy  es  nombrado 
de  Maire  , y reconocimiento  del  de  Ma- 
gelanes  , 40.  Mad. 

Nueva  Efpagna-Hiftoria  de  los  Indios  dénué» 
va  Elpagna  dibidida  en  très  partes.  En  la 
primera  trata  de  los  ritos  , facrificios  y 
idolatrias  del  tiempo  de  fu  gentilidad.  En 
la  fegunda  de  fu  maravillofa  converfion  a 
la  fè  , y modo  de  ceîebrar  las  défias  de 
nueitra  fanta  iglefia.  En  la  tercera  del  genio 
y cara&er  de  aquella  gente  ; y figuras  con 
que  notaban  fus  acontecimientos  , conotras 
particularidades  ; y noticias  de  las  principa- 
les ciudades  en  aquel  reyno.  Efcrita  en  el 
agno  1541  por  uno  de  los  doce  religiofos 
francifcos  que  prime ro  paffaron  a entender 
en  fu  converfion  , MS.  fol.  pp.  618. 

O 

Ogna  ( Pedro  de  ) Arauco  Domado  , poe- 
ma  , 12°.  Mad.  1605. 

Ordenanzas  del  confejo  real  de  las  Indias  , 
fol.  Mad.  1681. 

Ortega  ( D.  Cafimiro  de)  Refumen  hiftorico 
del  primer  viage  hecho  al  rededor  del  mun- 
do  , 4®.  Madr,  1769. 
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Oflorio  ( Jerome  ) Hiftory  ofthe  Portugue- 
fe  , during  the  reign  of  Emmanuel , 8^.  2 
vol.  Lond.  1752. 

OfTorius  ( Hieron.  ) De  rebus  Emmanuelis 
Lufitaniæ  regis  , 8°.  Col.  Agr.  1572. 

Ovalle  ( Alonlo  ) Hiftorica  relacion  del  rey-> 
no  de  Chili  , fol.  Rom.  1646. 

An  hiftorical  relation  ofthe  Kingdom  oî 

Chili.  Exft.  Churchill  colleéh  III.  1. 

Oviedo  y Bagnos  (D.  Jos.)  Hiftoria  de  la  con- 
quifta  y publacion  de  Venezuela  , foh 
Mad.  1723. 

Oviedo  (Alonfo  ) Sommaria  , &ç.  Exil.  Ra« 
mufio  III.  44. 

Oviedo  ( Gonz.  Fern.  de  ) Relacion  fommaria 
de  la  hiftoria  natural  de  las  Indias.  Exft:. 
Barcia  hift.  Prim.  tom.  1. 

Oviedo  , Hiftoria  generale  &i  naturaledeli  In«* 
die  occidentale.  Exft.  Ramuf.  III.  74. 

— Relatione  délia  navigatione  par  la  gratis 
di/lima  fiume  Maragnon.  Exft.  Ramuf.  IIE 

P 

Pal  a fox  y Mendoza  ( D.  Juan  ) Virtudes  de! 
Indios  o naturaliza  y coftumbres  de  los  In* 
dios  de  Nueva  Efpagna  , 4°. 

----  Vie  du  vénérable  dom  Jean  Palafox  ,évê“ 
que  de  l’Angelopolis  , 120.  Cologne , i7jla 

Pegna  ( Juan  Nugnez  de  la  ) Conquifta  y an» 

îiguedades  de  la  iftas  de  Gran  Canaria  „ a 0 
Mad.  1676. 

Pegna  Monténégro  ( D.  Alonzo  de  la  ) ïtine- 
rario  para  parochos  de  Indios  en  que  tiatarî; 
fes  materias  mas  particulares  y tocantes  a. 
ellos  para  fu  buen  adminiftration  , 49,  Am,. 
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paralta  Barnuevo  ( D.  Pedro  de  ) Lima  futî£ 
dada  o conquifta  del  Peru  , poema  eroyco  , 


Lima 
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Peralta  Calderon  ( D.  Mathias  de  ) El  apoftol 
de  las  Indias  y nueves  gentes  San  Fran- 
cifco  Xavier  de  la  compagnie  de  Jefus  epi- 
tome  de  fus  apoftclicos  hechos  , 40.  Pamp. 
1665. 

Pereira  de  Berrido  ' Bernard.  } Annales  hif^ 
toricos  do  ellado  do  Maranchoa  , fol.  Lis- 
boa  , 1749. 

Peru-Relatione  d’un  capitano  fpanuolo  del  def- 
coprimento  y conquiftadel  Peru.  Exifl.  Ra* 
mufio  Iiï.  371. 

Peru-Relation  d’un  fecretario  de  Pran.  Pizarro 

délia  conquefta  del  Peru.  Exft.  Ramuf.  III.  392^ 

- — Relacion  del  Peru  , MS- 

Pefqnifade  los  o y dores  de  Panama  contra  D. 
Jayme  Mugnos  , &c.  por  haverlo  commer- 
ciado  illicitamente  en  tiempo  de  guerra , 
fol.  1753., 

Phillpinas-Carta  que  efcribe  un  religiofo  anti- 
guo  de  Philippinas*  à un  amigo  fuyo  en  Efpa^ 
gna  , que  le  pregunta  el  natural  genio  de 
los  Indios  naturales  de  eflas  iflas.  MS..40. 

Piedrahita  ( Luc.  Fern.  ) Hiftoria  general  de 
las  eu  n qui  Pas  del  nuevo  reyno  de  Granada  * 
fol.  Amberes. 

Pinelo  ( Ant.  de  Leon  ) Epitome  de  la  bîblîo- 
theca  oriental  y occidental  en  que  le  con- 
tienen  los  efentores  , de  las  Indias  orient 
taies  y occidentales,  fol.  2 vol.  Mad.  1737» 

Plnzonius  , focius  admirantis  Columbi-NavL- 
gatio  & res  per  cum  repense.  Exft.  nov. 
orb.  Grynæi,  p.  119. 

Pkirto  y oreîlana  ( D.  Fern.)  Varones  illuf^ 
très  del  N»  ofcundo  3 fol.  Mad,  1639* 
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Pnente  ( D.  Jos  Martinez  de  la  ) Compen- 
dio  de  las  hidorias  de  los  defcubrimientos  de 
la  India  oriental  y fus  iflas , 40.  Mad.  1681. 

Q 

Quir  ( Ferd.  de  ) Terra  audralis  incognita  , 
or  a New  Southern  Difcovery  , conting  a 
fifth  Part  of  the  World  lately  found  out  , 
4°.  Lond.  1617. 

R 

Real  compagnia  guipuzcoana  de  Caracas  , no- 
ticias  hidoriales  pra&icas  , de  los  fucceflos 
y adelantamientos  de  eda  compagnia  defde 
lu  fundacion  en  1728  hada  1764,4°.  1765. 

Recopilacion  de  Leyes  de  los  reynos  de  las  In- 
dias  , fol.  4 vol.  Mad.  1756. 

Relatione  d’un  gentilhuomo  del  fig.  Fern.  Corp 
tefe  délia  gran  città  Temidatan  , Mexico  , 
Sc  delle  altre  cofe  délia  nova  Spagna.  Exd. 
R.arrsufio  III , 304. 

Ramefal  (Fr.  Am.  J Hidoria  general  de  las 
Indias  occidentales  y particular  de  la  gou- 
vernation  de  Chiapa  y Guatimala  , fol. 
Mad.  1620. 

Ribadeneyra  ( D.  Diego  Portichuelo  de  ) Re- 
îacicn  del  viage  defde  que  falio  de  Lima  % 
hada  que  Illego  a Efpagna  , 4Q.  Mad.  1657. 

Ribadeneyra  y Barrientos  ( D.  Ant.  Joach.  ) 
Manuel  compendio  de  el  regio  patronato 
Indiano  , fol.  Mad.  1753* 

Ribas  ( Andr.  Perez  cîe  ) Hidoria  de  los  trium- 
phos  de  nuedra  fanta  fè  , entre  genres  las 
mas  b.arbaras  en  las  miüiones  de  nueva  Ef- 
pagna , fol.  Mad.  1645. 

Rio!  ( D.  Santiago  ) Représentation  a Philippe 
V fobre  el  edado  actual  de  lo?,  papeies  un- 
tiverfales  de  la  monarchia  , MS. 

Rocha  Pita  ( Sçbaftiano  de  ) Hidoria  da  Amç* 
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rica  portogueza  des  de  o anno  de  1300  de 
fu  defcobrimento  ate  o de  1724  fol.  Lis- 
boa  1730. 

Rodriguez  ( Manuel  ) Explication  de  la  bulîa 
de  la  fanta  cruzada  , 40.  Àlcala  1589. 

-—7  ( P*  Mam.)  El  Maragnon  y Amazonas  ÿ 
hiftoria  de  los  defcubrimientos  , entradas  y 
reducion  de  naciones  , fol.  Mad.  1684. 

Roman  ( Hieron.  ) Republicas  del  mundo  , fol. 
3 vol.  Mad.  1 393. 

Rofende  ( P.  Ant.  Gonz.  de  ) Vida  del  Juan 
de  Palafox  Arzobifpo  de  Mexico  , fol 
Mad.  1671. 

Ruiz  ( P.  Ant.  ) Conquifla  e'fpiritual  hecha  por 
los  religios  de  la  compagnia  de  Jefus  , en 
las  provincas  de  la  Paraguay  Uraguay  , Pa- 
rana  y Tape  40.  Mad.  1639. 

S 

Salazar  de  Mendoza  ( D.  Pedro  ) monarquia 

de  Efpagna  , tom.  1,2,3.  fol.  Mad.  1770. 

5 Salazar  y Olarte  ( D.  Ignacio  ) Hidoria  de  la 
conquifta  de  Mexico  - fecunda  parte— fans 
lieu  & fans  datte . 

Salazar  y Zevalîos  ( D.  Alonz.  Ed.  de  ) Ccnf- 
tituciones  y ordenanzas  antignas  agnadidas 
y modernas  de  la  real  univerfidad  eftudio 
general  de  San  Marcos  de  la  ciudad  de  los 
Reyes  del  Peru  , fol.  En  la  ciudad  de  los 
Reyes  -,  1733. 

Sanchez  ( Ant.  Ribero  ) DilTertation  fur  l’ori- 
gine de  la  maladie  vénérienne  , dans  la- 
quelle on  prouve  qu’elle  n’a  point  été  por- 
tée de  l’Amérique,  I2a.  Paris,,  1763. 

Sarmiento  de  Gamboa  ( Pedro  ) de  Viage  al 
Eftrecho  de  Magellanes  , 4 Mad.,  1768* 
Santa- Cruz  ( El  Marques  ) Comme r cio 
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to  y en  companias  general  , ii°.  Mad. 

1 732. 

Schemidel  ( Huldorico  ) Hidoria  defcubri- 
miento  del  Rio  de  la  Plata  y Paraguay.  Exd. 
Barcia  hid.  Prim.  tom.  3. 

Sebara  da  Sylva  ( Jos.  de  ) Recueil  chrono- 
logique 8c  analytique  de  tout  ce  qu’a  fait  en 
Portugal  la  fociété  dite  de  Jefus  , depuis 
fon  entrée  dans  ce  royaume  en  1540  , juf- 
qu’à  ion  expuldon  en  1759,  120.  3I  voL 
Lisb.  1769. 

Sepulveda  ( Genefius  ) Dialogusde  judisbelîi 
caufis  præfertim  in  Indos  novi  orbis  , MS» 

Seyxas  y Lovnro  ( D.  Fr.  ) Theatro  naval 
hydrographico  , 40.  1648. 

- — Description  geographica  y derroterode 
la  région  auflral  magellanica  ; 40.  Mad. 
1690. 

Simon  ( Pedro  ) Mondas  hidoriaîes  de  las 
conquidas  de  Tierra-Firme  en  las  Indias 
occidentales,  fol.  Cuenca  , 1627. 

Solis  ( D.  Ant.  de  ) Hidoria  de  las  conquit- 
tas  de  Mexico  , fol,  Mad.  1684. 

Hidory  of  the  conqued  of  Mexico, 

Trandated  by  Towfend  , fol.  1724. 

Solorzano  Pereirra  ( Joan.  ) Politica  indiana* 

De  Indiarum  jure  , five  de  juda  India- 

rum  occidentalium  gubernatione  , fol.  2 voL 
Lugd.  1672. 

— De  Indiarum  jure  5 fol.  Matriti  , 2 voL 
1 629. 

Suarez  de  Figueroa  ( Ghridov.  ) Hechos  de 
D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza  40.  Mad. 
1613. 

T 

Tarragones  ( Hîeron.  Gir.  ) Dos  libres!  de 
cofmographia  a 40.  Milan , 1556, 
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Techo  ( F.  Nichol  de  ) The  hiftory  of  the 
provinces  Paraguay  , Tucuman  , Rio  de  la 
Piata  9 &c.  Exil.  Churchill’s  coll.  VI.  3. 

Torquemada  * Juan  de  ) Monarquia  indiana  9 
fol.  3 vol.  Mad.  1723. 

Torres  ( Sim.  Per.  de  ) Viage  del  mundo* 
ExifL  Barcia  bip.  Prim.  I H. 

— — (Franc.  Caro  de  ) Hiflcria  de  las  orde- 
nes  militares  de  Santiago  , Calatrava  y Al- 
cantara  ? deide  fu  fundacio  hafta  eî  rey  D. 
Falsppe  IL  adminididor  perpetuo  délias  . 
fol.  Mad.  1720. 

Torribio  ( P.  Fr.  Jos.  ) Aparatopara  la  hifto- 
ria  natural  Elpagna  la  fol.  Mad.  1754. 

- — Differtation  hiilorico  politica  y en  mu- 
cha  parte  geograhca  de  las  iflas  philipinas^. 
12°.  Mad,  1753. 
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Ülloa  ( D.  Ant.  de  ) Voyage  hiflorique  de 
l’Amérique  méridionale  , 40,  2 tom.  Paris , 

*752* 

— — Noticias  americanas  , entretenimientos 
phyficos-hifloricos  , fobre  la  America  mé- 
ridional y la  feptentrional  oriental  >4°.  Mad* 
1772, 

( Franc.  ) Navigation  per  fcoprire  l’ï-» 

foie  delle  Specierie  fino  al  mare  detto  Ver- 
mejo  nel  1^39.  Exft.  Ramuf.  III*  339. 

( D.  Bernado  ) RétablifTement  des  ma- 

faéhires  Sc  du  commerce  d’Efpagne,  12% 
Amft.  1753. 

Uztariz  ( D.  Geron  ) Theorîa  y praclica  de 
commercio  & de  marina  , fol.  Mad.  1757* 

- — The  theori  and  pradttçe  of  commerce 

and  maritime  affairs  a 8°.  2 yoL  Lond.  171?* 
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V 

Veneeas  ( Mieuel  ) And  natural  and  civil  hif- 
tory  of  C alLnia  , 8».  a vol.  Lond  i749* 

Varages  ( O.  Thom.  Tamaio  de  ) Reftaura* 
cion  de  la  ciudad  del  Salvador  y baia  qs 
Todcs  Santos  en.  la  provincia  delBrafil , 40. 
Mad.  1628. 

Yargas  Machuca  ( D.  Ber.  de  ) Milicia  y 
deferipcion  de  las  Indias  , 40*  Mad.  169p. 

Vega  ( L’Ynca  Gsrcilaffo  de  la)  Hiftoîre  des 
guerres  civiles  des  Erpagnols  dans  les  ïn- 
des  , par  Baudouin  , 40.  2 tom.  Paris,  1648* 

Vega  ( GarcilalTo  de  la)  Hiftoiie  de  la  Flori- 
de \ traduite  par  Richelet.  12^.  2 tom. 
Leyd.  1731. 

- — Royal  comrnentarîes  of  Peru  , by  Ry- 
caut  , loi.  Lond.  1688. 

Veitia  Lînage  ( Jol.  ) The  Spanish  Rule  ot 
trade  to  the  Wefh  Indies  , 8°.  Lond.  1702. 

Verazzano  ( Giov.  ) Reîatione  délia  terra  per 
lui  feoperta  nel  1524*  Ramufio  III 3, 
p.  420. 

Viage  de  Etpagna  , 120.  6 tom.  Mad.  177 G 

Victoria  ( Fran.  ) Re.lationes  theo  logiez  de 
In  dis  & de  jure  belli  contra  eos.  4^.  Mad. 
1 y6  5 . 

Viera  v Cavijo  ( I>. lof.  ) Noticlas  de  la  hiflo- 
ria  general  de  las  iilas  de  Canaria.  40.  2 
tom.  Mad.  1772. 

Vilîagra  ( Gafp.  de  ) Hiftoria  de  nueva  Me- 
xico poema.  tza.  Àlcaîa  , ï6io. 

Villa  Segnor  y Sanchez  ( D.  Jos  Anr.  J 
Theatro  amerîcano.  Description  general  de 
los  reynos  y provincias  de  la  nueva  Efpa~ 
gna  x fol.  1 tom,  Mex.  1746». 
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X 

Xerez  (Franc,  de)  Verdadera  relation  de  la 

conquiita  del  Pe.u  y provincia  de  Cufco  , 
emoiarla  al  etnpërador  Carlos  V.Exiî.  Bar- 
cia  hift.  r'rim.  tom.  III. 

Relatione  , &c.  &c.  Exil  Ramufio  III 

372. 

Z 

Zarate  ( Aug.  de  ) Hiftoria  del  defcubrimiento 
y conquiita  de  la  provincia  del  Peru.  Exfh 
Barcia  hift.  Prim.  tom.  IlL 
- Hiftoire  de  la  découverte  & de  la  con^ 

_ quete  dn  Pérou,  12°.  2 tom  Paris , i742o 

Zavala  y Augnon  ( D.  Miguel  de  ) Reprefen- 
ration  al  rey  N.  Segnor.  D.  Philippe  V,  diri- 
gida  al  mas  feguro  aumento  del  real  erarios 
Sans  lieu  d’imprejjîon . 1732. 

Ze  val  las  ( D.  Padro  Ordognez  de  )Hiftoria  y 
viage  del  mundo  , 4Q.  Mad.  1691. 
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MATIERES 

C o N T E N ues  dans  le  troifieme  tome  de 
l'EïiJloire  de  P Amérique, 

A 

Â 

Am,  C a p u i c o , nature  du  commerce  qu’on 
y fait  avec  Manille  , page  370  ; valeur  du 
tréfor  trouvé  à bord  du  vailfeau  pris|par  le 
lord  Anfon  , p.  472. 

Alcavala  , terme  de  la  douane  en  Efpagne  , 
expliqué , /?.  476. 

Almagro  ( Diego  de  ),  fa  naiffance  & fon  ca- 
raéfere  , p.  4 ; s’affocie  avec  Pizarre  &c  L ti- 
que pour  faire  des  découvertes  3 p,  5.  Leur 
peu  de  fuccès  , p . 7.  EU:  négligé  par  Pi- 
zarre dans  fa  négociation  en  Efpagne  , p.  16, 
Se  réconcilie  avec  lui  5 p.  18.  Conduit  du 
iecours  à Pizarre  dans  le  Pérou  , p.  41. 
Origine  des  difîenfions  entre  lui  & Pizar- 
tq 3 p.  59.  Envahit  le  Chili  , p . 63.  Efl 
nommé  gouverneur  du  Chili  , & marche 
vers  Cufco  , p,6y.  enleve  Cufco  à Pizarre_,p. 
72.  Défait  Âlvarado  & le  fait  prifonnier  , 
ïbïd.  Efl  trompe  par  les  négociations  ar- 
tificieufes  de  François  Pizarre  , p,  74.  Eft 
fait  prifonnier  , p.  79.  Eli  jugé  ék  condam- 
né , p,  8q.  Eftmisà  mort , pt  8ï. 
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Almapo  le  fbs  , fe  fauve  chez  les  partifans 
de  fon  pereaLima  , p.  92.  Son  caraClere  3 r0 
93*  Chef  d une  conspiration  contre  François 
Pizarre  , p . 94.  Pizarre  efl  affaffiné  , ibid . 
Aiinagio  nomme  pour  etre  ion  fucceffeur, 
p.  97.  Situation  critique  ou  il  fe  trouve  l 
p.  çS.  Eft  défait  par  Vaca  de  Caflro . p.  101! 
Efl  trahi  & exécuté,^.  102. 

Aima jorif afp  , droit  de  douane  dans  l’Amé- 
rique efpagnole,  combien  il  rapporte,,/?.  443. 
Acvarado ' ( Alonfe  ) eff  envoyé  de  Lima  par 
F rançois  Pizarre  avec  un  corps  d’EfpagnoIs 
pour  fécourir  fe  s freres  à Cufco  , p?  y i. 
Eft  fait  prifonnier  par  Almagro  , p.  72.  Il 
Il  s’échappe  . p.  74. 

Alvarado  ( Pierre  de  ) , fon  expédition  3 
Quitte  dans  le  Pérou  , p . 56. 

AmafoncS'  ( Républiques  des  ) qui  , fuivanî 
François  Orellana  , exifle  dans  l’Amérique 
méridionale  90. 

Amérique  , caufes  de  fa  dépopulation  2^r; 
&c.  Ce  n’a  pas  été  l'ouvrage  réfléchi  delà 
politique  de  s Efpagnols  , p.  2 64.  ni  celui 
de  la  religion  , /?.  267.  Population  aéluelle 
de  l’Amérique  , /?.  /W,  Toutes  les  poffef- 
fions  des  Efpagnols  en  Amérique  étoient 
foumifes  à deux  vice-rois  , p.  273,  Troifie- 
me  vice-royauté  qu’on  y a établi  dans  ce 
fiecle  , ibid.  Voyez  3 Mexico  , Pérou  5 
Pizarre  , 

Américains  , antipathie  entre  ce  peuple  & les 
Negres  , entretenue  par  les  Efpagnols  , /?. 
293.  Leur  état  aftuel  ,/?.  294.  Taxes  qu’ils 
paient  , /?.  295.  Services  qu’on  en  exige  , 
p . 296.  Comment  ils  font  gouvernés  , pm 
298.  Protecteur  des  Indiens  , fes  fondions  5 
p . 299.  Raifons  du  peu  de  fuçcès  qu’on  a 
eu  à les  convertir  }p.  312. 
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Andes  , expédition  remarquable  de  Gonzale 
Pizarre  au  travers  des  Andes  , 86. 

Argent  ( Mine  d’)  maniéré  dont  les  Péruviens 
PafEnent,  229. 

Afjiento  , explication  de  la  nature  de  ce  com- 
merce , p.  343.  Abus  qui  en  réfultent  ; 
moyens  qu’on  emploie  pour  les  prévenir  9 
PÛS'  346  > &c. 

Atahtialpa  efb  nommé  par  Ton  pere  Huafcar 
Pour  iucceffeur  au  trône  de  Quito , p.  26. 
Défait  Ton  frere  Huafcar  & ufurpe  l’empire 
du  Pérou  , p.  27,  Envoie  des  préfens  à Pi- 
zarre , p . 30.  Fait  une  vifite  à Pizarre  , 
p*  3S  ) qui  Ie  rend  maître  de  fa  perfonne  , 
p.  38.  Convient  de  fa  rançon  avec  Pizarre  , 
P*  39-  H demande  inutilement  fa  liberté  , 
p.  44.  Sa  conduite  pendant  fa  détention  , 
p . 45.  On  lui  fait  fon  procès  , p.  48.  Eli 
exécuté,  p.  50.  Comparaifon  des  auteurs 
qui  parlent  de  fa  conduite  avec  Pizarte  & 
du  traitement  qu’il  en  a efluyé  , p.  51. 

Audience  de  la  nouvelle  Efpagne , cours  d’aur 
dience  , leur  jurifdiélion  . 275. 

Averia  , taxe  efpagnole  pour  les  convois 
d’Efpagne  en  Amérique  Si  d’Amérique  en 
Efpagne  3 quand  impofée  , p.  443. 

B 

Banalca^ar  , gouverneur  de  Saint  - Michel  ; 
fou  met  le  royaume  de  Quito  , p.  54.  Efb 
defiitué  de  fon  commandement  par  Pi- 
zarre , p . 86 

Bêtes  à cornes  , leur  multiplication  finguliere 
dans  l’Amérique  efpagnole,/?.  325. 

Bois  de  Campêche , donne  une  grande  impor- 
tance aux  provinces  de  Honduras  Si  de  Yu- 

çatan  , p . 243.  Politique  des  Efpagnols  poux 
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detruire  le  commerce  du  boisde  teinture  par 
les  Anglois  , 244.  ^ 

Buenos- Ay res  , dans  l’Amérique  méridionale  ; 

defcnption  de  cette  province  ,p.  250. 
Bulles  du  pape  , n’ont  aucune  force  en  Amé- 
rique eipagnole  qu  après  avoir  été  exami- 
nées 6c  approuvées  par  le  confeil  royal  des 
■«.ndes  , 302.  Voyez  Croifade . 


Cacao , le  meilleur  vient  des  colonies  efpa- 
gnoles  en  Amérique  , p.  325.  La  maniéré 
d en  taire  du  chocolat , prifes  des  Mexi- 
cains,^. 351. 

1®S  galons  & la  flotte  tranfportés  de 
bevihe  a Cadix  , p . 336. 

Californie  , le  véritable  état  de  ce  pays  a été 
long-tems  inconnu,  p . 241.  Pourquoi  méprifé 
par  les  jéfuites  , ibid.  Compte  favorable 
qu  en  rend  dom  Jofeph  Galvès  , p . 242; 

Campomanes  , ( dom  Pedro  Rodrigue  } /es 
écrits  fur  la  politique  & fur  le  commerce  , 

P * 43^*  Son  état  du  produit  des  mines  es- 
pagnoles en  Amérique  , p.  441. 

Caraque  , établiffement  de  le  compagnie  fur 
cette  côte  , p . 352.  Augmentation  du  com- 
merce , p , 357. 

Cartagene , le  port  de  cette  ville  eft  le  meil- 
leur & le  mieux  défendu  de  tous  ceux 
des  poffe fiions  efpagnoles  en  Amérique  > 

PaS\  253- 

Carvajal , ( François  de  ) contribue  à lavi&oi- 
re  que  Vaca  deCaftro  remporte  fur  le  jeu- 
ne Âîmagno  , p . 101.  Encourage  Gonzale 
Pizarre  à s’emparer  du  gouvernement  du 
Pérou  , ^7,  121.  Confeilie  Pizarre  à s arro^ 
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ger  la  fouveraineté  du  pays,  p.  127.  Eft 
pris  par  Gafca  ÔC  exécuté  , p . 144. 

Centeno  ( Diegue  ) , paile  du  parti  de  ^Gon- 
zale  Pizarre  à celui  du  vice- roi  du  Pérou  , 
p . 123.  Eff:  défait  par  Carvajal , & fe  ca- 
che dans  une  caverne  , p.  12 6.  Il  en  fort  , 
&c  fe  rend  maître  de  Cufco  , p.  139.  Eft 
fournis  par  Pizarre  , 140.  Eli  employé 
par  Gafca  pour  faire  des  découvertes  dans 
les  environs  de  la  riviere  de  la  Plata  , 
pag.  151. 

Chapetones  , quels  font  les  habitans  qu’on  dif- 
tingue  par  ce  nom  dans  les  colonies  efpa- 
gnoles  en  Amérique  , p»  288. 

Ch  .nies  ///  , roi  d'Efpagne  , établit  un  pa- 
quebot entre  PEfpagne  Ôi  les  colonies.,  p. 
355.  Accorde  la  liberté  du  commerce  à 
différentes  provinces  , p.  356  ; & la  liberté 
du  commerce  réciproque  entre  les  colonies, 

PaS*  359; 

Charte  s- Quint  , Ses  conférences  fur  les  affai- 
res de  l’Amérique  , p.  102;  Etablit  de  nou- 
veaux réglemens  , p . 108. 

Chili  ( le  ) , envahi  par  Almagro  , p . 63. 
Comment  fournis  aux  Efpagnols  , p.  245. 
Bonté  du  climat  & du  fol  , p.  246.  Pour- 
quoi négligé  par  les  Efpagnols  , p . 247. 

Chocolat , l’ufage  en  a été  imité  des  Mexi- 
cains , p.  351. 

Cineguilla  , dans  la  province  de  Sonora  , mi- 
nes fort  riches  que  les  Efpagnols  y ont  dé- 
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